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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  ne  ferons  pas  précéder  cette  nouvelle  édition  des 
Mémoires  de  Frédéric  II  d'une  notice  biographique  sur 
ce  prince  :  il  s'est  peint  lui-même  et  a  raconté  l'histoire 
de  son  règne  avec  une  telle  sûreté  d'informations  et  une 
si  grande^upériorité,  qu'il  serait  téméraire  et  inutile  de 
chercher  à  retracer  en  quelques  lignes  les  grands  événe- 
ments auxquels  il  prit  part  et  qu'il  domina  de  son  génie. 
Nous  nous  hornerons  à  donner  quelques  brèves  notions 
sur  la  composition  de  ses  Mémoires  :  en  un  mot,  nous 
envisagerons  le  Roi  de  Prusse  uniquement  comme 
historien. 

Les  Mémoires  de  Frédéric  II  sont  un  des  monuments 
historiques  les  plus  importants,  et  cependant  ils  sont  peu 
*  connus.  Cela  tient  principalement  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  été 
publiés  séparément.  Pour  les  consulter,  on  est  obligé  de 
les  chercher  dans  les  œuvres  complètes,  où  ils  n'occupent 
pas  une  place  bien  distincte.  Dans  les  différentes  édi- 
tions ,  l'autobiographie  du  Roi  ne  forme  pas  un  tout  sous 
le  nom  de  Mémoires  ;  mais  elle  se  compose  de  plusieurs 
parties  ayant  chacune  un  titre  à  part  :  Histoire  de  mon 
temps,  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  etc.  Ces  titres 
sont  quelquefois  inexacts  :  par  exemple ,  La  guerre  de 
sept  ans  renferme  le  récit  des  événements  depuis  1745. 


ii  AVERTISSEMENT 

Ce  défaut  apparent  d'unité  est  le  fait  des  éditeurs  chargés 
en  1788  de  publier  les  œuvres  historiques  inédites  de 
Frédéric  II.  Ils  obéirent  à  un  scrupule  étroit  en  repro- 
duisant dans  leur  édition  les  titres  qu'ils  trouvèrent 
inscrits  en  téte  des  différents  cahiers  dont  se  compo- 
saient les  Mémoires  autographes  du  Roi ,  titres  qui 
n'étaient  pas  définitifs  et  dont  certains  avaient  été  ajoutés 
par  des  secrétaires.  Nous  avons  cru  devoir  rendre  à 
l'œuvre  du  grand  Frédéric  son  unité  en  réunissant  sous 
le  titre  de  Mémoires  l'histoire  des  événements  dont  il  fut 
l'acteur  ou  le  témoin  :  mais  nous  avons  respecté  et  repro- 
duit à  l'état  de  sous-titres  les  dénominations  sous  les- 
quelles les  diverses  pallies  de  cette  œuvre  sont  connues 
jusqu'ici.  De  cette  manière  nous  ne  changeons  rien  a 
l'ordre  établi,  nous  conservons  les  anciennes  divisions; 
nous  avons  seulement  par  un  titre  général  relié  les  par- 
ties d'un  même  tout  qui  étaient  jusqu'ici  restées  séparées. 
Passons  en  revue  ces  différentes  parties  : 
Histoire  de  mon  temps,  de  1740  à  1745.  Il  y  a  deux 
rédactions  de  cet  ouvrage  :  l'une,  restée  inédite,  fut  ter- 
minée en  1 746  ;  l'autre ,  qui  complète  la  première ,  est 
l'œuvre  de  la  vieillesse  du  Itoi,  elle  est  de  1775  ;  il  l'in- 
titula lui-même  Histoire  de  mon  temps,  titre  qui  dans  sa 
pensée  devait  sans  aucun  doute  s'étendre  aux  antres  par- 
ties de  son  ouvrage.  La  première  rédaction  était  destinée 
à  foire  suite  à  Y  Histoire  de  Brandebourg  que  Frédéric  se 
proposait  d'écrire,  et  dont  il  publia  en  1 751 ,  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  Brandebourg,  un  résumé  depuis  les 
tempe  les  plus  reculés  jusqu'à  son  avènement  au  trône 
en  1740. 

L'ouvrage  connu  sous  le  titre  d'Histoire  de  Ut  guerre 
de  sept  ans  a  été  achevé  de  rédiger  en  1 763  ;  mais  F  ré- 
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déric  y  fit  de  fréquents  changements,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  ratures  du  manuscrit  original  et  les  nombreuses 
bandes  de  papier  chargées  de  corrections  et  d'additions 
qui  sont  collées  sur  l'autographe.  L'Avant-propos  est 
daté  du  3  mars  1764.  Le  Roi  considérait  ce  travail 
comme  la  suite  de  l'Histoire  de  mon  temps.  La  dénomi- 
nation d'Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  a  été  ajoutée  sur 
le  manuscrit  par  un  employé  aux  archives. 

En  1775,  Frédéric  écrivit  l'histoire  de  la  période 
écoulée  entre  la  paix  d'Hubersthourg ,  qui  mit  fin  ù  la 
guerre  de  sept  ans,  et  le  partage  définitif  de  la  Pologne. 
C'est  lu  partie  lu  plus  curieuse  de  ses  Mémoires;  il  s'y 
montre  d'une  franchise  qui  ne  saurait  faire  excuser  sa 
participation  au  partage  de  lu  Pologne.  11  ajouta  quel- 
ques nouveaux  chapitres  qui  conduisent  à  1778.  Alors 
éclate  la  guerre  pour  lu  succession  de  la  Bavière,  et 
le  vieux  Roi  prend  une  dernière  fois  les  armes  pour 
arrêter  l'ambition  de  l'Empereur  Joseph  II.  La  rela- 
tion de  la  guerre  de  1778  forme  le  dernier  chapitre  de 
ses  Mémoires. 

Les  manuscrits  autographes  des  Mémoires  de  Frédé- 
ric II  sont  déposés  aux  archives  du  cubinet  à  Berlin  ;  ce 
fut  d'après  eux  que  l'on  en  donna  en  1788  la  première 
édition ,  dans  le  recueil  des  œuvres  complètes  de  ce  Roi 
publié  par  l'ordre  de  son  successeur  Frédéric-Guil- 
laume II  ;  mais  cette  édition  ne  fut  pas  entièrement  con- 
forme aux  originaux.  Le  ministre  d'État,  comte  de 
Hertzberg,  qui  avait  été  chargé  de  présider  à  la  publi- 
cation des  ouvrages  de  Frédéric  II,  s'était  engagé  à  repro- 
duire intégralement  les  manuscrits.  Il  ne  tint  pas  parole. 
Il  fit  de  nombreuses  suppressions,  qui  toutes,  il  est  vrai, 
portaient  sur  des  passages  qu'il  eût  été  inconvenant  et 
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même  dangereux  de  reproduire  fidèlement.  Ces  altéra- 
tions ,  très-regrettables ,  mais  qui  ne  sont  peut-être  pas 
sans  excuse,  vu  le  temps  où  se  faisait  la  publication, 
portent  presque  toutes  sur  des  appréciation^  sévères,  des 
événements  scandaleux  ou  même  criminels  concernant 
des  princes  étrangers  encore  vivants  ;  il  était  impossible 
au  gouvernement  prussien  de  publier  certains  passages 
des  Mémoires  relatifs  à  Catherine  de  Russie.  Les  éditions 
qui  se  sont  succédé  depuis  ont  toutes  reproduit  l'édition 
de  1788,  car  les  originaux  étaient  restés  enfouis  dans 
les  archives  secrètes  de  la  cour  de  Prusse.  Enfin,  de  nos 
jours ,  à  une  époque  où  Frédéric  II  et  ses  contemporains 
étaient  définitivement  entrés  dans  l'histoire  et  où  la  vérité 
reprenait  tous  ses  droits,  le  Roi  Frédéric-Guillaume  III 
ordonna  la  publication  des  œuvres  complètes  authen- 
tiques de  Frédéric  le  Grand,  et  chargea  de  ce  soin 
M.  Preuss,  historiographe  de  Brandebourg,  connu  par 
ses  excellents  travaux  historiques  sur  Frédéric.  M.  Preuss 
exécuta  ce  travail  sous  la  direction  de  l'Académie  de 
Berlin.  L'édition  officielle  a  commencé  à  paraître  en 
1846;  ce  sont  de  magnifiques  volumes  in-quarto  exé- 
cutés avec  luxe  par  les  presses  de  l'imprimerie  royale 
de  Berlin;  cette  édition  est  destinée  à  être  donnée  en 
cadeau,  elle  est  très-peu  répandue. 

Il  serait  intéressant  de  rapprocher  l'édition  des  œu- 
vres complètes  de  Frédéric  II  donnée  par  le  gouverne- 
ment prussien,  de  la  correspondance  de  Napoléon  1er 
publiée  par  le  gouvernement  français.  L'esprit  qui  a 
présidé  à  ces  deux  éditions  est  entièrement  différent. 
Les  lettres  de  Napoléon  ont  eu  surtout  pour  but  de 
nous  faire  connaître  l'homme  politique,  l'administra- 
teur, le  guerrier;  dans  les  œuvres  de  Frédéric  II,  au 
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contraire ,  on  a  pris  à  tâche  de  ne  donner  que  les  lettres 
ou  les  ouvrages  qui  pouvaient  faire  connaître  l'homme 
privé.  Les  Mémoires  publies  en  1788  y  figurent,  il  est 
vrai,  sans  les  suppressions  faites  par  M.  de  Hertzberg; 
mais  toutes  les  correspondances  politiques  qui  en  auraient 
formé  pour  ainsi  dire  les  pièces  justificatives  ont  été  soi- 
gneusement et  systématiquement  écartées  ;  il  faut  le 
regretter,  car  la  mémoire  de  Frédéric  eût  beaucoup  gagné 
à  la  publication  de  ses  dépêches  politiques. 

L'édition  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  re- 
produit les  Mémoires  de  Frédéric  d'après  la  dernière  édi- 
tion de  Berlin  ;  nous  espérons  qu'elle  popularisera  en 
France  un  livre  qui  est  destiné  à  prendre  rang  parmi  les 
classiques  de  l'histoire,  et  qui  puisera  un  nouvel  élément 
de  succès  dans  cette  circonstance  qu'il  est  écrit  en  fran- 
çais. Frédéric  II  n'est  pas  un  grand  écrivain;  ses  tours 
sont  quelquefois  bizarres,  mais  il  a  du  feu  et  de  la  clarté. 
Et  d'ailleurs,  quel  intérêt  ne  doit  pas  offrir  le  récit  des 
grands  événements  qui  ont  troublé  l'Europe  de  1740 
à  1778  et  dans  lesquels  il  joua  l'un  des  premiers  rôles? 
L'histoire  du  monarque  prussien  est  intimement  liée 
à  celle  de  la  France;  dans  toutes  les  questions  nous 
l'avons  rencontré,  tantôt  comme  allié,  tantôt  comme 
ennemi;  son  influence  s'étend  partout.  Il  a  changé 
l'équilibre  européen  et  préparé  dans  l'ordre  politique 
une  révolution  qui  n'est  pas  encore  accomplie.  En  lui 
s'est  incarné  le  génie  de  la  Prusse,  et  il  a  légué  ses 
Mémoires  à  ses  successeurs  comme  un  testameut  politique 
où  ils  devaient  à  la  fois  puiser  le  précepte  et  l'exemple. 

Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que  les  avant-propos 
qu'il  a  placés  en  tête  des  différentes  parties  de  ses  Mé- 
moires. Pour  lui,  l'histoire  est  l'école  des  princes;  mais 
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pour  être  profitable,  il  faut  qu'elle  soit  vraie;  or,  qui 
peut  mieux,  la  retracer  que  celui  qui  en  a  été  témoin? 

Les  faits  militaires  furent  surtout  l'objet  de  son  atten- 
tion ,  il  en  parle  comme  témoin  oculaire  ou  d'après  les 
rapports  officiels ,  et  telle  relation  de  bataille  fut  différée 
de  trois  ou  quatre  jours  pour  la  rendre  plus  exacte  et 
plus  véridique.  Le  plus  grand  capitaine  du  dix-huitième 
siècle  s'est  plu  à  décrire  dans  les  moindres  détails  les 
batailles  auxquelles  il  a  assisté,  et  ses  Mémoires  doivent 
être  le  manuel  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  tac- 
tique de  l'art  militaire. 

Ce  qui  le  distingue  avant  tout,  c'est  une  grande  fran- 
chise ;  mais  s'il  reconnaît  souvent  ses  fautes ,  il  se  montre 
sévère  et  quelquefois  injuste  pour  les  autres  princes.  Il 
avait  en  politique  une  morale  assez  relûchée;  il  poursui- 
vait un  seul  but,  l'agrandissement  de  la  Prusse,  et  pour 
atteindre  ce  but,  tous  les  moyens  fui  paraissaient  bons. 
Prévoyant  les  reproches  qu'on  pourrait  un  jour  adresser 
à  sa  mémoire  à  ce  sujet,  il  a  voulu  se  justifier  en  posant 
des  principes  qu'il  peut  être  avantageux  de  suivre,  mais 
qu'il  y  a  une  certaine  audace  à  poser  en  règle  de  con- 
duite, a  La  postérité,  dit-il  1 ,  verra  peut-être  avec  sur- 
prise dans  ces  Mêtnoires  les  récits  de  traités  faits  et  rom- 
pus; quoique  ct'sexemples  soient  communs  dans  l'histoire, 
cela  ne  justifierait  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage,  s'il  n'avait 
d'autres  raisons  meilleures  pour  excuser  sa  conduite.  L'in- 
térêt de  l'État  doit  servir  de  règle  à  la  conduite  du  sou- 
verain Il  me  parait  clair  et  évi- 
dent qu'un  particulier  doit  être  attaché  scrupuleusement 
à  sa  parole ,  l'eût-il  même  donnée  inconsidérément  ;  si 

• 

1  Histoire  de  mon  temps,  avant-propot  d«  1775. 
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on  lui  manque,  il  peut  recourir  à  la  protection  des  lois, 
et,  quoi  qu'il  en  arrive,  ce  n'est  qu'un  individu  qui 
souffre  ;  mais  à  quels  tribunaux  un  souverain  prendra-t-il 
recours  si  un  autre  prince  viole  envers  lui  ses  engage- 
ments? La  parole  d'un  particulier  n'entraîne  que  le  mal- 
heur d'un  seul  homme  ;  celle  des  souverains,  des  calamités 
générales  pour  des  nations  entières.  Ceci  se  réduit  à  cette 
question  :  Vaut-il  mieux  que  le  peuple  périsse  ou  que 
le  prince  rompe  son  traité?  Quel  serait  l'imbécile  qui 
balancerait  pour  décider  cette  question?  » 

En  s'exprimant  ainsi,  Frédéric  travaillait  à  sa  justifi- 
cation ;  il  cherchait  à  expliquer  et  à  excuser  la  duplicité 
dont  il  avait  fait  preuve  vis-à-vis  de  la  France  pendant 
la  guerre  de  succession.  Étant  encore  prince  royal ,  il 
émettait  des  théories  plus  généreuses  1  ;  après  avoir  tracé 
un  portrait  magnifique  du  prince  tel  qu'il  doit  être  et 
avoir  protesté  contre  le  désir  des  conquêtes,  il  terminait 
ainsi  :  «  En  un  mot,  c'est  un  opprobre  et  une  ignominie 
de  perdre  ses  États ,  et  c'est  une  injustice  et  une  rapa- 
cité criminelles  de  conquérir  ceux  sor  lesquels  on  n'a 
aucun  droit  légitime.  »  Il  n'appliqua  malheureusement 
pas  toujours  ces  nobles  théories  ;  mais  on  lui  doit  cette 
justice  de  reconnaître  qu'il  eut  toujours  en  vue  la 
grandeur  et  l'intérêt  de  la  Prusse;  qu'il  n'exerça  ses 
talents  militaires  que  pour  l'agrandir,  jamais  pour  sa- 
tisfaire sa  vanité  personnelle  ou  faire  briller  son  génie, 
et  qu'il  sut  toujours  faire  la  paix  lorsque  le  prolonge- 
ment de  la  guerre  ne  devait  lui  apporter  aucun  nouvel 
avantage. 

Ses  Mémoires  sont  à  la  fois  les  confessions  d'un  roi  et 

*  Considérations  sur  le  corps  politique  de  l'Europe,  ouvraijc  composé 
«n  1730. 
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le  journal  de  campagne  d'un  guerrier  de  génie;  en  les 
lisant,  l'esprit  se  reporte  involontairement  aux  Com- 
mentaires de  César,  et  lui-même  ne  se  sentait  pas  indigne 
d'un  tel  parallèle  1 . 

C'est  la  première  fois  que  les  Mémoires  de  Frédéric  II 
auront  été  publiés  séparément.  Les  nouveaux  éditeurs  en 
donnent  un  texte  conforme  à  l'édition  officielle  de  Ber- 
lin qui  a  été  établie  sur  les  manuscrits  autographes  *.  Les 
passagés  supprimés  dans  les  précédentes  éditions  ont  été 
rétablis  et  imprimés  entre  crochets ,  pour  permettre  au 
public  d'apprécier  les  motifs  et  la  valeur  de  ces  suppres- 
sions. Des  notes  nombreuses ,  les  dates  placées  au  haut 
de  chaque  page ,  un  Index  alphabétique  complet ,  met- 
tront le  lecteur  a  même  de  goûter  avec  fruit  un  des  livres 
les  plus  importants  et  les  plus  curieux  qui  existent,  et 
qui  emprunte  a  des  événements  récents  un  nouvel  inté- 
rêt, car  la  politique  de  Frédéric  II  est  un  héritage  que 
la  Prusse  s'est  fait  un  honneur  de  garder  précieusement, 
et  le  passé  offre  avec  le  présent  des  analogies  qui 
frapperont  le  lecteur. 

1  Histoire  de  mon  temps ,  préface  de  1775. 

3  Dan»  l'édition  de  Berlin ,  les  Mémoires  forment  cinq  volumes. 
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La  plupart  des  histoires  que  nous  avons  sont  des  com- 
pilations de  mensonges  mêlés  de  quelques  vérités.  De  ce 
nombre  prodigieux  de  faits  qui  nous  ont  été  transmis,  on 
ne  peut  compter  pour  avérés  que  ceux  qui  ont  fait  époque 
soit  de  l'élévation  ou  de  la  chute  des  empires.  Il  paraft 
indubitable  que  la  bataille  de  Salamine  s'est  donnée  et 
que  les  Perses  ont  été  vaincus  par  les  Grecs.  Il  n'y  a  au- 
cun doute  qu'Alexandre  le  Grand  n'ait  subjugué  l'empire 
de  Darius,  que  les  Romains  n'aient  vaincu  les  Carthagi- 
nois ,  Antiochus  et  Persée  ;  cela  est  d'autant  plus  évident 
qu'ils  ont  possédé  tous  ces  États.  L'histoire  acquiert  plus 
de  foi  dans  ce  qu'elle  rapporte  des  guerres  civiles  de 
Marius  et  de  Sylla ,  de  Pompée  et  de  César,  d'Auguste  et 
d'Antoine,  par  l'authenticité  des  auteurs  contemporains 
qui  nous  ont  décrit  ces  événements.  On  n'a  point  de  doute 
sur  le  bouleversement  de  l'empire  d'Occident  et  sur  celui 
d'Orient,  car  on  voit  naître  et  se  former  des  royaumes  du 

1  Dans  l'édition  officielle  de  tterlin ,  il  y  a  un  Avant-propos  daté  de 
1746,  que  non*  ne  reproduirons  pas,  attendu  «pic  les  considérations  phi- 
losophiques qu'il  renferme  «ont  plus  heureusement  développées  dans  le 
Prologue  de  1775. 

tom.  i.  i 
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démembrement  de  l'empire  romain;  mais  lorsque  la  cu- 
riosité nous  iuvite  à  descendre  dans  le  détail  des  faits  de 
ces  temps  reculés,  nous  nous  précipitons  dans  uu  laby- 
rinthe plein  d'obscurités  et  de  contradictions ,  et  nous 
n'avons  point  de  fil  pour  en  trouver  l'issue.  L'amour  du 
merveilleux,  le  préjugé  des  historiens,  le  zèle  malentendu 
pour  leur  patrie,  leur  haine  pour  les  nations  qui  leur 
étaient  opposées,  toutes  ces  différentes  passions  qui  ont 
guidé  leur  plume  et  les  temps  de  beaucoup  postérieurs 
aux  événements  où  ils  ont  écrits,  ont  si  fort  altéré  les  faits 
en  les  déguisant ,  qu'avec  des  yeux  de  lynx  même  on  ne 
parviendrait  pas  à  les  dévoiler  à  présent. 

Cependant,  dans  la  foule  d'auteurs  de  l'antiquité,  Ton 
dislingue  avec  satisfaction  la  description  que  Xénophon 
fait  de  la  retraite  des  dix  mille  qu'il  avait  commandés  et 
ramenés  lui-même  en  Grèce.  Thucydide  jouit  à  peu  près 
des  mêmes  avantages.  Nous  sommes  charmés  de  trouver 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  Polybe,  l'ami  et  le 
compagnon  de  Scipion  l'Africain,  les  faits  qu'il  nous  ra- 
conte, dont  lui-même  a  été  le  témoin.  Les  Lettres  de 
Cicéron  à  sou  ami  Atticus  portent  le  même  caractère; 
c'est  un  des  acteurs  de  ces  grandes  scènes  qui  parle.  Je 
n'oublierai  point  les  Commentaires  de  César,  écrits  avec 
la  noble  simplicité  d'un  grand  homme;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  Hirtius,  les  relations  des  autres  historiens  sont  en 
tout  conformes  aux  événements  décrits  dans  ces  Commen- 
taires; mais  depuis  César  l'histoire  ne  contient  que  des 
panégyrique*  ou  des  satires.  La  barbarie  des  temps  sui- 
vants a  fait  un  chaos  de  l'histoire  du  Bas-Empire,  et  l'on 
ne  trouve  d'intéressant  que  les  Mémoires  écrits  par  la  fille 
de  l'empereur  Alexis  Comnène,  parce  que  cette  princesse 
rapporte  ce  qu'elle  a  vu.  Depuis,  les  moines,  qui  seuls 
avaient  quelque  connaissance,  ont  laissé  des  annales  trou- 
vées dans  leurs  couvents,  qui  ont  servi  à  l'histoire  d'Alle- 
magne; mais  quels  matériaux  pour  l'histoire! 
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Les  Français  ont  eu  un  évéque  de  Tours,  un  Joinville 
et  le  Journal  de  l'Etoile,  faibles  ouvrages  de  compilateurs 
<jui  écrivaient  ce  qu'ils  apprenaient  au  hasard,  mais  qui 
difficilement  pouvaient  être  bien  instruits1.  Depuis  la  re- 
naissance des  lettres ,  la  passion  d'écrire  s'est  changée  en 
fureur.  Nous  n'avons  que  trop  de  mémoires ,  d'anecdotes 
et  de  relations,  parmi  lesquelles  il  faut  s'en  tenir  au  petit 
nombre  d'auteurs  qui  ont  eu  des  charges,  qui  ont  été  eux- 
mêmes  acteurs ,  qui  ont  été  attachés  à  la  cour  ou  qui  ont 
eu  la  permission  des  souverains  de  fouiller  dans  les  ar- 
chives, tels  que  le  sage  président  deThou,  Philippe  de 
Comme* ,  Vargas,  fiscal  du  concile  de  Trente,  mademoi- 
selle d'Orléans ',  le  cardinal  de  Retz,  etc.  Ajoutons-y  les 
Lettres  de  M.  d'Estrades,  les  Mémoires  de  M.  de  Torcy, 
monuments  curieux,  surtout  ce  dernier,  qui  nous  développe 
la  vérité  de  ce  testament  de  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
sur  lequel  les  sentiments  ont  été  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l'incertitude  de  l'histoire,  dont  je  me 
suis  souvent  occupé,  m'ont  fait  naître  l'idée  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  faits  principaux  auxquels  j'ai  eu 
part  ou  dont  j'ai  été  témoin,  afin  que  ceux  qui  à  l'avenir 
gouverneront  cet  Etat,  puissent  connaître  la  vraie  situation 
des  choses  lorsque  je  parvins  à  la  régence ,  les  causes  qui 
m'ont  fait  agir,  mes  moyens,  les  trames  de  nos  ennemis, 
les  négociations,  les  guerres,  et  surtout  les  belles  actions 
de  nos  officiers,  par  lesquelles  ils  se  sont  acquis  l'immorta- 
lité h  juste  titre. 

Depuis  les  révolutions  qui  bouleversèrent  premièrement 
l'empire  d'Occident,  ensuite  celui  d'Orient;  depuis  les 
succès  immenses  de  Charlemagne;  depuis  l'époque  bril- 

1  II  n'est  pas  néceasairc  de  faire?  ressortir  combien  ce  jugement  tut 
superficiel  et  faux.  Main  Frédéric  II  était  un  élève  du  Voltaire,  et  les 
préjugés  philosophiques  le  rendaient  injuste. 

'*  Mademoiselle  de  Montpeusier ,  fille  de  (Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII. 

1. 
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lante  du  règne  de  Charles-Quint;  après  les  troubles  que  la 
réforme  causa  en  Allemagne  et  qui  durèrent  trente  années  ; 
enfin  après  la  guerre  qui  s'alluma  à  cause  de  la  succession 
d'Espagne,  il  n'est  aucun  événement  plus  remarquable  et 
plus  intéressant  que  celui  que  produisit  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  dernier  mâle  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaquée  par  un  prince  auquel 
elle  ne  pouvait  supposer  assez,  de  force  pour  tenter  une 
entreprise  aussi  difficile.  Bientôt  il  se  forma  une  conjura- 
tion de  rois  et  de  souverains ,  tous  résolus  à  partager  cette 
immense  succession.  La  couronne  impériale  passa  dans  la 
maison  de  Bavière,  et  lorsqu'il  semblait  que  les  événe- 
ments concouraient  à  la  ruine  de  la  jeune  reine  de  Hon- 
grie, cette  princesse,  par  sa  fermeté  et  par  son  habileté, 
se  tira  d'un  pas  aussi  dangereux,  et  soutint  su  monarchie 
en  sacrifiant  la  Silésie  et  une  petite  partie  du  Milanais  : 
c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  jeune  prin- 
cesse qui,  à  peine  parvenue  au  trône,  saisit  l'esprit  du 
gouvernement  et  devint  l'âme  de  son  conseil. 

Cet  ouvrage-ci  étant  destiné  pour  la  postérité  me  délivre 
de  la  gêne  de  respecter  les  vivants  et  d'observer  de  certains 
ménagements  incompatibles  avec  la  franchise  de  la  vérité  : 
il  me  sera  permis  de  dire  sans  retenue  et  tout  haut  ce  que 
l'on  pense  tout  bas.  Je  peindrai  les  princes  tels  qu'ils  sont, 
sans  prévention  pour  ceux  qui  ont  été  mes  alliés  et  sans 
haine  pour  ceux  qui  ont  été  mes  ennemis;  je  ne  parlerai 
de  moi-même  que  lorsque  la  nécessité  m'y  obligera,  et 
l'on  me  permettra ,  à  l'exemple  de  César,  de  faire  mention 
de  ce  qui  me  regarde  en  personne  tierce,  pour  éviter 
l'odieux  de  l'égoïsme.  C'est  à  la  postérité  à  nous  juger  ; 
mais  si  nous  sommes  sages,  nous  devons  la  prévenir  en 
nous  jugeant  rigoureusement  nous-mêmes.  Le  vrai  mérite 
d'un  bon  prince  est  d'avoir  un  attachement  sincère  au 
bien  public,  d'aimer  sa  patrie  et  la  gloire:  je  dis  la  gloire. 
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car  l'heureux  instinct  qui  anime  les  hommes  du  désir  d'une 
bonne  réputation  est  le  vrai  principe  des  actions  héroïques  ; 
c'est  le  nerf  de  l'àme  qui  la  réveille  de  sa  léthargie  pour 
la  porter  aux  entreprises  utiles ,  nécessaires  et  louables  1 . 

Tout  ce  qu'on  avance  dans  ces  mémoires ,  soit  à  l'égard 
des  négociations ,  des  lettres  de  souverains  ou  de  traités 
signés,  a  ses  preuves  conservées  dans  les  archives.  On  peut 
répondre  des  faits  militaires  comme  témoin  oculaire  :  telle 
relation  de  bataille  a  été  différée  de  deux  ou  trois  jours 
pour  la  rendre  plus  exacte  et  plus  véridique. 

La  postérité  verra  peut-être  avec  surprise  dans  ces  mé- 
moires les  récits  de  traités  faits  et  rompus.  Quoique  ces 
exemples  soient  communs ,  cela  ne  justifierait  point  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  s'il  n'avait  d'autres  raisons  meilleures 
pour  excuser  sa  conduite. 

L'intérêt  de  l'Etat  doit  servir  de  régie  aux  souverains. 
Les  cas  de  rompre  les  alliances  sont  ceux  :  1°  où  l'allié 
manque  à  remplir  ses  engagements  ;  2"  où  l'allié  médite  de 
vous  tromper  et  où  il  ne  vous  reste  de  ressource  que  de  le 
prévenir;  3-  une  force  majeure  qui  vous  opprime  et  vous 
force  à  rompre  vos  traités;  4*  enfin  l'insuffisance  des 
moyens  pour  continuer  la  guerre 

Par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  ces  malheureuses  richesses 
influent  sur  tout.  Les  princes  sont  les  esclaves  de  leurs 
moyens  ;  l'intérêt  de  l'Etat  leur  sert  de  loi,  et  cette  loi  est 
inviolable.  Si  le  prince  est  dans  l'obligation  de  sacrifier  sa 
personne  même  au  salut  de  ses  sujets ,  à  plus  forte  raison 
doit-il  leur  sacrifier  des  liaisons  dont  la  continuation  leur 
deviendrait  préjudiciable.  Les  exemples  de  pareils  traités 

1  Triste  aveu  qui  fait  du  désir  de  renommée  le  vrai  principe  des  bonnes 
et  de*  grandes  actions  :  l'amour  de  la  gloire  est  capable  d'exciter  à  bien 
faire,  mai*  la  satisfaction  de  la  conscience  doit  passer  avant  le  suffrage 
des  bommes. 

^  Ce  n'était  pas  vraiment  la  peine  de  réfuter  Machiavel  pour  arriver  à 
émettre  de  semblable*  doctrines ,  où  l'intérêt  est  donné  comme  la  rèyle 
des  actions  d'un  prince. 
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rompus  se  rencontrent  communément.  Notre  intention 
n'est  pas  de  les  justifier  tous.  J'ose  pourtant  avancer  qu'il 
en  est  de  tels,  que  la  nécessité  ou  la  sagesse,  la  prudence 
ou  le  bien  des  peuples,  obligeaient  de  transgresser,  ne 
restant  aux  souverains  que  ce  moven-là  d'éviter  leur  ruine. 

Si  François  I"  avait  accompli  le  traité  de  Madrid ,  il  au- 
rait, en  perdant  la  Bourgogne,  établi  un  ennemi  dans  le  cœur" 
de  ses  Etats.  C'était  réduire  la  France  dans  l'état  maiheu- 
reux  où  elle  était  du  temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII.  Si, 
après  la  bataille  de  Muhlberg,  gajfnée  par  Charles-Quint, 
la  ligue  protestante  d'Allemagne  ne  s'était  pas  fortifiée 
de  l'appui  de  la  France,  elle  n'aurait  pu  éviter  de  porter 
les  chaînes  que  l'Empereur  lui  préparait  de  longue  main. 
Si  les  Anglais  n'avaient  pas  rompu  l'alliance,  si  contraire  à 
leurs  intérêts ,  par  laquelle  Charles  II  s'était  uni  avec 
Louis  XIV,  leur  puissance  courait  risque  d'être  diminuée, 
d'autant  plus  que,  dans  la  balance  politique  de  l'Europe, 
la  France  l'aurait  emporté  de  beaucoup  sur  l'Angleterre. 

Les  sages,  qui  prévoient  les  effets  dans  les  causes, 
doivent  à  temps  s'opposer  à  ces  causes  si  diamétralement 
opposées  à  leurs  intérêts.  Qu'on  me  permette  de  m' expli- 
quer exactement  sur  cette  matière  délicate,  que  l'on  n'a 
guère  traitée  dogmatiquement.  Il  me  parait  clair  et  évi- 
dent qu'un  particulier  doit  être  attaché  scrupuleusement 
à  sa  parole,  l'eftt-il  même  donnée  inconsidérément.  Si  on 
lui  manque,  il  peut  recourir  à  la  protection  des  lois,  et 
quoi  qu'il  en  arrive,  ce  n'est  qu'un  individu  qui  souffre; 
mais  à  quels  tribunaux  un  souverain  prendra-t-il  recours, 
si  un  autre  prince  viole  envers  lui  ses  engagements?  La 
parole  d'un  particulier  n'entraîne  que  le  malheur  d'un  seul 
homme,  celle  des  souverains  des  calamités  générales  pour 
des  nations  entières.  Ceci  se  réduit  à  cette  question  :  vaut- 
il  mieux  que  le  peuple  périsse  ou  que  le  prince  rompe  son 
traité?  Quel  serait  l' imbécile  qui  balancerait  pour  décider 
cette  question? 
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Vous  voyez  par  les  cas  que  nous  venons  d'exposer  qu'a- 
vant de  porter  un  jugement  décisif  sur  les  actions  d'un 
prince,  il  faut  commencer  par  examiner  mûrement  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé ,  la  conduite  de  ses  alliés , 
les  ressources  qu'il  pouvait  avoir  ou  qui  lui  manquaient 
pour  remplir  ses  engagements.  Car,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  le  bon  ou  le  mauvais  état  des  finances  sont  comme 
le  pouls  des  Etats,  qui  influent  plus  qu'on  ne  le  croit  ni 
qu'on  ne  le  sait  dans  les  opérations  politiques  et  militaires. 
Le  public,  qui  ignore  ces  détails,  ne  juge  que  sur  les  ap- 
parences, et  se  trompe  par  conséquent  dans  ses  décisions; 
la  prudence  empêche  qu'on  ne  le  désabuse,  parce  que  ce 
serait  le  comble  de  la  démence  d'ébruiter  soi-même  par 
vainc  gloire  la  partie  faible  de  l'Etat  :  les  ennemis,  char- 
més d'une  pareille  découverte,  ne  manqueraient  pas  d'en 
profiter.  La  sagesse  exige  donc  qu'on  abandonne  au  public 
la  liberté  de  ses  jugements  téméraires ,  et  que  ne  pouvant 
se  justifier  pendant  sa  vie ,  sans  compromettre  l'intérêt  de 
l'État,  Ton  m»  contente  de  se  légitimer  aux  yeux  désinté- 
ressés de  la  postérité  ' . 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  que  j'ajoute  quelques 
réflexions  générales  à  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  événe- 
ments qui  sont  arrivés  de  mon  temps.  J'ai  vu  que  les  petits 
États  peu  vent  se  soutenir  contre  les  plus  grandes  monarchies 
lorsque  ces  États  ont  de  l'industrie  et  beaucoup  d'ordre 
dans  leurs  affaires.  Je  trouve  que  les  grands  empires  ne 
vout  que  par  des  abus,  qu'ils  sont  remplis  de  confusion, 
et  qu'ils  ne  se  soutiennent  que  par  leurs  vastes  ressources 
et  par  la  force  intrinsèque  de  leur  masse.  Les  intrigues 
qui  se  font  dans  ces  cours  perdraient  des  princes  moins 

1  Frédéric  II,  dans  cette  préface  écrite  en  1775,  a  formulé  des  doc- 
trine* politiques  destinées  à  représenter  comme  le  résultat  de  principe» 
arrêtés  toute*  les  atteintes  données  à  la  bonne  foi  et  à  l'équité  dont  il 
s'était  rendu  coupable  dans  le  cours  de  son  rèjpie,  et  dont  il  trace  dans 
ne»  mémoires  le  tableau  adouci. 
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puissants  :  elles  nuisent  toujours  mais  elles  n'empêchent 
pas  que  de  nombreuses  armées  ne  conservent  leur  poids. 

.l'observe  que  toutes  les  guerres  portées  loin  des  fron- 
tières de  ceux  qui  les  entreprennent  n'ont  pas  les  mêmes 
succès  que  celles  qui  se  font  à  portée  de  la  patrie.  Ne 
serait-ce  pas  par  un  sentiment  naturel  dans  l'homme  qui 
sent  qu'il  est  plus  juste  de  se  défendre  que  de  dépouiller 
son  voisin?  Mais  peut-être  la  raison  physique  l'emporte- 
t-elle  sur  la  morale  par  la  difficulté  de  pourvoir  aux  vivres 
dans  un  trop  grand  éloignement  de  la  frontière ,  à  fournir 
à  temps  les  recrues,  les  remontes,  les  habillements,  les 
munitions  de  guerre,  etc.  Ajoutons  encore  que,  plus  les 
troupes  sont  aventurées  dans  des  pays  lointains,  plus  elles 
craignent  qu'on  ne  leur  coupe  la  retraite  ou  qu'on  ne  la 
rende  difficile.  Je  m'aperçois  de  la  supériorité  marquée  de 
la  flotte  anglaise  sur  celle  des  Français  et  des  Espagnols 
réunie,  et  je  m'étonne  comment  la  marine  de  Philippe  II, 
ayant  eu  autrefois  cet  ascendant  sur  celle  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  n'a  pas  conservé  d'aussi  grands  avan- 
tages. 

Je  remarque  encore  avec  surprise  que  tous  ces  arme- 
ments de  mer  sont  plus  pour  l'ostentation  que  pour  l' effet , 
et  qu'au  lieu  de  protéger  le  commerce,  ils  ne  V empêchent 
pas  de  se  détruire.  D'un  côté  se  présente  le  roi  d'Espagne, 
souverain  du  Potose,  obéré  en  Europe,  créancier  à  Ma- 
drid de  ses  officiers  et  de  ses  domestiques;  de  l'autre,  le 
roi  d'Angleterre,  qui  répand  à  pleines  mains  ses  guinées, 
que  trente  ans  d'industrie  avaient  accumulées  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  soutenir  la  reine  de  Hongrie  et  la 
Pragmatique  Sanction,  indépendamment  de  quoi  cette 
reine  de  Hongrie  est  obligée  de  sacrifier  quelques  pro- 
vinces pour  sauver  le  reste. 

La  capitale  du  monde  chrétien  s'ouvre  au  premier  venu, 
et  le  pape  n'osant  pas  accabler  d'anathèmes  ceux  qui  le 
font  contribuer,  est  obligé  de  les  bénir.  L'Italie  est  inondée 
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d'étrangers  qui  se  battent  pour  la  subjuguer.  L'exemple 
des  Anglais  entraîne  comme  un  torrent  les  Hollandais  dans 
cette  guerre  qui  leur  est  étrangère ,  et  ces  républicains  qui 
du  temps  que  des  héros,  les  Eugène,  les  Marlboroug,  com- 
mandaient leurs  armées ,  y  envoyaient  des  députés  pour 
régler  les  opérations  militaires ,  n'en  envoient  point  lors- 
qu'un  duc  de  Cumberland  se  trouve  à  la  tête  de  leurs 
troupes.  Le  Nord  s'embrase  et  produit  une  guerre  funeste 
à  la  Suède.  Le  Danemarck  s'anime,  s'agite  et  se  calme. 
La  Saxe  change  deux  fois  de  parti  ;  elle  ne  gagne  rien  ni 
avec  les  uns  ni  avec  les  autres,  sinon  qu'elle  attire  les 
Prussiens  dans  ses  États  et  qu'elle  se  ruine.  Un  conflit 
d'événements  change  les  causes  de  la  guerre  :  cependant 
les  effets  continuent,  quoique  le  motif  ait  cessé.  La  for- 
tune passe  rapidement  d'un  parti  dans  l'autre;  mais  l'am- 
bition et  le  désir  de  la  vengeance  nourrissent  et  entre- 
tiennent le  feu  de  la  guerre.  Il  semble  voir  une  partie  de 
joueurs  qui  veulent  avoir  leur  revanche  et  ne  quittent  le 
jeu  qu'après  s'être  entièrement  ruinés. 

Si  l'on  demandait  à  un  ministre  anglais  :  Quelle  rage 
vous  oblige  à  prolonger  la  guerre?  C'est  que  la  France  ne 
pourra  plus  fournir  aux  frais  de  la  campagne  prochaine , 
répondrait-il.  Si  l'on  faisait  la  même  question  à  un  ministre 
français ,  la  réponse  serait  à  peu  près  semblable.  Ce  qu'il 
y  a  de  déplorable  dans  cette  politique,  c'est  qu'elle  se 
joue  de  la  vie  des  hommes,  et  que  le  sang  humain ,  répandu 
avec  profusion,  l'est  inutilement.  Encore  si,  par  la  guerre, 
on  pouvait  parvenir  à  fixer  solidement  les  frontières  et  à 
maintenir  cette  balance  des  pouvoirs  si  nécessaire  entre 
les  souverains  de  l'Europe,  on  pourrait  regarder  ceux  qui 
ont  péri  comme  des  victimes  sacrifiées  à  la  tranquillité  et 
à  la  sûreté  publique.  Mais  qu'on  s'envie  des  provinces 
en  Amérique,  ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Europe  entraînée 
dans  des  partis  différents  pour  se  battre  sur  mer  et  sur 
terre. 
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Les  ambitieux  devraient  considérer  surtout  nue  les 
armes  et  la  discipline  militaire  étant  à  peu  près  les  mêmes 
en  Europe ,  et  les  alliances  mettant  pour  l'ordinaire  l'éga- 
lité des  forces  entre  les  parties  belligérantes,  tout  ce  que 
les  princes  peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands  avan- 
tages dans  les  temps  où  nous  vivons ,  c'est  d'acquérir  par 
des  succès  accumulés  ou  quelque  petite  ville  sur  les  fron- 
tières, ou  une  banlieue  qui  ne  rapporte  pas  les  intérêts 
des  dépenses  de  la  guerre,  et  dont  la  population  n'ap- 
proebe  pas  du  nombre  des  citoyens  péris  dans  les  cam- 
pagnes. 

(Juiconque  a  des  entrailles  et  envisage  ces  objets  de 
sang-froid  doit  être  ému  des  maux  que  les  hommes  d'Etat 
causent  aux  peuples,  faute  d'y  réfléchir  ou  bien  entrainés 
par  leurs  passions.  La  raison  nous  prescrit  une  règle  sur 
ce  sujet,  dont,  ce  me  semble ,  aucun  homme  d'Ktat  ne 
doit  s'écarter  :  c'est  de  saisir  l'occasion,  et  d'entreprendre 
lorsqu'elle  est  favorable;  mais  de  ne  point  la  forcer  en 
abandonnant  tout  au  hasard.  Il  y  a  des  moments  qui  de- 
mandent qu'on  mette  toute  son  activité  en  jeu  pour  en 
profiter,  mais  il  y  en  a  d'autres  où  la  prudence  veut  qu'on 
reste  dans  l'inaction.  Cette  matière  exige  la  plus  profonde 
réflexion ,  parce  que  non-seulement  il  faut  bien  examiner 
l'état  des  choses ,  mais  qu'il  faut  encore  prévoir  toutes  les 
suites  d'une  entreprise,  et  peser  les  moyens  que  Ton  a 
avec  ceux  de  ses  ennemis  pour  juger  lesquels  l'emportent 
dans  la  balance.  Si  la  raison  n'y  décide  pas  seule,  et  que 
la  passion  s'en  mêle ,  il  est  impossible  que  d'heureux  suc- 
cès, suivent  une  pareille  entreprise.  lia  politique  demande 
de  la  patience ,  et  le  chef-d'œuvre  d'un  homme  habile  est 
de  faire  chaque  chose  en  son  temps  et  à  propos. 

L'histoire  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples  de 
guerres  légèrement  entreprises;  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  la 
vie  de  François  Irr  et  lire  ce  que  Brantôme  dit  être  le  sujet 
de  sa  malheureuse  expédition  du  Milanais,  où  ce  roi  fut 


1775]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  M 

fait  prisonnier  à  Pavie  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  combien  peu 
Charles-Quint  profita  de  l'occasion  qui  se  présentait  à  lui, 
après  la  bataille  de  Muhlberg,  pour  subjuguer  l' Alle- 
magne; il  n'y  a  qu'à  voir  l'histoire  de  Frédéric  V ,  élec- 
teur palatin ,  pour  se  convaincre  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  s'engagea  dans  une  entreprise  bien  au-dessus 
de  ses  forces.  Et  dans  nos  derniers  temps ,  qu'on  se  rap- 
pelle la  conduite  de  Maximilien  de  Bavière,  qui  dans  la 
guerre  de  Succession ,  lorsque  son  pays  était ,  pour  ainsi 
dire,  bloqué  par  les  alliés,  se  rangea  du  parti  des  Fran- 
çais, pour  se  voir  dépouiller  de  ses  États.  Et  plus  récem- 
ment Charles  XII,  roi  de  Suède,  nous  fournit  un  exemple 
plus  frappant  encore  des  suites  funestes  que  l'entêtement 
et  la  fausse  conduite  des  souverains  attire  sur  les  sujets. 

L'histoire  est  l'école  des  princes;  c'est  à  eux  de  s'ins- 
truire des  fautes  des  siècles  passés,  pour  les  éviter,  et  pour 
apprendre  qu'il  faut  se  former  un  système  et  le  suivre  pied 
à  pied,  et  que  celui  qui  a  le  mieux  calculé  sa  conduite 
est  le  seul  qui  puisse  l'emporter  sur  ceux  qui  agissent 
moins  conséquemment  que  lui. 


INTRODUCTION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  de  la  Prusse  à  la  mort  de  Frédéi  ic-Guillauinc.  Caractères  des 
princes  de  l'Europe,  de  leurs  ministre»,  de  leurs  généraux.  Idée  de 
leurs  force*,  de  leur*  ressources  et  de  leur  influence  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  Etat  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Ce  qui  donna  lieu  à 
la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche. 

A  la  mort  de  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse  \  les 
revenus  de  l'État  ne  montaient  qu'à  sept  millions  quatre 
cent  mille  écus.  La  population  dans  toutes  les  provinces 
pouvait  aller  à  trois  millions  d'âmes  Le  feu  roi  avait 
laissé  dans  ses  épargnes  huit  millions  sept  cent  mille  écus, 
point  de  dettes,  les  finances  bien  administrées,  mais  peu 
de  ressources  ;  la  balance  du  commerce  perdait  annuelle- 
ment un  million  deux  cent  mille  écus,  qui  passaient  dans 
l'étranger.  L'armée  était  forte  de  soixante  et  seize  mille 
hommes,  dont  à  peu  près  vingt-six  mille  étrangers;  ce  qui 
prouve  que  c'était  un  effort  et  que  trois  millions  d'habitants 
ne  pouvaient  pas  fournir  à  recruter  même  cinquante  mille 
hommes,  surtout  en  temps  de  guerre.  Le  feu  roi  n'était 
entré  en  aucune  alliance,  pour  laisser  à  son  successeur  les 
mains  libres  sur  le  choix  de  celles  qu'il  voudrait  former  et 
qui  après  sa  mort  seraient  les  plus  avantageuses  à  l'État. 

L'Europe  était  eu  paix,  à  l'exception  de  l'Angleterre  et 

1  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  Hls  de  Frédéric  I«,  roi  de 
Prusse,  et  de  Sophie-Charlotte  de  Hanovre,  sa  seconde  femme,  né  en 
1088,  succéda  à  son  père  en  1713,  et  mourut  en  1740. 

2  C'est  un  nombre  rond  <pic  le  roi  met  ici;  la  véritable  population 
n'alla  en  1740  qu'à  2,2*0,000  jiersonnes. 
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de  l'Espagne,  qui  se  faisaient  la  guerre  dans  le  nouveau 
monde  pour  deux  oreilles  anglaises  que  les  Espagnols 
avaient  coupées,  et  qui  dépensaient  des  sommes  immenses 
pour  des  objets  de  contrebande  bien  indignes  des  grands  ef- 
forts que  faisaient  ces  deux  nations.  L'empereur  GbarlesVI 1 
venait  de  faire  la  paix  avec  les  Turcs  à  Belgrade  par  la 
médiation  de  M.  de  Villeneuve,  ministre  de  France  à 
Constanti nople  V  Par  cette  paix,  l'Empereur  cédait  à  l'em- 
pire ottoman  le  royaume  de  Servie,  une  partie  de  la 
Moldavie  et  l'importante  ville  de  Belgrade.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Charles  VI  avaient  été  si  malheureuses, 
qu'il  s'était  vu  dépouiller  du  royaume  de  Naples ,  de  la 
Sicile  et  d'une  partie  du  Milanais,  par  les  Français,  les 
Espagnols  et  les  Sardes.  Il  avait  de  plus  cédé  à  la  France 
par  la  paix  de  1737  le  duché  de  Lorraine,  que  la  maison 
du  duc*  son  gendre  avait  possédé  de  temps  immémorial. 
Par  ce  traité  l'Empereur  donnait  des  provinces,  et  la  France 
de  vaines  garanties,  à  l'exception  de  la  Toscane,  qui  doit 
être  envisagée  comme  une  possession  précaire.  La  France 
garantissait  à  l'Empereur  une  loi  domestique  qu'il  avait 
publiée  pour  sa  succession,  si  connue  en  Europe  sous  le 
nom  de  la  Pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devait  assurer 

1  Charles  VI,  fils  de  l'empereur  Léopold  et  d'Éléonorc-Madclcinc  de 
Ncubnurj»,  né  en  1685,  succéda  à  son  frère  Joseph  Ier  sur  le  trône  im- 
périal en  1711,  et  mourut  le  20  octobre  1740. 

2  Louis  Sauveur,  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  de  1718  à  1740,  fut  remplacé,  au  mois  de  juin  de  cette  année, 
par  M.  de  Cnstnllanc.  Depuis  le  mois  d'avril  précédent,  il  était  conseiller 
d'Klat  en  remplacement  de  M.  le  Guerchois.  Lors  du  renvoi  de  M.  Ame- 
lot  ,  en  1744,  on  lui  offrit  la  place  de  secrétaire  d'État  au  département 
des  affaires  étrangères,  mais  il  refusa,  sa  sauté  ne  lui  permettant  pas 
d'accepter  ce  poste,  nui  fut  confié  au  marquis  d'Arjjcnson.  M.  de  Ville- 
neuve mourut  en  1745  et  fut  remplacé  au  conseil  d'État  par  M.  de  Cau- 
martiu.  Voyez  Journal  Je  liarliier  et  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  III, 
p.  171  et  202,  et  t.  VII,  p.  13. 

3  François^,  duc  de  Lorraine,  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Fran- 
çois lw,  avait  épousé,  en  1736,  Marie  -  Thérèse ,  fille  de  l'empereur 
Charles  VI. 
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à  sa  fille  l'indivisibilité  de  sa  succession.  On  a  sans  doute 
lieu  d'être  surpris  en  trouvant  la  fin  du  régne  de  Charles  VI 
si  inférieure  à  l'éclat  qu'il  jeta  à  son  commencement.  La 
cause  des  infortunes  de  ce  prince  ne  doit  s'attribuer  qu'a 
la  perte  du  prince  Eugène  :  après  la  mort  de  ce  grand 
homme  il  n'y  eut  personne  pour  le  remplacer.  L'État 
manqua  de  nerf  et  tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dé- 
périssement. Charles  VI  avait  reçu  de  la  nature  les  qualités 
qui  font  le  bon  citoyen,  mais  ii  n'en  avait  aucune  de  celles 
qui  font  le  grand  homme  :  il  était  généreux ,  mais  sans 
discernement;  d'un  esprit  borné  et  sans  pénétration,  il 
avait  de  l'application,  mais  sans  génie,  de  sorte  qu'en  tra- 
vaillant beaucoup,  il  faisait  peu;  il  possédait  bien  le  droit 
germanique  ;  parlant  plusieurs  langues,  et  surtout  le  latin 
dans  lequel  il  excellait  ;  bon  père,  bon  mari ,  mais  bigot  et 
superstitieux  comme  tous  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche. On  l'avait  élevé  pour  obéir  et  non  pour  comman- 
der. Ses  ministres  l'amusaient  à  juger  les  procès  du  conseil 
aulique,  à  s'attacher  ponctuellement  aux  minuties  du  cé- 
rémonial et  de  l'étiquette  de  la  maison  de  Bourgogne;  et 
tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  bagatelles,  ou  que  ce  prince 
perdait  son  temps  à  la  chasse,  ses  ministres,  véritablement 
matlres  de  l'État,  disposaient  de  tout  despotiquement. 

La  fortune  de  la  maison  d'Autriche  avait  fait  passer  à 
son  service  le  prince  Eugène  de  Savoie  dont  nous  venons 
de  parler  Ce  prince  avait  porté  le  petit  collet  en  France. 
Louis  XIV  lui  refusa  un  bénéfice.  Eugène  demanda  une 
compagnie  de  dragons  ;  il  ne  l'obtint  pas  non  plus ,  parce 
qu'on  méconnaissait  son  génie  et  que  les  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  lui  avaient  donné  le  sobriquet  de  Dame  Claude. 

1  Eugène-François  de  Savoie,  dit  le  prince  Eugène,  né  à  Pari»  en 
1663,  entra  au  service  de  l'Empereur  en  1063,  fut  nomme  colonel  la 
même  année;  en  1692,  il  fut  élevé  au  grade  de  feld -maréchal.  I«i  maison 
d'Autrirbe  le  nomma  général  en  chef  de  «es  armées  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  En  1724,  l'empereur  Charles  VI  lui  conba 
le  poste  de  vicaire  général  des  États  d'Italie  ;  il  mourut  eu  1736. 
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Eugène,  voyant  que  toutes  les  portes  de  la  fortune  lui 
étaient  interdites,  quitta  sa  mère,  madame  de  Soissons,  et 
la  France,  pour  offrir  ses  services  à  l'empereur  Léopold  '  : 
il  devint  colonel  et  reçut  un  régiment;  son  mérite  perça 
rapidement.  Les  services  signalés  qu'il  rendit ,  et  la  supé- 
riorité de  ses  talents  ('élevèrent  dans  peu  aux  premier» 
grades  militaires.  Il  devint  généralissime ,  président  du 
conseil  de  guerre,  et  enfin  premier  ministre  de  l'empereur 
Charles  VI.  Ce  prince  se  trouva  donc  chef  de  l'armée  im- 
périale; il  gouverna  non-seulement  les  provinces  autri- 
chiennes, mais  l'Empire  même,  et  proprement  il  était  em- 
pereur. 

Tant  que  le  prince  Eugène  conserva  la  vigueur  de  sou 
esprit,  les  armes  et  les  négociations  des  Autrichiens  pro- 
spérèrent, mais  lorsque  l'âge  et  les  infirmités  l' eurent  af- 
faibli, cette  téte  qui  avait  si  longtemps  travaillé  pour  le 
bien  de  la  maison  impériale,  fut  hors  d'état  de  continuer 
ce  même  travail  et  de  lui  rendre  les  mêmes  services. 
Quelles  réflexions  humiliantes  pour  notre  vanité!  Un 
Condé,  un  Eugène,  un  Marlboroug  voient  l'extinction  de 
leur  esprit  précéder  celle  de  leur  corps,  et  les  plus  vastes 
génies  finissent  par  l'imbécillité  !  Pauvres  humains,  glori- 
liez-vous  ensuite  si  vous  l'ose/  !  La  décadence  des  forces  du 
prince  Eugène  fut  l'époque  des  intrigues  de  tous  les  mi- 
nistres autrichiens.  Le  comte  de  Zintzendorff  acquit  le 
plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître  *;  il  travaillait  peu, 
il  aimait  la  bonne  chère.  C'était  lApicius  de  la  cour  impé- 
riale, et  l'Empereur  disait  que  les  bons  ragoûts  de  son  mi- 
nistre lui  faisaient  de  mauvaises  affaires.  Ce  ministre  était 
haut  et  fier;  il  se  croyait  un  Agrippa,  un  Mécène.  Les 

1  Léopold,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  111  et  de  Marie -A une  d'Es- 
pagne, naquit  en  1640;  il  succéda  à  son  pére  sur  le  trône  impérial  en 
1658  et  mourut  en  1705. 

2  Philippe-Louis,  comte  de  ZinzindoriT,  né  en  1671,  fut  envoyé  par 
l'Empereur  comme  ambassadeur  extraordinaire  en  France,  puis  con- 
seiller privé  et  chancelier.  Il  mourut  en  1742. 
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princes  de  l'Empire  étaient  indignés  de  la  dureté  de  son 
gouvernement ,  en  cela  bien  différent  du  prince  Eugène , 
qui  n'employant  que  la  douceur,  avait  su  mener  plus  sû- 
rement le  Corps  germanique  à  ses  fins. 

Lorsque  le  comte  de  Zintaendorfï  lut  employé  au  con- 
grès de  Cambrai ,  il  crut  avoir  pénétré  le  caractère  du  car- 
dinal de  Fleuri.  Le  Français,  plus  habile  que  l'Allemand, 
le  joua  sous  la  jambe,  et  Zint/.endorff  retourna  à  Vienne, 
persuadé  qu'il  gouvernerait  la  cour  de  Versailles  comme 
celle  de  l'Empereur.  Peu  de  temps  après,  le  prince  Eugène, 
qui  voyait  l'Empereur  toujours  occupé  des  moyens  de  sou- 
tenir sa  Pragmatique  Sanction,  lui  dit  que  la  seule  façon 
de  l'assurer  était  d'entretenir  cent  quatre -vingt  mille 
hommes,  et  qu'il  indiquait  les  fonds  pour  le  payement  de 
cette  augmentation,  si  l'Empereur  y  voulait  consentir.  Le 
génie  de  l'Empereur,  subjugué  par  celui  d'Eugène,  n'osait 
rien  lui  refuser.  L'augmentation  de  quarante  mille  hommes 
fut  résolue,  et  bientôt  l'armée  se  trouva  complète.  Les 
comtes  de  Zintzendorff  et  de  Stahremberg ennemis  du 
prince  Eugène,  représentèrent  à  l'Empereur  que  ses  pays, 
foulés  par  des  contributions  énormes,  ne  pouvaient  suffire 
à  l'entretien  d'une  si  grosse  armée,  et  qu'à  moins  de  vou- 
loir ruiner  de  fond  en  comble  l'Autriche,  la  Bohème  et 
les  autres  provinces,  il  fallait  réformer  l'augmentation. 
Charles  VI,  qui  ne  connaissait  rien  aux  finances  non  plus 
qu'au  pays  qu'il  gouvernait,  se  laissa  entraîner  par  ses  mi- 
nistres et  licencia  ces  quarante  mille  hommes  nouvellement 
levés,  à  la  veille  du  décès  d'Auguste  Ier,  roi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour  occuper  ce  trône 

*  Ce  litre  d'ennemi  du  prince  Eugène  peut  être  donné  aux  deux  frères 
Stahremberg,  qui  étaient  alors:  l<>Guido  Ralde,  comte  de  Stahremberg, 
né  en  1657,  lieutenant-colonel  en  1683,  en  1692  feld-maréchal  lieute- 
nant, en  1704  feld-maréchal;  en  1716  président  du  conseil  aulique  de 
la  guerre;  il  mourut  en  1737.  —  2°  Le  comte  de  Stahremberg,  mort  eu 
1727,  qui  fut  le  jmmc  de  George*  Adam,  élevé  par  Joseph  II  à  la  dignité 
da  prince. 
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vacant.  L'un  c'était  Auguste,  électeur  de  Saxe,  fils  du 
dernier  roi  de  Pologne  1 ,  soutenu  par  l'empereur  des  Ro- 
mains, l'impératrice  de  Russie,  l'arpent  et  les  troupes 
saxonnes.  L'autre  était  Stanislas  Leczinsky*,  appelé  par 
les  vœux  des  Polonais  et  protégé  par  Louis  XV,  son 
gendre;  mais  le  secours  qu'il  tira  de  la  France  se  réduisit 
à  quatre  bataillons.  Il  vit  la  Pologne;  il  fut  assiégé  à  Dan- 
zic;  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  renonça  pour  la  seconde 
fois  au  friste  honneur  de  porter  le  nom  de  roi  dans  une 
république  où  régnait  l'anarchie. 

Le  comte  de  Zintzendorff  comptait  si  fort  sur  l'esprit 
pacifique  du  cardinal  de  Fleury,  qu'il  engagea  légèrement 
sa  cour  dans  les  troubles  de  la  Pologne.  Le  plaisir  de 
donner  la  couronne  de  Pologne  coûta  à  l'Empereur  trois 
royaumes  et  quelques  belles  provinces.  Déjà  les  Français 
avaient  passé  le  Rhin,  déjà  ils  assiégeaient  Kehl,  qu'à 
Vienne  on  faisait  des  paris  sur  leur  inaction.  Cette  guerre 
qu'on  entreprit  fut  l'ouvrage  de  la  vanité ,  et  la  paix 
qui  s'ensuivit  celui  de  la  faiblesse.  Le  nom  du  prince 
Kugéne,  qui  en  imposait  encore,  soutint  les  armes  des 
Autrichiens,  sur  le  Rhin,  les  campagnes  de  1734  et 
de  1735,  et  bientôt  après  il  finit  de  vivre,  mais  trop  tard 
pour  sa  gloire.  Deux  emplois  qui  avaient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène ,  le  commandement  de  l'armée  et  la  prési- 
dence du  conseil  de  guerre,  furent  séparés.  Le  comte 
de  Ilarrach  eut  la  charge  de  président,  et  Koenigseck  3, 

1  Frédéric- Auguste  Ier,  né  le  12  mai  1670,  électeur  «le  Saxe  en  1694, 
élu  roi  de  Pologne  eu  1697,  mort  en  1733. 

*  Stanislas  Leczinsky,  roi  «le  Pologne,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
juge  de  la  noblesse  du  Palatinat  d'Odalonow  eu  1696,  palatin  de  Pos- 
nanic  eu  1700,  élu  roi  de  Pologne  eu  1704,  perdit  ce  trône  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Pultawa  en  1709,  prit  possession  de  la  principauté  des 
Deux-Pont*,  où  il  resta  jusqu'en  1720.  Rappelé  au  trône  de  Pologne  en 
1733,  obtint  par  le  traité  de  Vienne,  en  1738,  la  souveraineté  de  la 
Lorraine  et  du  duché  de  Jlar.  Mort  en  1706. 

3  Lotliaire  Joseph-Georges ,  contte  de  Koenigseck ,  né  en  1673 ,  capi- 
taine en  1692,  eu  1708  lieutenant  général  feld-iiiarcchal ,  ambassadeur 
tosi.  i.  2 
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Wallis  ' ,  Seckendorff* ,  Neuperg,  Schmettau  '  ,K.heven- 
huller*  et  le  prince  de  Hildbourghausen  briguèrent  l'hon- 
neur  dangereux  de  commander  les  armées  impériales. 
(Quelle  tache  de  lutter  contre  la  réputation  du  prince  Ku- 
{jène  et  de  remplir  une  place  qu'il  avait  si  bien  occupée! 
D'ailleurs  ces  généraux  étaient  aussi  divisés  entre  eux  que 
les  successeurs  d'Alexandre.  Pour  suppléer  au  mérite  qui 
leur  manquait,  ils  avaient  recours  à  l'intrigue  :  Seckendorff 
et  le  prince  de  Hildbourf;hausen  s'appuyaient  du  crédit  de 
l'impératrice  et  d'un  ministre  nommé  Harlcnstein ,  natit 
d'Alsace5,  dé  petite  extraction,  mais  laborieux,  et  qui, 
avec  deux  .associés,  Knorr  et  Weber,  formait  un  trium- 
virat qui  {jouvernait  alors  les  affaires  de  l'Empereur.  Khe- 
venhuller  avait  un  parti  dans  le  conseil  de  guerre ,  et 
Wallis,  qui  se  faisait  {{loire  de  haïr  et  d'être  haï  de  tout  le 
monde,  n'en  avait  aucun. 

à  Pari.-  en  1717.  Puis  général  leld-maréchal  ,  ambassadeur  à  Varsovie , 
à  la  llavc,  à  Madrid;  conseiller  privé,  président  du  conseil  de  guerre  en 
1736,  grand  écuyer  de  Marie-Thérèae  ;  mort  en  1751. 

1  <icorge.<  Olivier,  cutnte  île  Wallis. ,  né  eu  1671  ,  colonel  eu  1706, 
général  major  en  1708,  leld-maréchal  lieutenant  et  conseiller  aulirpic  au 
ministère  de  la  guerre  en  1716.  CI  ou  verneur  de  Messine,  grand  m.tilre 
général  de  l'artillerie  et  commandant  île,»  troupe*  de  Sicile,  1720.  Dis- 
gracie et  emprisonné  <*oui  l'emi^reur  Charles  VI,  |»our  la  |>ai\  conclue 
avec  le  Grand  Seigneur  en  1739.  Il  lut  rappelé  par  Marie-Thérèse,  cl 
mourut  eu  1743. 

*  Frédéric  lleuon,  comte  de  Seckendorff,  né  en  1673  à  Krenig«herg  , 
fui  d'aliord  destiné  à  la  carrière  du  droit  ,  puis  entra  au  service  el  devint 
Icld-nuréclial.  Il  mourut  eu  1763. 

Samuel,  cnmie  de  Schmettau,  né  en  168V,  élevé  en  1735  au  grade  de 
fcld-zeugmi -isier  général;  en  1741,  leld-maréchnl.  En  1742,  il  passa  du 
service  de  l'Autriche  à  celui  du  roi  île  Prusse,  et  mourut,  le  18  août 
1751,  à  lietlin.  Mrnt.  de  ÊAiynes,  t.  XI,  p.  215. 

*  Sigisniond-Frédéric,  comte  de  Khevenhnller,  a  publié,  de  17M>  à 
1726,  en  12  volumes,  le*  Annules  i'erdhiandei ,  composées  par  Fian- 
çois-tlluistophc  de  Khcvenhuller  à  la  gloire  de  l'empereur  Ferdinand  II. 
,  Jean-Christophe  «h.-  liai  tcostein ,  né  en  1690,  vice-chancelier  d'Au- 
Iriche  et  de  Itohème,  auteur  d'un  traité  du  Droit  de  lu  tmture  et  des 
yits,  composé  pour  l'instruction  du  prince  ipii  devint  plus  tard  Joseph  11. 
Hartcnatein  mourut  en  1766. 
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Les  Russes  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Turcs  ;  les 
succès  des  premiers  enflammaient  le  courage  des  Autri- 
chiens. Bartenstein  crut  qu'on  pourrait  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe;  Seekendorff  visait  au  commandement  de 
l'armée.  Ces  deux  personnes,  sous  prétexte  que  l'Empereur 
devait  assister  les  Russes,  ses  alliés,  contre  l'ennemi  du  nom 
chrétien,  plongèrent  la  maison  d'Autriche  dans  un  ahîme 
de  malheurs. Tout  le  monde  voulait  conseiller  l'Empereur; 
ses  ministres,  l'impératrice,  le  duc  de  Lorraine,  chacun 
tracassait  de  son  côté  ;  il  émanait  du  conseil  impérial  cha- 
que jour  de  nouveaux  projets  d'opérations  :  les  cabales 
des  grands  qui  se  contrecarraient  et  la  jalousie  des  géné- 
raux firent  manquer  toutes  les  entreprises.  Les  ordres  que 
les  généraux  recevaient  de  la  cour  se  contredisaient  les 
uns  les  autres,  ou  bien  obligeaient  ces  généraux  à  des  opé- 
rations impraticables.  Ce  désordre  domestique  devint  plus 
funeste  aux  armes  autrichiennes  que  la  puissance  des  in- 
fidèles. 

A  Vienne  on  exposait  le  vénérable,  tandis  qu'on  perdait 
des  batailles  en  Hongrie ,  et  l'on  avait  recours  aux  pres- 
tiges de  la  superstition  pour  réparer  les  fautes  de  la  mal- 
habileté. Seckendorff  fut  emprisonné  à  la  fin  de  sa  pre- 
mière campagne,  à  cause,  disait-on,  que  son  hérésie  attirait 
le  courroux  céleste.  Kœnigseck,  après  avoir  commandé  la 
seconde  année,  fut  fait  grand  inaftre  de  l'impératrice,  ce 
qui  fit  dire  à  Wallis  qui  eut  le  commandement  la  troisième 
année,  que  son  premier  prédécesseur  avait  été  encoffré, 
que  le  second  était  devenu  eunuque  du  sérail,  et  qu'il  lui 
restait  d'avoir  la  tète  tranchée.  Il  ne  se  trompa  guère;  car, 
après  avoir  perdu  la  bataille  du  Crutzka,  il  fut  enfermé  au 
château  de  Brunn.  Neuperg,  que  l'Empereur  et  le  duc  de 
Lorraine  avaient  instamment  conjuré  d'accélérer  la  paix, 
la  conclut  avec  les  Turcs  à  Belgrade ,  et  pour  récompense 
fut  à  son  retour  confiné  au  château  de  Glatz.  Ainsi  la  cour 
de  Vienne  n'osant  pas  remonter  fi  la  cause  de  ses  malheurs, 
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auxquels  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  auguste  avait 
contribué,  pour  se  consoler,  elle  punissait  les  instruments 
subalternes  de  ses  infortunes. 

Après  la  conclusion  de  cette  paix ,  l'armée  autrichienne 
se  trouva  dans  un  état  de  délabrement  affreux  :  elle  avait 
fait  des  pertes  considérables  à  Widdin ,  à  Meudia ,  à  Pan- 
chova,  au  Timoc,  à  Crutzka  ;  l'air  malsain,  les  eaux  bour- 
beuses avaient  occasionné  des  maladies  contagieuses,  et  la 
proximité  des  Turcs  lui  avait  communiqué  la  peste;  elle 
était  en  même  temps  ruinée  et  découragée.  Après  la  paix , 
la  plus  grande  partie  des  troupes  demeura  en  Hongrie; 
mais  leur  nombre  ne  passait  pas  quarante-trois  mille  com- 
battants :  personne  ne  pensa  à  recompléter  l'armée.  L'Em- 
pereur  n'avait  d'ailleurs  que  seize  mille  hommes  en  Italie, 
douze  mille  au  plus  en  Flandre,  et  cinq  ou  six  régiments 
répandus  dans  les  pays  héréditaires.  Au  lieu  donc  que 
cette  armée  devait  faire  le  nombre  de  cent  soixante  et 
quinze  mille  hommes,  l'effectif  ne  montait  pas  à  quatre- 
vingt-deux  mille.  On  avait  supputé,  l'année  1733,  que 
l'Empereur  pouvait  avoir  vingt-huit  millions  de  revenu; 
il  en  avait  bien  perdu  depuis,  et  les  dépenses  de  deux 
guerres  consécutives  l'avaient  abîmé  de  dettes  ,  qu'il  avait 
peine  d'acquitter  avec  vingt  millions  de  revenu  qui  lui 
restaient.  Outre  cela  ses  finances  étaient  dans  la  plus 
grande  confusion. 

Une  mésintelligence  ouverte  régnait  entre  ses  ministres  ; 
la  jalousie  divisait  les  généraux,  et  l' Empereur  lui-même, 
découragé  par  tant  de  mauvais  succès ,  était  dégoûté  de  la 
vanité  des  grandeurs.  Cependant  l'Empire  autrichien, 
malgré  ses  vices  et  ses  faibles  cachés,  figurait  encore 
l'année  1 740  en  Europe  au  nombre  des  puissances  les  plus 
formidables  :  Ton  considérait  ses  ressources,  et  qu'une 
bonne  tête  pouvait  tout  changer;  en  attendant,  sa  fierté 
suppléait  à  sa  force,  et  sa  gloire  passée  à  son  humiliation 
présente. 
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Il  u'en  était  pas  de  même  de  la  France.  Depuis  Tan- 
née 1672  ce  royaume  ne  s'était  pas  trouvé  dans  une  situa- 
tiou  plus  brillante;  il  devait  une  partie  de  ses  avantages  à 
la  sage  administration  du  cardinal  de  Fleury.  Louis  XIV 
avait  placé  ce  cardinal,  alors  ancien  évéque  de  Fréjus,  en 
qualité  de  précepteur  auprès  de  son  petit-fils.  Les  prêtres 
sont  aussi  ambitieux  que  les  autres  hommes,  et  souvent 
plus  raffinés.  Après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  Fleury  fit  exiler  le  duc  de  Bourbon  1  qui  occupait 
cette  place,  pour  la  remplir  lui-même.  Il  mettait  plus  de 
prudence  que  d'activité  dans  sa  manière  de  gouverner  : 
du  lit  de  ses  maîtresses  il  persécutait  les  jansénistes;  il  ne 
voulait  que  des  évéques  orthodoxes,  et  cependant  dans 
une  grande  maladie  qu'il  fit  il  refusa  les  sacrements  de 
l'Église. 

Richelieu  et  Mazarin  avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et 
le  faste  peuvent  donner  de  considération.  Fleury  fit  par 
contraste  consister  sa  grandeur  dans  la  simplicité.  Ce  car- 
dinal ne  laissa  qu'une  assez  mince  succession  à  ses  neveux; 
mais  il  les  enrichit  par  d'immenses  bienfaits  que  le  roi 
répandit  sur  eux.  Ce  premier  ministre  préférait  les  négo- 
ciations à  la  guerre,  parce  qu'il  était  fort  dans  les  intrigues 
et  qu'il  ne  savait  pas  commander  les  armées  :  il  affectait 
d'être  pacifique,  pour  devenir  l'arbitre  plutôt  que  le 
vainqueur  des  rois,  hardi  dans  ses  projets,  timide  dans 
leur  exécution;  économe  des  revenus  de  l'Etat  et  doué 
d'un  esprit  d'ordre  :  qualités  qui  le  rendirent  utile  à  la 
France,  dont  les  finances  étaient  épuisées  par  la  guerre  de 
Succession  et  par  une  administration  vicieuse.  11  négligea 
trop  le  militaire,  et  fit  trop  de  cas  des  gens  de  finance; 
de  son  temps  la  marine  était  presque  anéantie,  et  les 

1  Looi*-Ilenri  de  Bourbon,  Kl»  de  Louis  III  de  Bourbon  et  de  Louise- 
FranroUe  île  Bourbon,  fille  Irmliméc  de  Louis  XIV,  né  en  1692,  prince 
de  Condé  à  la  mort  de  son  jx  re ,  eu  1710,  premier  ministre  en  1723, 
mort  en  17*0. 


22  MÉMOIRES  DK  FRÉDÉIt  IC  II.  [1740 

troupes  de  lerre  .si  fort  négligées,  quelles  ne  purent  pas 
tendre  leurs  tentes  la  première  campagne  de  l'année  1733. 
Avec  quelques  bonnes  parties  pour  l'administration  inté- 
rieure ,  ce  ministre  passait  en  Europe  pour  faible  et  fourbe, 
vices  qu'il  tenait  de  l'Église,  où  il  avait  été  élevé.  Cepen- 
dant la  bonne  économie  de  ce  cardinal  avait  procuré  au 
royaume  les  moyens  de  se  libérer  d'une  partie  des  dettes 
immenses  contractées  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  ré- 
para les  désordres  de  la  régence;  et  à  force  de  temporiser, 
la  France  se  releva  du  bouleversement  qu'avait  causé  le 
système  de  Law. 

Il  fallait  vingt  années  de  paix  à  cette  monarchie  pour 
respirer  après  tant  de  calamités.  Chauvelin,  sous-ministre, 
qui  travaillait  sous  le  cardinal,  tira  le  royaume  de  son 
inaction 1  :  il  fit  résoudre  la  guerre  que  la  France  entre- 
prit l'année  1733,  dont  le  roi  Stanislas  était  le  prétexte, 
mais  par  laquelle  la  France  gagna  la  Lorraine.  Les  cour- 
tisans de  Versailles  disaient  que  Chauvelin  avait  escamoté 
la  guerre  au  cardinal ,  mais  que  le  cardinal  lui  avait  esca- 
moté la  paix.  Chauvelin,  encouragé  et  triomphant  de  ce 
que  son  coup  d'essai  avait  si  bien  réussi,  se  flatta  de  pou- 
voir devenir  le  premier  dans  l'État.  Il  fallait  accabler 
celui  qui  l'était  :  il  n'épargna  point  les  calomnies  pour 
noircir  ce  prélat  dans  l'esprit  de  Louis  XV;  mais  ce  prince, 
subordonné  au  cardinal  qu'il  croyait  encore  son  précep- 
teur, lui  rendit  compte  de  tout.  Chauvelin  fut  la  victime 
de  son  ambition.  Sa  place  fut  donnée  par  le  cardinal  à 
M.  Ainelot,  homme  sans  génie,  auquel  le  premier  ministre 
se  confiait  hardiment  parce  qu'il  n'avait  pas  les  talents 
d'un  homme  dangereux  *. 

1  Gcrinain-Luuis  Chauvelin,  ne  en  1685,  conseiller  au  yrand  conseil 
en  1700,  maître  des  requêtes  un  1711,  avocat  {général  au  parlement  «le 
Paris  en  1715,  président  à  mortier  en  1718,  garde  des  sceaux  et  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  en  1727,  commandeur  et  secrétaire  des 
ordres  en  1736,  mort  en  1762. 

-Jean-Jacques  Amelot ,  seigneur  deCtiaillou,  né  en  1689,  intendant 
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La  longue  paix  dont  la  France  avait  joui  avait  inter- 
rompu dans  son  militaire  k  succession  des  grands  géné- 
raux.  M.  de  Villars',  qui  avait  commandé  la  première 
campagne  en  Italie,  était  mort.  MM.  de  Broglio*,  de 
Noailles',  de  Coigny*  étaient  des  hommes  médiocres. 
Maillel>ois  4  ne  les  surpassait  pas.  M.  de  Noailles  était  ac- 
cusé de  manquer  de  cet  instinct  belliqueux  qui  se  confie 
en  ses  propres  forces  :  il  trouva  un  jour  une  épée  pendue  à 

tic  la  llochelle  ,  conseiller  cl"Kt.it  ordinaire,  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  février  1737,  disgracié  en  17V*.  Itarhier,  dans  son  Journal, 
(.11,  p.  397,  édit.  de  la  Oariétr  de  rhistoire  de  France  ,  raconte  en  ces 
tenues  la  disgrâce  de  M.  Amclnt:  «  Juin  1744.  On  «lit  à  présent  comme 
chose  sûre  que  le  déplacement  de  M.  A  inclut  vient  de  ce  que  le  roi  de 
Prusse,  avant  de  nous  alMudnuucr  en  Ilolièine,  ce  qui  a  passé  |iour  tra- 
hison, avait  écrit  au  roi  trois  lettres,  que  le  cardinal  de  Fleurv  avait 
reçues  et  tenue*  secrètes,  et  dont  il  avait  défendu  à  M.  A  inclut  de  parler 
au  roi;  qu'alors  Je  roi  de  Prusse,  piqué  de  ne  pas  recevoir  do  réponse, 
avait  pris  «on  parti.  Cela  s'est  découvert;  le  «ointe  de  Rottcmlinnrg,  en- 
voyé extraordinaire  du  roi  de  Prusse,  en  a  montré  au  roi  les  copies». 
M.  Ainelot  a  été  obligé  de  convenir  du  fait,  et,  sur  ses  excuses,  le  roi 
lui  a  demandé  de  qui  il  était  ministre  :  du  cardinal  ou  de  lui?  Une  pa- 
reille aventure  vérifiée  empêchera  dorénavant  chaque  ministre  d'avoir 
ces  déférences  pour  un  ministre  supérieur.  » 

1  Louis-Claude-Hector,  duc  de  Villars,  né  on  1652,  entra  dam»  le* 
mousquetaires  en  1671,  colonel  et  mestre  de  camp  en  1074,  maréchal 
de  camp  en  1690,  lieutenant  général  en  1693,  maréchal  de  France  en 
1702,  maréchal  général  des  camps  et  armées  du  roi  en  1733,  mort 
en  1734. 

2  François-Marie,  duc  de  iirnglic,  né  en  1671,  entra  en  1685  dan« 
les  cadets  de  liesançou,  brigadier  en  1702,  maréchal  de  camp  eu  1704; 
lieutenant  général  en  1710,  maréchal  de  France  en  173V,  mort  en  1745. 

*  Adrien-Maurice,  duc  de  Noailles,  né  en  1678,  entra  aux  mousque- 
taires eu  1602,  brigadier  de  cavalerie  en  1702,  maréchal  de  camp  en 
1704,  lieutenant  général  en  1706,  capitaine  des  gardes  du  corps  eu  1707, 
maréchal  de  France  en  1734,  mort  en  1766. 

4  François  de  Fraiiquetot,  duc  «le  Coigny,  né  en  1670,  entra  aux 
mousquetaires  eu  1687,  capitaine  eu  J690,  maréchal  de  camp  et  colonel 
général  des  dragons  en  1704,  lieutenant  général  en  1709,  maréchal  de 
France  en  1734,  mort  «m  1759. 

6  Jean-Ilaptiste-Fraueois  Desmarets,  marquis  de  Maillchois,  né  en 
1682,  entra  aux  mousquetaires  en  1698,  colonel  en  1703,  hrigadier  en 
1708,  maréchal  de  camp  en  1718,  lieutenant  général  en  1731,  maréchal 
de  France  en  1741,  mort  en  1762. 
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sa  porte,  avec  cette  inscription  :  Point  homicide  ne  seras. 
Les  talents  du  maréchal  de  Saxe  n'étaient  pas  encore  dé- 
veloppés. Le  maréchal  de  Belle-Isle  était  de  tous  les  mili- 
taires celui  qui  avait  le  plus  séduit  le  public;  on  le  regar- 
dait comité  le  soutien  de  la  discipline  militaire 1 .  Son  génie 
était  vaste,  son  esprit  brillant,  son  courage  audacieux; 
son  métier  était  sa  passion ,  mais  il  se  livrait  sans  réserve 
à  son  imagination;  il  faisait  les  projets ,  son  frère  les  rédi- 
geait: on  appelait  le  maréchal  V imagination ,  et  son  frère 
le  bon  sens. 

Depuis  la  paix  de  Vienne  la  France  était  l'arbitre  de 
l'Europe.  Ses  armées  avaient  triomphé  en  Italie  comme 
en  Allemagne.  Son  ministre  Villeneuve  avait  conclu  la 
paix  de  Belgrade  :  elle  tenait  la  cour  de  Vienne ,  celle  de 
Madrid  et  celle  de  Stockholm  dans  une  espèce  de  dépen- 
dance. Ses  forces  militaires  consistaient  en  180  bataillons, 
chacun  de  600  hommes;  224  escadrons,  à  100  tètes;  ce 
qui  fait  le  nombre  de,  130,400  combattants,  outre  36,000 
hommes  de  milice.  Sa  marine  était  considérable  :  elle  pou- 
vait mettre  80  vaisseaux  de  différents  rangs  en  mer,  y  com- 
pris les  frégates;  et  pour  le  service  de  cette  flotte  on 
comptait  jusqu'à  60,000  matelots  enclassés.  Les  revenus 
du  royaume  montaient  Tannée  1740  a  60,000,000  d'écus, 
dont  on  décomptait  10,000,000  affectés  au  payement  des 
intérêts  des  dettes  de  la  couronne  qui  venaient  encore  de 
la  guerre  de  Succession.  Le  cardinal  de  Fleury  appelait  les 
fermiers  généraux  qui  étaient  à  la  tète  de  cette  recette,  les 
quarante  colonnes  de  l'Etat,  parce  qu'il  envisageait  la  ri- 
chesse de  ces  traitants  comme  la  ressource  la  plus  sûre  du 
royaume. 

L'espèce  d'hommes  la  plus  utile  à  la  société,  qu'on  ap- 

'  Louis-Charles- Auguale  Foiupict,  duc  de  Bellc-lale,  né  en  1684, 
entra  aux  mousquetaire*  en  1701,  capitaine  en  1702,  mexlrc  de  camp 
général  de»  dragon*  en  1707,  maréchal  de  camp  en  1718,  lieutenant 
général  en  1731,  maréchal  de  Fiance  en  1741,  mort  en  1761. 
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pelle  le  peuple,  et  qui  cultive  les  terres,  était  pauvre  et 
obérée,  surtout  dans  les  provinces  qu'on  appelle  de  con- 
quête. En  revanche,  le  luxe  et  l'opulence  de  Paris  égalait 
peut-être  la  somptuosité  de  l'ancienne  Rome  du  temps  de 
Lucullus.  On  comptait  pour  plus  de  10,000,000  d'argent 
orfévré  dans  les  maisons  des  particuliers  de  cette  capitale 
immense.  Mais  les  mœurs  étaient  dégénérées  :  les  Français 
surtout,  les  habitants  de  Paris  étaient  devenus  des  Sybarites 
énervés  par  la  volupté  et  la  mollesse.  Les  épargnes  que  le 
cardinal  avait  faites  pendant  son  administration  furent  ab- 
sorbées en  partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  partie  par  la 
disette  affreuse  de  l'année  1740,  qui  ruina  les  plus  floris- 
santes provinces  du  royaume.  Des  maux  que  Law  avait 
faits  à  la  France,  il  était  résulté  une  espèce  de  bien,  con- 
sistant dans  la  Compagnie  du  Sud,  établie  au  port  d'O- 
rient; mais  la  supériorité  des  flottes  anglaises  ruinant  à 
chaque  guerre  ce  commerce ,  que  la  marine  guerrière  de 
la  France  ne  pouvait  protéger  suffisamment,  cette  Compa- 
gnie ne  put  pas  à  la  longue  se  soutenir.  Telle  était  la  situa- 
tion de  la  France  Tannée  1 740  :  respectée  au  dehors, 
pleine  d'abus  dans  son  intérieur,  sous  le  gouvernement 
d'un  prince  faible,  qui  s'était  abandonné  lui  et  son 
royaume  à  la  direction  du  cardinal  de  Fleury. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avait  placé  en  se  ruinant 
sur  le  trône  d'Espagne,  y  régnait  encore.  Ce  prince  avait 
le  malheur  d'être  sujet  à  des  attaques  d'une  mélancolie 
noire  qui  approchait  assez  de  la  démence  :  il  avait  abdiqué 
Tannée  1726  en  faveur  de  son  fils  Louis,  et  il  reprit  le  gou- 
vernement Tannée  1 727  après  la  mort  de  ce  prince  ' .  Cette 
abdication  s'était  faite  contre  la  volonté  de  la  reine  Eli- 
sabeth Farnèse,  née  princesse  de  Parme*:  elle  aurait 

*  Erreur  :  Philippe  V  abdiqua  lu  15  janvier  172V.  Louis  fut  proclamé 
roi  le  17  janvier,  et  il  mourut  le  31  août  île  la  monte  année. 

2  ElÙKihetlt  Farnèae,  fille  et  héritière  d'Antoine  Farnè*c,  duc  de 
Parme  et  de  PlaUance,  née  en  1692,  épousa,  en  1714,  Philippe  V,  déjà 
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voulu  gôuverner  le  monde  entier,  elle  ne  pouvait  vivre 
que  sur  le  trône.  On  l'accusa  d'avoir  précipité  la  mort  de 
don  Louis,  fils  d'un  premier  lit  de  Philippe  V.Les  contem- 
porains ne  peuvent  ni  l'accuser  ni  la  justifier  de  ce  meurtre, 
parce  qu'il  est  impossible  d'un  certain  éloignemeot  de 
discuter  et  d'approfondir  des  détails  aussi  mystérieusement 
cachés. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de  prendre  désormais 
des  dégoûts  pour  le  trône,  Y\  retint  en  entreprenant  con- 
tinuellement de  nouvelles  guerres,  soit  avec  les  barhares- 
ques,  soit  avec  les  Anglais,  soit  avec  la  maison  d'Autriche. 
La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté  d'un  Anglais,  la 
finesse  italienne  et  la  vivacité  française,  formaient  le  ca- 
ractère de  cette  femme  singulière  :  elle  marchait  audacieu- 
sement  à  l'accomplissement  de  ses  desseins;  rien  ne  la 
surprenait,  rien  ne  pouvait  l'arrêter. 

Le  cardinal  Alberoni,  si  célèbre  dans  son  temps,  avait 
un  génie  ressemblant  à  celui  de  cette  princesse;  il  travailla 
longtemps  sous  elle.  La  conspiration  du  prince  Cellamare 
perdit  ce  ministre,  et  la  reine  fut  obligée  de  l'exiler,  pour 
satisfaire  à  la  vengeance  du  duc  d'Orléans,  régent  de 
France  L'n  Hollandais  de  nation,  nommé  Ripperda, 
remplit  cette  place  importante*:  il  avait  de  l'esprit,  ce- 
pendant ses  malversations  furent  cause  qu'il  ne  put  se  sou- 
tenir longtemps.  Ces  changements  de  ministres  furent  im- 
perceptibles en  Espagne,  pan  e  que  ces  ministres  n'étaient 

veuf  .Ii»  Mu  if -Louise -Galuiellc  do  Savoir;  Klisahoth  Farnèse  mourut 
eu  1766. 

1  Antoine  Giudicee,  «lue  do  Giovenauo,  prime  de  Cell.un.no,  né  en 
1657,  nommé  eu  1715  ambassadeur  d'Es|>agiie  à  Paris  ;  renvoyé  de 
Frime  par  le  régent  en  1718,  il  fut  nommé,  à  son  rolour  en  Espagne, 
capitaine  général  do  la  Vieille-CisliMe.  Il  mourut  en  1733. 

a  Jean-Guillaume,  baron  de  Ripperda,  aventurier  au  service  do  l'Es- 
pagne, fut  chargé  do  diverses  missions  par  Philippe  V,  qui  le  nomma 
grand  d'Espagne  ei  duc.  Il  fut  dépouillé  de  ees  titres  en  1733  pour  tra- 
hison, et  mourut  en  1737. 
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que  les  instruments  dont  la  reine  se  servait ,  et  que  c'était 
dans  tous  les  temps  sa  volonté  qui  réglait  les  affaires. 

L'année  1740,  l'Espagne  sortait  de  la  guerre  d'Italie 
qu'elle  avait  terminée  glorieusement.  Don  Carlos',  que  les 
Anglais  avaient  transporté  en  Toscane  pour  succéder  à 
Cosme  ,  dernier  duc  de  la  maison  de  Médicis  ' ,  ce  don 
Carlos,  dis-je,  était  devenu  roi  de  Naples,  et  François  de 
Lorraine  avait  reçu  cette  Toscane  en  dédommagement  de 
la  Lorraine,  que  la  France  avait  réunie  à  sa  monarchie. 
Aillai  ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'acharnement  contre  Philippe  V,  furent  les  promoteurs 
de  la  puissance  espagnole  en  Italie  :  tant  la  politique  change 
et  les  idées  des  hommes  sont  variables. 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  riches  en  Europe  qu'ils 
pourraient  l'être,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  laborieux.  Les 
trésors  du  nouveau  monde  sont  pour  les  nations  étrangères 
qui ,  sous  des  noms  espagnols ,  se  sont  approprié  ce  com- 
merce. Les  Français,  les  Hollandais  et  les  Anglais  jouissent 
proprement  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Espagne  est  de- 
venue un  entrepôt  d'où  les  richesses  s'écoulent,  et  les  plus 
habiles  les  attirent  en  foule.  Il  n'y  a  pas  assez  d'habitants 
en  Espagne  pour  cultiver  les  terres;  la  police  a  été  négli- 
gée jusqu'ici,  et  la  superstition  range  ce  peuple  spirituel  au 
rang  des  nations  les  plus  faibles. 

Le  roi  jouit  de  24,000,000  d'écus  de  revenu;  mais  le 
gouvernement  est  endetté.  L'Espagne  entretient  55  à 
♦iO.000  hommes  de  troupes  réglées  ;  sa  marine  peut  aller 
à  50  vaisseaux  de  ligne.  Les  liens  du  sang  qui  joignent 
les  deux  maisons  de  Bourbon  produisent  entre  elles  une 
alliance  étroite  ;  cependant  la  reine  se  trouvait  outragée  de 

1  Don  Carlos,  né  en  1716,  tils  de  Philippe  V.  Voy.  la  Guerre  de  *ept 
aii<  pour  les  différents  l  nu  us  »|ir<>eni|>.i  «■«•  prince. 

2  l,e  dernier  f»r;ind-duc  de  Toscane  de  la  maison  de  Médicis  ne  se 
nommait  pas  Cosme,  mais  Iden  Jean-Gaston.  Ce  prince,  né  en  1071, 
était  fils  de  Cosme  III,  à  <pd  ii  succéda  en  172:}  ;  il  monriii  en  1737. 
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la  paix  de  1737,  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  faite  à  sou 
insu  :  pour  s'en  venger  elle  causait  à  la  France  tous  les 
désagréments  qui  dépendaient  d'elle. 

Alors  l'Espagne  était  en  guerre  avec  l'Angleterre,  qui 
protégeait  des  contrebandiers  :  deux  oreilles  anglaises 
'  coupées  à  un  matelot  de  cette  nation  allumèrent  ce  feu , 
et  les  armements  coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deux  nations  ;  leur  commerce  en  souffrit,  et,  comme  de 
coutume ,  les  marchands  e^  les  particuliers  expièrent  les 
sottises  des  grands.  Le  cardinal  de  Fleury  n'était  pas  mé- 
content de  cette  guerre;  il  s'attendait  bien  à  jouer  le  rôle 
de  médiateur  ou  d'arbitre,  pour  augmenter  les  avantages 
du  commerce  de  la  France. 

Le  Portugal  ne  figurait  point  en  Europe.  Don  Juan 
n'était  connu  que  par  sa  passion  bizarre  pour  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise.  Il  avait  obtenu  par  un  bref  du  pape  le 
droit  d'avoir  un  patriarche,  et  par  un  autre  bref,  de  dire  la 
messe,  à  la  consécration  près.  Ses  plaisirs  étaient  des  fonc- 
tions sacerdotales  ;  ses  bâtiments,  des  couvents,  ses  armées 
des  moines,  et  ses  maltresses,  des  religieuses  '. 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe  l'anglaise  était  la  plus 
opulente:  son  commerce  embrassait  tout  le  monde;  ses 
richesses  étaient  excessives,  ses  ressources  presque  inépui- 
sables, et  pourvue  de  tous  ces  avantages,  elle  ne  tenait 
pas  entre  les  puissances  le  rang  qui  semblait  lui  convenir. 

George  II,  électeur  de  Hanovre,  gouvernait  alors  l'An- 
gleterre. Il  avait  des  vertus,  du  génie,  mais  les  passions 
vives  à  l'excès;  ferme  dans  ses  résolutions,  plus  avare 
qu'économe,  capable  de  travail,  incapable  de  patience, 
violent,  brave,  mais  gouvernant  l'Angleterre  par  les  inté- 
rêts de  l'électorat,  et  trop  peu  maître  de  lui-même  pour 
diriger  une  nation  qui  fait  son  idole  de  sa  liberté. 

1  Jean  V,  HU  de  Pierre  II,  roi  de  Portugal,  et  d'Elisabeth  de  Bavière, 
naquit  le  22  octobre  1089;  il  succéda  à  son  père  en  1706  et  mourut 
eu  1730. 
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Ce  prince  avait  pour  ministre  le  chevalier  Robert  Wal- 
pole1.  Il  captivait  le  roi  en  lui  faisant  des  épargnes  de  la 
liste  civile,  dont  George  grossissait  son  trésor  de  Hanovre; 
Walpole  maniait  l'esprit  de  la  nation  par  les  charges  et  les 
pensions  qu'il  distribuait  à  propos  pour  gagner  la  supério- 
rité des  membres  du  parlement  :  son  génie  ne  s'étendait 
pas  au  delà  de  l'Angleterre;  il  s'en  remettait  pour  les 
affaires  générales  de  l'Europe  à  la  sagacité  de  son  frère 
Horace*.  Un  jour  que  des  dames  le  pressaient  de  faire 
avec  elles  une  partie  de  jeu,  il  leur  répondit  :  J'aban- 
donne le  jeu  et  l'Europe  à  mon  frère.  H  n'entendait 
rien  à  la  politique;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ses  ennemis 
de  le  calomnier,  en  l'accusant  d'être  susceptible  de  cor- 
ruption. 

Malgré  toutes  les  connaissances  que  Walpole  avait  de 
l'intérieur  du  royaume,  il  entreprit  un  projet  (en  1727) 
important  qui  lui  manqua  :  il  voulut  introduire  l'accise  en 
Angleterre.  Si  cette  tentative  lui  avait  réussi,  les  sommes 
que  cet  impôt  devait  rapporter  auraient  suffi  pour  rendre 
l'autorité  du  roi  despotique.  La  nation  le  sentit;  elle  se 
cabra.  Des  membres  du  parlement  dirent  à  Walpole  qu'il 
les  payait  pour  le  courant  des  sottises  ordinaires,  mais  que 
celle-là  était  au-dessus  de  toute  corruption.  Au  sortir  du 
parlement,  Walpole  fut  attaqué;  on  lui  saisit  son  man- 

•  Robert  Walpole,  né  en  1676,  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre  en  1708,  trésorier  de  la  marine  eu  1709;  puis  conseiller  privé, 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  chancelier  et  sous-trésorier  de 
l'Échiquier,  chevalier  du  Bain  en  1725.  Il  résigna  toutes  se*  places  en 
1742  et  fut  nommé  pair  d'Angleterre  et  comte  d'Oxford.  Il  mourut 
en  1745. 

2  Horace  Walpole,  ne  en  1678,  secrétaire  de  la  trésorerie;  en  1716, 
envoyé  à  1a  Haye;  en  1717,  inspecteur  et  auditeur  des  revenus  du  roi 
d'Angleterre,  puis  lord  lieutenant  en  Irlande;  ambassadeur  à  Paris  en 
1723;  en  1730,  trésorier  de  la  maison  du  roi;  en  1741,  receveur  de 
l'Echiquier,  et,  en  1746,  pair  d'Angleterre;  il  mourut  en  1757.  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  son  neveu  Horace  Walpole,  l'ami  de  madame 
du  Deffaud. 


30  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1740 

teau,  qu'il  lâcha  à  temps,  et  il  se  sauva  à  l'aide  d'un  capi- 
taine des  {gardes  qui  se  trouva  pour  son  bonheur  dans  ce 
tumulte.  Le  roi  apprit  par  cette  expérience  à  respecter  la 
liberté  anglaise  :  l'affaire  des  accises  tomba,  et  sa  prudence 
raffermit  son  trône.  Ces  troubles  intestins  empêchèrent 
l'Angleterre  de  prendre  part  à  la  guerre  de  1733. 

Bientôt  après  s'alluma  la  guerre  avec  PKspagne,  malgré 
la  cour.  Des  marchands  de  la  cité  produisirent  devant  la 
chambre  basse  des  oreilles  de  contrebandiers  anglais  que 
les  Espagnols  avaient  coupées.  La  robe  ensanglantée  de 
César  qu'Antoine  étala  devant  le  peuple  romain  ne  fit  pas 
une  sensation  plus  vive  à  Rome  que  ces  oreilles  n'en  cau- 
sèrent à  Londres.  Les  esprits  étaient  émus;  ils  résolurent 
tumultuairement  la  guerre  :  le  ministre  fut  obligé  d'y  con- 
sentir. La  cour  ne  tira  d'autre  parti  de  cette  guerre  que 
d'éloigner  de  Londres  l'amiral  Hadock,  dont  l'éloquence 
l'emportait  dans  la  chambre  basse  sur  les  corruptions  de 
Walpole;  et  le  ministre,  qui  disait  qu'il  connaissait  le  prix 
de  chaque  Anglais,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  qu'il  n'eût 
marchandé  ou  corrompu,  vit  que  ses  guinées  ne  l'empor- 
taient pas  toujours  sur  la  force  et  l'évidence  du  raison- 
nement. 

L'Angleterre  entretenait  alors  80  vaisseaux  des  quatre 
premiers  rangs,  et  50  vaisseaux  d'un  ordre  inférieur  :  envi- 
ron 30,000  hommes  de  troupes  de  terre.  Ses  revenus  en 
temps  de  paix  montaient  à  '24,000,000  d'écus;  elle  avait 
au  delà  une  ressource  immense  dans  la  bourse  des  parti- 
culiers et  dans  la  facilité  de  lever  des  impôts  sur  des  sujets 
opulent».  Elle  donnait  alors  des  subsides  au  Danemark 
pour  l'entretien  de  (>,000  hommes;  à  la  Hesse ,  pour  un 
nombre  pareil  ;  ce  qui,  joint  à  22,000  Ilanovriens,  lui  four- 
nissait en  Allemagne  un  corps  de  34,000  hommes  à  sa  dis- 
position. Les  amiraux  VVager  1  et  Ogle  avaient  la  réputa- 

1  Charles  \V;i|;«»r,  né  en  1666,  commandait  un  vai».*c:m  an^lai*  en  1697. 
Il  fut  nommé  contre  amiral  en  1708,  puis  vire-amiral  à  la  paix  d'Utrerht. 


1740  J  HISTOIHE  DE  MON  TEMPS.  31 

tion  d'être  leurs  meilleurs  marins  :  pour  les  troupes  de 
terre,  le  duc  d'Argile  et  milord  Stairs  '  étaient  les  seuls  qui 
eussent  des  prétentions  fondées  à  briguer  les  premiers 
emplois,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eussent  jamais  com- 
mandé des  armées. 

Le  sieur  Littleton  8  passait  pour  l'orateur  le  plus  véhé- 
ment ;  le  lord  Hardwey  pour  l'homme  le  plus  instruit; 
milord  Chesterfield 3  pour  le  plus  spirituel  ;  le  lord  Garteret4 
pour  le  politique  le  plus  violent. 

Quoique  les  sciences  et  les  arts  se  fussent  enracinés  dans 
ce  royaume,  la  douceur  de  leur  commerce  n'avait  pas 
fléchi  la  férocité  des  mœurs  nationales.  Le  caractère  dur 
des  Anglais  voulait  des  tragédies  sanglantes;  ils  avaient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs  qui  sont  l'opprobre  de 
l'humanité  ;  ils  avaient  produit  le  grand  Newton  ,  mais 
aucun  peintre,  aucun  sculpteur,  ni  aucun  bon  musicien. 
Pope  florissait  encore  et  embellissait  la  poésie  des  idées 
mâles  <jue  lui  fournissaient  les  Shaftesbury  et  les  Boling- 
broke.  Le  docteur  Swift,  qu'on  ne  peut  comparer  à  per- 
sonne, était  supérieur  à  ses  compatriotes  pour  le  goût,  et 
se  signalait  par  des  critiques  Hues  des  mœurs  et  des  usages. 

La  ville  de  Londres  l'emportait  sur  celle  de  Paris,  en 

En  1731,  il  fut  élevé  au  rang  d  amiral,  et  grand  trésorier  îles  affaires  «le 
la  marine  quelques  années  après.  Il  mourut  on  1743. 

1  Jean  Dabymple,  comte  de  Stairs,  né  en  1(Î73:  ambassadeur  en  Po- 
logne en  1709,  puis  ambassadeur  en  France.  Kn  1730,  grand  amiral  du 
rovaume  d'Ecosse,  nuis,  en  17  VI,  feld-uiaréclaal  commandant  les  force* 
anglaises  en  Flandre  et  ambassadeur  extraordinaire  près  des  Etals  géné- 
rai! v.  fl  mourut  en  1747. 

»  Lord  George  Lvttleton,  né  en  1709,  célèbre  littérateur  anglais,  fut 
nommé,  en  174V,  lord  commis  sa  ire  de  la  trésorerie.  11  occupa  ce  poste 
dix  années.  Ru  1737,  il  fut  nommé  pair  de  la  Grande-llrctagne  ;  il  mou- 
rut en  1773. 

3  Pbilippe  Donner  Stanhupc,  comte  de  Cbestci  Kelil.  né  en  1604,  fut 
ambassadeur  eu  Hollande,  puis  vice-roi  d'Irlande  cl  secrétaire  d'Etat  en 
1748.  Il  mourut  en  1773. 

*  Jobn  Garteret,  né  on  1690,  devint  en  1744  vicomte  Garteret  et 
comte  de  Grenville. 
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fait  de  population,  de  200,000  âmes.  Les  habitants  des  trois 
royaumes  montaient  à  près  de  8,000,000.  L'Ecosse,  encore 
pleine  de  jaeobites,  gémissait  sous  le  joug  de  l'Angle- 
terre, et  les  catholiques  d'Irlande  se  plaignaient  de  Top- 
pression  sous  laquelle  la  haute  Kglise  les  tenait  asservis. 

A  la  suite  de  cette  puissance  se  range  la  Hollande , 
comme  une  chaloupe  qui  suit  l'impression  d'un  vaisseau 
de  guerre  auquel  elle  est  attachée.  Depuis  l'abolition  du 
stathoudérat,  cette  république  avait  pris  une  forme  aristo- 
cratique. Le  grand  pensionnaire ,  assisté  du  greffier,  pro- 
pose les  affaires  à  l'assemblée  des  Ktats  généraux,  donne 
des  audiences  aux  ministres  étrangers  et  en  fait  le  rapport 
au  conseil.  Les  délibérations  de  ces  assemblées  sont  lentes; 
le  secret  est  mal  gardé ,  parce  qu'il  faut  communiquer  les 
affaires  à  un  trop  grand  nombre  de  députés.  Les  Hollan- 
dais comme  citoyens  abhorrent  le  stathoudérat,  qu'ils 
envisagent  comme  un  acheminement  à  la  tyrannie;  et 
comme  marchands  ils  n'ont  de  politique  que  leur  intérêt. 
Leur  gouvernement,  par  ses  principes,  les  rend  plus  pro- 
pres à  se  défendre  qu'à  attaquer  leurs  voisins. 

C'est  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration  que  l'on 
considère  cette  république ,  établie  sur  un  terrain  maréca- 
geux et  stérile,  à  moitié  entourée  de  l'Océan,  qui  menace 
d'emporter  ses  digues  et  de  l'inonder.  Une  population  de 
2,000,000 d'aines  yjouitdes  richesses  etdel'opulenccqu'  elle 
doit  à  son  commerce  et  aux  prodiges  que  son  industrie  a 
opérés.  La  ville  d'Amsterdam  se  plaignait  à  la  vérité  que 
la  compagnie  des  Indes  orientales  des  Danois  et  celle  des 
Français  établie  au  port  d'Orient  portaient  quelque  préju- 
dice à  son  commerce.  Ces  plaintes  étaient  celles  d'envieux. 

Une  calamité  plus  réelle  affligeait  alors  la  république. 
Une  espèce  de  vers  qui  se  trouve  dans  les  ports  de  l'Asie 
s'était  introduite  dans  leurs  vaisseaux  et  puis  dans  le  fasci- 
nage  qui  soutient  les  digues,  et  rongèrent  les  uns  et  les 
autres  ;  ce  qui  mettait  la  Hollande  dans  la  crainte  de  voir 
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écrouler  ses  boulevards  à  la  première  tempête.  Le  conseil 
assemblé  ne  trouva  d'autre  remède  à  cette  calamité  que 
d'ordonner  des  jours  de  jeûne  par  tout  le  pays.  Ouelque 
plaisant  dit  que  le  jour  de  jeûne  aurait  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n'empêchait  pas  que  l'Ktat  ne  lut  très- 
riche  :  il  avait  des  dettes  qui  dataient  encore  de  la  guerre 
de  Succession,  et  qui,  au  lieu  d'affaiblir  le  crédit  de  la 
nation,  l'augmentaient  plutôt.  Le  pensionnaire  Van  der 
Heim,  qui  gouvernait  la  Hollande,  passait  pour  un  homme 
ordinaire  :  flegmatique,  circonspect,  même  timide,  mais 
attaché  à  l'Angleterre  par  coutume,  par  religion,  et  par 
la  crainte  que  lui  inspirait  la  France. 

La  république  pouvait  avoir  12,000,000  d'écus  de  re- 
venu ,  sans  compter  les  ressources  de  son  crédit  ;  elle 
pouvait  mettre  en  mer  40  vaisseaux  de  guerre  ;  elle  entre- 
tenait 30,000  hommes  de  troupes  réglées,  qui  servaient 
principalement  à  la  garde  de  ses  barrières ,  comme  cela 
avait  été  déterminé  par  la  paix  d'Utrecht;  mais  son  mili- 
taire n'était  plus  comme  autrefois  l'école  des  héros.  Depuis 
la  bataille  de  Malplaquet 1 ,  où  les  Hollandais  perdirent  la 
fleur  de  leurs  troupes  et  la  pépinière  de  leurs  officiers ,  et 
depuis  l'abolition  du  stathoudérat ,  leurs  troupes  s'avilirent 
manque  de  discipline  et  de  considération  ;  elles  n'avaient 
plus  de  généraux  capables  du  commandement.  Une  paix 
de  vingt-huit  années  avait  emporté  les  vieux  officiers ,  et 
l'on  avait  négligé  d'en  former  de  nouveaux.  Le  jeune 
prince  d'Orange,  Guillaume  de  Nassau  *  t  se  flattait  qu'é- 

•  La  bataille  de  Malplaquet  est  du  11  septembre  1709. 

2  Guillaume-Henri  Frison,  né  eu  1711,  fils  «le  Jean-Guillaume  Fri- 
pon, prince  de  Nassau-Dicst ,  et  de  Marie- Louise  de  llcsse-Cassel , 
nommé  stathouder  en  1747,  mort  en  1751.  —  Le  titre  de  prince  d'O- 
range ne  lui  appartenait  pas.  Le  dernier  possesseur  de  ce  nom,  Guil- 
laume-Henri de  Nassau,  était  mort  en  1702  sans  eiif.uiis.  ]l  institua 
pour  héritier  Jean-Guillaume  le  Frison,  prince  de  Nassau-Diets.  (jette 
succession  lui  fut  disputée  par  Frédéric  l"'r,  roi  de  Prusse,  nui  préten- 
dait avoir  dos  droits  à  code  principauté.  Louis  XIV,  de  son  colé,  la 
tou.  I.  3 
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tant  de  la  famille  des  stathouders ,  il  pourrait  parvenir  au 
même  emploi.  Cependant  il  n'avait  qu'un  petit  parti  dans 
la  province  de  Gueldre  et  les  républicains  zélés  lui  étaient 
tous  opposés  :  son  esprit  caustique  et  satirique  lui  avait 
fait  des  ennemis,  et  l'occasion  lui  avait  manqué  de  pou- 
voir développer  ses  talents.  Dans  cette  situation,  la  répu- 
blique de  Hollande  était  ménagée  par  ses  voisins,  peu 
considérée  pour  son  influence  dans  les  affaires  géné- 
rales; elle  était  pacifique  par  principe  et  guerrière  par 
accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos  regards  vers  le 
Nord,  nous  y  trouvons  le  Danemarck  et  la  Suède, 
royaumes  à  peu  près  égaux  en  puissance,  mais  moins 
célèbres  qu'ils  ne  1  avaient  été  autrefois. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  V  1 ,  le  Danemarck  avait 
usurpé  le  Scbleswic  sur  la  maison  de  Holstein.  Sous  le 
règne  de  Christian  IV  on  voulait  conquérir  le  royaume  des 
cieux'.  La  reine  Madelaine  de  tfareuth  1  se  servait  de  la 
bigoterie,  pour  que  ce  frein  sacré  empêchât  son  mari  de  lui 
faire  des  infidélités  :  et  le  roi ,  devenu  zélateur  outré  de 
Luther,  avait  par  son  exemple  entraîné  toute  sa  cour  dans 

réclama  comme  devant  revenir  à  la  couronne,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
d'héritier*  miles;  enfin  le  prince  de  Conti  réclama  à  son  tour  la  priuoi- 
pauté  comme  étant  héritier  dos  Lougueville.  La  question  lut  remise  au 
parlement  de  Paris,  qui  rendit  arrêt  par  leijuel  le  domaine  mile  d'Orange 
était  adjugé  au  prinee  de  Conti  et  le  haut  domaine  au  roi  de  France. 
Le  dixième  artiele  du  traité  dTtrecht  confirma  cet  arrêt.  Enfin,  un  arrêt 
du  conseil  du  13  décembre  1714  ordonna  la  réunion  de  la  prinripauté 
d Oi.mjjf  au  O.iuphiné. 

1  Ce  n'est  pas  Frédéric  V  dont  veut  parler  ici  Frédéric  II,  l'est  du 
roi  Frédéric  IV,  né  en  1671,  monté  sur  le  tronc  en  1699,  qui,  li;;ué 
avec  Pierre  le  Grand,  déclara  la  guerre  ait  duc  de  Holsiein.  Frédéric  IV 
mourut  eu  1730. 

2  Le  Christian  IV  qu'a  en  vue  Frédéric  II  est  Christian  VI,  né  en 
1699,  monté  sur  le  trône  en  1730,  mort  en  1746.  Ce  fut  lui  qui  acheta, 
pour  un  million,  du  due  de  Holstein  le  duché  de  Scldoswig. 

;*  La  femme  de  Christian  VI,  dont  il  s'agit  ici,  se  nommait  Sophie- 
Madeleine  de  Brandcbnurg-Culinhaeh  ;  ce  prince  l'avait  éj>ousée  en 
1721. 
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le  fanatisme.  Uu  prince  dont  l'imagination  est  frappée  de 
la  Jérusalem  céleste  dédaigne  les  fanges  de  la  terre;  les 
soins  des  affaires  sont  pris  pour  des  moments  perdus,  les 
axiomes  de  la  politique  pour  des  cas  de  conscience;  les 
régies  de  l'Evangile  deviennent  son  code  militaire,  et  les 
intrigues  des  prêtres  influent  dans  les  délibérations  de 
l'Etat.  Depuis  le  pieux  Énée,  depuis  les  croisades  de 
saint  Louis,  nous  ne  voyons  dans  l'histoire  aucun  exemple 
de  héros  dévots.  Mahomet,  loiu  d  être  dévot,  n'était  qu'un 
fourbe  qui  se  servait  de  la  religion  pour  établir  son  empire 
et  sa  domination.  Le  roi  entrelient  36,000  hommes  de 
troupes  réglées;  il  achète  les  recrues  en  Allemagne  et  vend 
ces  troupes  à  la  puissance  qui  le  paye  le  mieux  ;  il  peut 
rassembler  30,000  miliciens,  dont  ceux  de  la  Norvège 
passent  pour  les  meilleurs.  La  marine  danoise  est  com- 
posée de  27  vaisseaux  de  ligne  et  de  33  d'un  ordre  infé- 
rieur :  cette  marine  est  la  partie  de  l'administration  de  ce 
pays  la  plus  perfectionnée  ;  tous  les  connaisseurs  en  font 
l'éloge.    Les  revenus  du  Danemarck  ne  passent  pas 
5,600,000  écus.  Cette  puissance  était  alors  aux  gages  des 
Anglais,  qui  lui  payaient  un  subside  de  15,000  écus  pour 
la  solde  de  6,000  hommes.  Le  prince  de  Culmbach- 
Bareuth  commandait  les  troupes  de  terre  :  ni  lui  ni  les 
autres  généraux  au  service  de  cette  puissance  ne  méritent 
d'article  dans  ces  mémoires.  M.  Schulin,  ministre  de  ce 
prince,  doit  être  rangé  dans  la  même  catégorie.  11  résulte 
de  ce  que  nous  venons  d'exposer  que  le  Danemarck  doit 
être  compté  au  nombre  des  puissances  du  second  ordre  et 
comme  un  accessoire  qui ,  se  rangeant  d'un  parti ,  peut 
ajouter  un  grain  à  la  balance  des  pouvoirs. 

Si  de  là  vous  passez  en  Suède,  vous  ne  trouverez  rien 
de  commun  entre  ces  deux  royaumes,  sinon  l'avidité  de 
tirer  des  subsides.  Le  gouvernement  suédois  est  un  mélange 
de  l'aristocratie,  de  la  démocratie  et  du  gouvernement 
monarchique,  entre  lesquels  les  deux  premiers  genres  pré- 

3. 
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valent.  La  dièle  générale  des  États  se  rassemble  tous  les 
trois  ans.  On  élit  un  maréchal,  lequel  a  la  plus  grande 
influence  dans  les  délibérations.  Si  les  voix  sont  partagées, 
le  roi,  qui  en  a  deux,  décide  de  l'affaire  :  il  choisit,  de 
trois  candidats  qu'on  lui  propose ,  celui  qu'il  veut ,  pour 
remplir  les  places  vacantes.  La  diète  élit  un  comité  secret, 
composé  de  cent  membres  tirés  de  la  noblesse,  du  clergé, 
des  bourgeois  et  des  paysans  :  il  examine  la  conduite  que 
le  roi  et  le  sénat  ont  tenue  dans  l'intervalle  des  diètes,  et 
il  donne  au  sénat  des  instructions  qui  embrassent  les  af- 
faires intérieures  comme  les  étrangères. 

La  reine  Ulrique  1 ,  sœur  de  Charles  XII ,  avait  remis 
les  réries  du  gouvernement  entre  les  mains  de  son  époux 
Frédéric  de  Hesse*.  Ce  nouveau  roi  respecta  scrupuleu- 
sement les  droits  de  la  nation  :  il  considérait  son  poste  à 
peu  près  comme  un  vieux  lieutenant-colonel  invalide 
regarde  un  petit  gouvemèment  qui  lui  procure  une 
retraite  honorable.  Avant  d'épouser  la  reine  l'irique,  ce 
prince  perdit  la  bataille  de  Mont-Cassel  en  Lombardie, 
pour  donner  à  son  père,  qui  se  trouvait  dans  son  armée, 
le  spectacle  d'un  combat.  Le  comte  Oxenstiern  avait  été 
chancelier  du  royaume',  il  fut  déplacé  par  le  comte  de 
Guillcnbourg.  Ce  comte  s'était  attaché  les  officiers;  ce  qui 
lui  donnait  un  parti  considérable  en  Suède  :  il  désirait  la 
guerre ,  se  flattant  de  relever  sa  nation  par  quelque  con- 
quête. La  France  désirait  encore  plus  de  se  servir  des 
Suédois,  espérant  d'abaisser  par  eux  la  fierté  russienue,  et 
de  venger  ainsi  les  affronts  que  son  ambassadeur  Monti*, 

1  Ulriquc-F.léonore ,  fille  de  Charles  XI  et  d'Ulrique-Eléonure  de  Da- 
nemark, monta  sur  le-  trône  en  1719;  elle  mourut  en  1741. 

2  Frédéric  de  Hesse-Casscl ,  marié  en  première*  noce*  à  Dorothée  de 
Brandebourg,  et,  en  secondes  noces,  à  Ulrique-Kléonorc ,  reine  de 
Suède.  Il  fut  couronné  sous  le  nom  de  Frédéric  Ier  et  mourut  en  1751. 

3  Benoît  Oxenstiern  ,  né  en  1023,  gouverneur  de  Varsovie  et  de  la 
hante  Pologne ,  chancelier  de  Suède  et  premier  ministre,  mort  en  1702. 

4  On  lit  dans  les  Mémoires  du  dur  de  Lu  vues,  du  13  mars  1738  :  «  On 
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fait  prisonnier  à  Danzic,  avait  essuyés  à  Pétersbourg  :  dans 
cette  vue  la  France  payait  à  la  Suède  un  subside  annuel  de 
300,000  écus,  qui  ne  l'engageait  cependant  à  aucune 
hostilité. 

La  Suède  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été  autrefois.  Les 
neuf  dernières  années  du  règne  de  Charles  XII  avaient  été 
signalées  par  des  malheurs.  Ce  rovaume  avait  perdu  la 
Livonie ,  un  grand  morceau  de  la  Poméranie  et  les  duchés 
de  Brème  et  de  Verden.  Ce  démembrement  la  privait  de 
revenus,  de  soldais  et  de  grains  que  précédemment  elle 
retirait  de  ces  provinces  :  la  Livonie  était  son  magasin 
d'abondance.  Quoique  la  Suède  ne  contienne  qu'environ 
2,000,000  d'àmes,  son  sol  stérile  et  quantité  de  montagnes 
arides  dont  elle  est  couverte  ne  lui  fournissaient  pas 
même  de  quoi  nourrir  cette  faible  population  ;  la  cession 
de  la  Livonie  la  réduisit  aux  abois.  Les  Suédois  révéraient 
cependant  (quelque  malheur  qu'il  leur  fut  arrivé)  la 
mémoire  de  Charles  XII ,  et,  par  une  suite  assez  ordinaire 
des  contradictions  de  l'esprit  humain,  ils  l'outragèrent 
après  sa  mort  en  punissant  Gortz  du  dernier  supplice, 
comme  si  le  ministre  était  coupable  des  fautes  de  son 
maître. 

Les  revenus  de  ce  royaume  montaient  approchant  à 
1,000,000  d'écus;  il  n'entretenait  que  7,000  hommes  de 
troupes  réglées,  et  33,000  de  milice  étaient  payés  d'un 
fonds  différent.  On  avait  donné  du  temps  de  Charles  XI 1 
des  terres  à  cultiver  à  ce  nombre  de  paysans  qui  étaient 
en  même  temps  militaires,  obligés  de  s'assembler  les 
dimanches  pour  faire  l'exercice  et  s'instruire  à  combattre 

a  appris  aujourd'hui  In  mort  tle  M.  le  marquis  de  Mouli ,  qui  émit  de- 
puis peu  lieutenant  général  et  chevalier  de  l'ordre.  Il  avait  été  ambassa- 
deur en  Pologne  ci  était  fort  estimé.  Il  est  mort  à  Paris  d'un  éresipèle. 
Il  avait  le  régiment  lloyal-l  talicn  ;  il  n'avait  jamais  été  marié.  »  T.  II, 
p.  61. 

1  Charles  XI ,  né  le  24  novembre  1655,  succéda  à  Charles-Gustave  X, 
»oo  père,  sur  le  trône  de  Suède  eu  1660  et  mourut  en  1697. 
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pour  la  défense  du  pays  ;  niais ,  lorsque  la  Suède  faisait 
agir  ses  troupes  au  delà  de  ses  frontières ,  il  fallait  les  sol- 
der du  trésor  public.  Ses  ports  contenaient  24  vaisseaux 
de  ligne  et  36  frégates.  Une  longue  paix  avait  rendu  leurs 
soldats  paysans;  leurs  meilleurs  généraux  étaient  morts; 
les  Buddenbrock  et  les  Lowenhaupt  n  étaient  pas  compa- 
rables aux  Heinschild  ;  mais  un  instinct  belliqueux  animait 
encore  cette  nation,  et  il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  de 
discipline  et  de  bons  conducteurs  C'est  le  pavs  de  Pha- 
rasmane  qui  ne  produit  que  du  fer  et  des  soldats. 

De  toutes  les  nations  de  TKurope,  la  suédoise  est  la 
plus  pauvre.  L'or  et  l'argent  (j'en  excepte  les  subsides)  y 
est  aussi  peu  connu  qu'à  Sparte  :  de  grandes  plaques  de 
cuivre  timbrées  leur  tiennent  lieu  de  monnaie,  et,  pour 
éviter  l'incommodité  du  transport  de  ces  masses  lourdes, 
on  v  avait  substitué  le  papier.  L'exportation  de  ce  royaume 
se  borne  au  cuivre,  au  fer  et  au  bois;  mais  dans  la  balance 
du  commerce  la  Suède  perd  annuellement  500, (KX)  écus, 
à  cause  que  ses  besoins  surpassent  ses  exportations.  Le 
climat  rigoureux  où  elle  est  située  lui  interdit  toute 
industrie;  sa  laine  grossière  ne  produit  que  des  draps 
propres  à  vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus  beaux  édifices  de 
Stockholm  et  les  meilleurs  palais  que  les  seigneurs  aient 
dans  leurs  terres  datent  de  la  guerre  de  trente  ans.  Ce 
royaume  était  effectivement  gouverné  par  un  triumvirat 
composé  des  comtes  Thuro  liielke,  Eckeblat  et  Rosen. 
La  Suède  conservait  encore  sous  la  forme  du  gouverne- 
ment républicain  la  fierté  de  ses  temps  monarchiques  : 

1  Charles-Gustave,  comte  de  Hchnschold .  et  non  Rcinsi-hild ,  né  en 
1631,  entra  au  service  en  1673,  fut  nommé  par  Charles  XII  feld-iuarc- 
chal,  sénateur  et  comte;  il  mourut  en  17 22  :  à  la  suite  «le  la  j'uerre  (jui 
eut  lieu  cotre  la  Suède  et  la  Hussjn  et  qui  ne  termina  par  la  capitulation 
d'Alto,  les  (jénéiaiix  Buddenhrock  et  Lœwcuhaupt,  qui  avaient  com- 
mandé dans  cette  guerre,  furent  condamnés  à  mort  par  le  sénat  de 
Snxkhohn  et  décapités,  le  premier,  le  27  juillet,  et,  le  second,  le 
5  août  1743. 
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un  Suédois  se  croyait  supérieur  au  citoyen  de  toute  autre 
nation. 

Le  génie  des  Gustave-Adolphe  et  des  Charles  XII  avait 
laissé  des  impressions  si  profondes  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ,  que  ni  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  ni  le  temps 
n'avaient  pu  les  effacer.  La  Suéde  éprouva  le  sort  de  tout 
Ktat  monarchique  qui  se  change  en  républicain  ;  elle  s'af- 
faiblit. L'amour  de  la  gloire  se  changea  en  esprit  d'in- 
trijme  ;  le  désintéressement  en  avidité  ;  le  bien  public  fut 
sacrifié  au  bien  personnel  ;  les  corruptions  allèrent  au 
point,  que  tantôt  le  parti  français,  tantôt  la  faction  russe 
l'emportait  dans  les  diètes,  mais  personne  n'y  soutenait  le 
parti  national.  Avec  ces  défauts  les  Suédois  avaient  con- 
servé l'esprit  de  conquête,  directement  opposé  à  l'esprit 
républicain ,  qui  doit  être  pacifique ,  s'il  veut  conserver  la 
forme  du  gouvernement  établi.  Ce  royaume,  tel  que  nous 
venons  de  le  représenter,  ne  pouvait  avoir  qu'une  faible 
influence  dans  les  affaires  générales  de  l'Europe;  aussi 
avait-il  perdu  beaucoup  de  sa  considération. 

La  Suède  a  pour  voisine  une  puissance  des  plus  redou- 
tables. Depuis  le  septentrion  ,  en  prenant  de  la  mer  Gla- 
ciale jusqu'aux  bords  de  la  mer  Noire,  et  de  la  Samogitie 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  s'étend  le  terrain 
immense  qui  forme  l'empire  de  Russie,  ce  qui  produit 
800  milles  d'Allemagne  en  longueur  sur  3  ou  400  en  lar- 
geur. Cet  Ktat,  jadis  barbare,  avait  été  ignoré  en  Europe 
avant  le  czar  Iwan  Basilide'.  Pierre  I",  pourpolicer  cette 
nation,  travailla  sur  elle  comme  l'eau  forte  sur  le  fer  :  il 
fut  et  le  législateur  et  le  fondateur  de  ce  vaste  empire  ;  il 
créa  des  hommes ,  des  soldats  et  des  ministres  ;  il  fonda 
la  ville  de  Péteisbourg  ;  il  établit  une  marine  considérable 
et  parvint  à  faire  respecter  sa  nation  et  ses  talents  singu- 
liers à  l' Europe  entière. 

»  Iwan  IV,  connu  dan*  rhi<toirc  *ous  le  nom  tic  Ji  an  Ba-ulidc,  monta 
sur  le  troue  en  15*14  et  mourut  «mi  1584. 
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Anne  Iwanowna,  nièce  de  Pierre  I",  gouvernait  alors 
ce  vaste  empire  :  elle  avait  succédé  à  Pierre  II ,  fils  du 
premier  empereur.  Le  règne  d'Anne  fut  marqué  par  une 
foule  d'événements  mémorables,  et  par  quelques  grands 
hommes  dont  elle  eut  l'habileté  de  se  servir;  ses  armes 
donnèrent  un  roi  à  la  Pologne.  Elle  envoya  au  secours  de 
l'empereur  Charles  VI  10,000  Russes  au  bord  du  Rhin, 
pays  où  cette  nation  avait  été  peu  connue  (1735).  La 
guerre  qu'elle  fit  aux  Turcs  hit  un  cours  de  prospérités  et 
de  triomphes;  et,  lorsque  l'empereur  Charles  VI  envovait 
solliciter  la  paix  jusqu'au  camp  des  Turcs,  elle  dictait  des 
lois  à  l'empire  ottoman.  Elle  protégea  les  sciences  dans  sa 
résidence;  elle  envoya  même  des  savants  à  Kamtschalka, 
pour  trouver  une  route  plus  abrégée  qui  favorisât  le  com- 
merce des  Moscovites  avec  les  Chinois.  Cette  princesse 
avait  des  qualités  qui  la  rendaient  digue  du  rang  qu'elle 
occupait  ;  elle  avait  de  l'élévation  dans  l'àme ,  de  la  fer- 
meté dans  l'esprit;  libérale  dans  ses  récompenses;  sévère 
dans  ses  châtiments;  bonne  par  tempérament;  volup- 
tueuse sans  désordre. 

Elle  avait  fait  duc  de  Courlande  Biren,  son  favori'  et 
son  ministre.  Les  gentilshommes,  ses  compatriotes,  lui  dis- 
putaient jusqu'à  l'ancienneté  de  sa  noblesse.  11  était  le  seul 
qui  eut  un  ascendant  marqué  sur  l'esprit  de  l'impératrice; 
il  était,  de  son  naturel,  vain,  grossier  et  cruel;  mais 
ferme  dans  les  affaires,  ne  se  refusant  point  aux  entre- 
prises les  plus  vastes.  Son  ambition  voulait  porter  le  nom 
de  sa  maîtresse  jusques  au  bout  du  monde;  d'ailleurs,  aussi 
avare  pour  amasser  que  prodigue  en  ses  dépenses  ;  avant 
quelques  qualités  utiles,  sans  en  avoir  de  bonnes  ni 
d'agréables. 

L'expérience  avait  formé  sous  le  règne  de  Pierre  I"  un 

1  Jean- liment  de  Iiiren,  né  en  1G87,  favori  de  l'impératrice  AnneT 
qui  le  fit  nommer  dnc  de  Courlande;  après»  une  longue  suite  de  laveur* 
et  de  disgrâces,  il  mourut  en  1772. 
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homme  fait  pour  soutenir  le  poids  du  gouvernement  sous 
les  successeurs  de  ce  prince.  C'était  le  comte  d'Oster- 
ntann  ';  il  conduisit  en  pilote  habile,  pendant  Forage  des 
révolutions,  le  gouvernail  de  l'Ktat  d'une  main  toujours 
sûre.  11  était  originaire  du  comté  de  la  Marck  en  West- 
phalie ,  d'une  extraction  obscure  ;  mais  les  talents  sont 
distribués  par  la  nature  sans  égard  aux  généalogies.  Ce 
ministre  connaissait  la  Moscovie  comme  Verney  le  corps 
humain*;  circonspect  ou  hardi,  selon  que  le  demandaient  les 
circonstances ,  et  renonçant  aux  intrigues  de  la  cour  pour 
se  conserver  la  direction  des  affaires.  On  pouvait  compter, 
outre  le  comte  Ostermann,  le  comte  Lœwenwoldc  et  le 
vieux  comte  Golowkin  du  nombre  des  ministres  dont  la 
Russie  pouvait  tirer  parti.  Le  comte  de  Munnich,  qui  du 
service  de  Saxe  avait  passé  à  celui  de  Pierre  I",  était  à  la 
téte  de  l'armée  russe  ;  c'était  le  prince  Eugène  des  Mosco- 
vites; il  avait  les  vertus  et  les  vices  des  grands  généraux; 
habile,  entreprenant,  heureux;  mais  fier,  superbe,  ambi- 
tieux et  quelquefois  trop  despotique,  et  sacrifiant  la  vie  de 
ses  soldats  à  sa  réputation.  Lascy  3,  Keith,  Lu»weiidahl  et 
d'autres  habiles  généraux  se  formaient  dans  son  école. 

Le  gouvernement  entretenait  alors  10,000  hommes 
de  gardes,  cent  bataillons  qui  faisaient  le  nombre  de 
(>0,000  hommes,  20,000  dragons,  2,000  cuirassiers;  ce  qui 

'  André,  comte  d'Osterinan ,  chancelier  de  Russie,  cntni,  vers  170'*, 
au  wnicc  do  la  Hus*ie.  Pierre  Inr,  <|iii  appréeia  ses  talent*,  le  créa  l»a- 
ron  et  conseiller  intime.  Catherine  Ir*  le  nomma  vice-chancelier  et  gou- 
verneur de  Pierre  II.  L'impératrice  Anne  le  Kl  ministre  du  caliinet  et 
chamelier.  Condamné  à  mort  comme  traître,  «mis  Klis.il.elh ,  sa  peine 
fut  commuée  en  un  exil  perpétuel  ;  il  mourut  en  17  V7. 

2  l'ierre  Du  Verney,  médecin  et  aualomistc,  dont  il  est  parlé  clans  lis 
Mémoires  de  madame  de  Staal  :  c'est  lui  qui  disait  de  cette  dernière 
<pte  c'était  la  fille  du  monde  rpii  connaissait  le  mieux  le  corps  humain. 

3  Pierre  de  I,smcv,  né  en  1678  en  Irlande,  entra  d'altord  au  service 
de  l'Autriche,  puis  de  la  Pologne,  puis  de  la  Uussie;  eu  1700,  il  était 
brigadier  des  armées  du  c/ar;  eu  1720,  lieutenant  général;  en  1722, 
général  en  chef  de  l'inf  inlerie.  Il  mourut  en  1751;  il  était  alors  gouver- 
neur de  la  Livonie. 
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montait  au  nombre  de  92,000 hommes  de  troupes  réglées; 
30,000  de  milice  et  autant  de  Cosaques,  de  Tartares  et  de 
Calmouks  qu'on  voulait  assembler.  De  sorte  que  celte  puis- 
sance pouvait  mettre  sans  faire  d'efforts  170,000  hommes 
en  campagne.  La  Hotte  russienne  était  évaluée  alors  à 
12  vaisseaux  de  ligne,  26  vaisseaux  d'un  ordre  intérieur  et 
40  galères.  Les  revenus  de  l'empire  montaient  à  14  ou 
15,000,000  d'écus.  La  .somme  parait  modique  en  la  com- 
parant à  l'étendue  immense  de  ces  Etats  ;  mais  tout  y  est 
à  bon  marché.  La  denrée  la  plus  nécessaire  aux  souverains, 
les  soldats ,  ne  coûtent  pas  pour  leur  entretien  la  moitié 
de  ce  que  pavent  les  autres  puissances  de  l'Europe.  Le 
soldat  russe  ne  reçoit  que  huit  roubles  par  an  et  des  vivres 
qui  s'achètent  à  vil  prix  :  ces  vivres  donnent  lieu  à  ces 
équipages  énormes  qu'ils  traînent  après  leurs  armées. 
Dans  la  campagne  que  le  maréchal  Munnich  fit  l'an- 
née 1737  contre  les  Turcs,  on  comptait  dans  sou  armée 
autant  de  chariots  que  de  combattants. 

Pierre  1"  avait  formé  un  projet  que  jamais  prince  avant 
lui  n'avait  conçu.  Au  lieu  que  les  conquérants  ne  s  occu- 
pent qu'à  étendre  leurs  frontières ,  il  voulait  resserrer  les 
siennes.  La  raison  en  était  que  ses  Etats  étaient  mal  peu- 
plés en  comparaison  de  leur  vaste  étendue.  Il  voulait  ras- 
sembler entre  Pétersbourg,  Moscou,  Kasan  et  l'Ukraine, 
les  12,000,000  d'habitants  éparpillés  dans  cet  empire, 
pour  bien  peupler  et  cultiver  cette  partie,  qui  serait  deve- 
nue d'une  défense  aisée  par  les  déserts  qui  l'auraient  en- 
vironnée et  séparée  des  Persans,  des  Turcs  et  des  Tartares  ; 
ce  projet,  comme  beaucoup  d'autres ,  avorta  par  la  mort 
de  ce  grand  homme. 

Le  czar  n'avait  eu  le  temps  que  d'ébaucher  le  com- 
merce. Sous  l'impératrice  Anne,  la  Hotte  marchande  des 
Russes  ne  pouvait  entrer  en  aucune  comparaison  avec 
celles  des  puissances  du  Sud.  Cependant  tout  annonce  à 
cet  empire  que  *a  population,  ses  forces,  ses  richesses  et 
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son  commerce  feront  les  progrès  les  plus  considérables. 
L'esprit  de  la  nation  est  un  mélange  de  défiance  et  de 
finesse;  paresseux,  mais  intéressés,  ils  ont  l'adresse  de  co- 
pier, mais  non  le  génie  de  l'invention  :  les  grands  sont 
factieux ,  les  gardes,  redoutables  aux  souverains  ;  le  peuple 
est  stupide,  ivrogne,  superstitieux  et  malheureux.  L'état 
des  choses,  tel  que  nous  venons  de  le  rapporter,  a  sans 
doute  empêché  que  jusqu'ici  l'académie  des  sciences  n'ait 
fait  des  élèves  moscovites. 

Depuis  les  désastres  de  Charles  XII  et  l'établissement 
d'Auguste  de  Saxe  en  Pologne,  depuis  les  victoires  du 
maréchal  Munnich  sur  les  Turcs ,  les  Russes  étaient  réel- 
lement les  arbitres  du  Nord  ;  ils  étaient  si  redoutables,  que 
personne  ne  pouvait  gagner  en  les  attaquant,  ayant  des  es- 
pèces de  déserts  à  traverser  pour  les  atteindre,  et  il  y  avait 
tout  à  perdre,  en  se  réduisant  même  à  la  guerre  défensive 
s'ils  venaient  vous  attaquer.  Ce  qui  leur  donne  cet  avan- 
tage, c'est  le  nombre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cahnouks 
qu'ils  ont  dans  leurs  armées.  Os  hordes  vagabondes  de 
pillards  et  d'incendiaires  sont  capables  de  détruire  par 
leurs  incursions  les  provinces  les  plus  florissantes ,  sans  que 
leur  armée  même  y  mette  le  pied.  Tous  leurs  voisins,  pour 
éviter  ces  dévastations,  les  ménageaient,  et  les  Russes 
envisageaient  l'alliance  qu'ils  contractaient  avec  d'autres 
peuples  comme  une  protection  qu'ils  accordaient  à  leurs 
clients. 

L'influence  delà  Russie  s'étendait  plus  directement  sur 
la  Pologne  que  sur  ses  autres  voisins  :  cette  république 
fut  forcée  après  la  mort  d'Auguste  I" d'élire  Auguste  H, 
pour  le  placer  sur  le  trône  que  son  père  avait  occupé.  La 
nation  était  pour  Stanislas  ;  mais  les  troupes  russes  firent 
changer  les  vo-ux  de  la  nation  à  leur  gré.  Ce  royaume  est 
dans  une  anarchie  perpétuelle  :  les  grandes  familles  sont 
toutes  divisées  d'intérêt;  ils  préfèrent  leurs  avantages  au 
bien  public ,  et  ne  se  réunissent  qu'en  usant  de  la  même 
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dureté  pour  opprimer  leurs  sujets,  qu'ils  traitent  moins  en 
hommes  qu'en  bêtes  de  somme. 

Les  Polonais  sont  vains,  hauts  dans  la  fortune,  rampants 
dans  l'adversité;  capables  de  tout  pour  amasser  de  l'argent, 
qu'ils  jettent  aussitôt  par  les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont;  fri- 
voles, sans  jugement,  toujours  disposés  à  prendre  et  à 
quitter  un  parti  sans  raison ,  et  à  se  précipiter  par  l'incon- 
séquence de  leur  conduite  dans  les  plus  mauvaises  affaires  : 
ils  ont  des  lois,  mais  personne  ne  les  observe,  faute  de 
justice  coercitive.  La  cour  voit  grossir  son  parti  lorsque 
beaucoup  de  charges  viennent  à  vaquer  ;  le  roi  a  le  privi- 
lège d'en  disposer  et  de  faire  à  chaque  gratification  de 
nouveaux  ingrats.  La  diète  s'assemble  tous  les  trois  ans, 
soit  à  Orodno,  soit  à  Varsovie.  La  cour  met  sa  politique  à 
faire  tomber  l'élection  du  maréchal  de  la  diète  sur  un  sujet 
qui  lui  est  dévoué.  Malgré  ses  soins,  durant  le  règne  d'Au- 
guste II  il  n'va  eu  que  la  dicte  de  pacification  qui  ait  tenu. 
Cela  ne  peut  manquer  d'arriver  ainsi,  puisqu'un  seul  dé- 
puté dans  les  assemblées  qui  s'oppose  à  leurs  délibéra- 
tions rompt  la  diète  :  c'est  le  veto  des  anciens  tribuns  de 
Rome. 

Les  principales  familles  de  la  Pologne  étaient  alors  les 
Czartorinsky,  les  Potocki,  les  Tarlo,  les  Lubomirsky. 
L'esprit  est  tombé  en  quenouille  dans  ce  rovaume;  les 
femmes  font  les  intrigues ,  elles  disposent  de  tout  tandis 
que  leurs  maris  s'enivrent.  La  Pologne  a  beaucoup  de 
productions  et  pas  assez  d'habitants  pour  les  consommer. 
Ils  n'ont  de  villes  que  Varsovie,  Cracovie,  Danzic  et  Léo- 
pold;  les  autres  seraient  de  mauvais  villages  en  tout  autre 
pays.  Comme  la  république  manque  entièrement  de  ma- 
nufactures ,  le  surplus  du  blé  de  la  consommation  monte 
seul  à  200,000  winspels;  ajoutez-y  le  bois,  la  potasse  ,  les 
peaux ,  les  bestiaux  et  les  chevaux  dont  ils  fournissent 
leurs  voisins.  Tant  de  branches  d'exportation  leur  rendent 
la  balance  du  commerce  avantageuse.  Les  villes  de  lires- 
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lau,  Leipzic,  Danzic,  Francfort  et  Kœnigsberg  leur  ven- 
dent leurs  marchandises,  gagnent  sur  les  denrées  qu'ils 
tirent  de  ce  royaume,  et  font  payer  chèrement  à  ce  peuple 
grossier  le  prix  de  leur  industrie. 

La  Pologne  entretient  !£4,000  hommes  effectifs  de  mau- 
vaises troupes  ;  elle  peut  rassembler  dans  des  cas  pressants 
son  arrière-ban ,  connu  sous  le  nom  de  la  Pospolite  Rus- 
zenic.  Cependant  ce  fut  en  vain  qu'Auguste  I" le  convoqua 
contre  Charles  XII.  Il  résulte  de  cet  exposé  qu'il  était 
facile  à  la  Russie,  sous  un  gouvernement  plus  perfectionné, 
de  profiter  de  la  faiblesse  de  ce  pays  voisin  et  de  gagner 
un  ascendant  supérieur  sur  un  Ktat  aussi  arriéré.  Les 
revenus  du  roi  ne  passent  pas  1,000,000  d'écus.  Les  rois 
saxons  en  employaient  la  plus  grande  partie  en  corruption, 
dans  l'espérance  de  perpétuer  le  gouvernement  dans  leur 
famille, et  de  rendre  avec  le  temps  ce  royaume  héréditaire. 
Auguste  II  était  doux  par  paresse,  prodigue  par  vanité, 
soumis  sans  religion  à  son  confesseur  et  sans  amour  à  la 
volonté  de  son  épouse;  ajoutons  son  penchant  aux  direc- 
tions de  son  favori  le  comte  de  Bruhl.  Le  plus  grand  ob- 
stacle que  l'on  eut  à  vaincre  pour  le  placer  sur  le  trône 
de  la  Pologne,  fut  son  indolence.  La  reine  son  épouse 
était  fille  de  l'empereur  Joseph  et  sa«ur  de  l'électrice  de 
Bavière.  [Tisiphone  et  Alecto  pouvaient  passer  pour  des 
beautés  en  comparaison  d'elle'.]  Le  fond  de  son  esprit 
était  acariâtre;  la  hauteur  et  la  superstition  faisaient  son 
caractère  :  elle  aurait  voulu  rendre  la  Saxe  catholique , 
mais  ce  n'était  pas  l'ouvrage  d'un  jour. 

Le  comte  Bruhl  et  Hœnechen  étaient  les  ministres  de 
la  Saxe.  Le  premier  avait  été  page,  le  second  laquais. 
Bruhl  avait  été  attaché  au  premier  roi  ;  il  fut  le  principal 
instrument  qui  ouvrit  le  chemin  du  trône  à  Auguste  II; 
en  reconnaissance  ce  prince  l'associa  à  la  faveur  de  Sul- 
kovskv,  son  favori  d'alors.  La  concurrence  excite  la  jalousie  ; 

1  L.i  phrase  culrr  crocln't*  n'e*l  p.n  d;nis  les  aurionnes  pcliliom. 
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aussi  s'alluma-t-elle  bientôt  entre  ces  deux  rivaux.  Sulkov- 
sky  avait  dressé  un  projet  suivant  lequel  Auguste  devait  s'em- 
parer de  la  Bohème  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI, 
comme  d  une  succession  qui  lui  revenait  par  les  droits  de 
son  épouse,  en  qualité  de  fille  de  l'empereur  Joseph,  Palné 
des  deux  frères,  dont  par  conséquent  la  fille  devait  suc- 
céder préférablement  à  celle  de  son  frère  cadet.  Le  roi 
commençait  à  goûter  ce  plan.  Bruhl,  pour  perdre  son 
rival,  communiqua  son  projet  à  la  cour  de  Vienne,  qui 
travailla  conjointement  avec  lui  pour  faire  exiler  l'auteur 
d'un  dessein  aussi  opposé  à  ses  intérêts;  mais  par  cette 
démarche  Bruhl  fut  comme  enchaîné  aux  intérêts  de  la 
nouvelle  maison  d'Autriche. 

Ce  ministre  ne  connaissait  que  les  H  nés  ses  et  les  ruses 
qui  font  la  politique  des  petits  princes.  C'était  l'homme  de 
ce  siècle  qui  avait  le  plus  d'habits,  de  montres,  de  den- 
telles, de  bottes,  de  souliers  et  de  pantoufles.  César  l'aurait 
rangé  dans  le  nombre  des  têtes  si  bien  frisées  et  si  bien 
parfumées  qu'il  ne  craignait  guère.  Il  fallait  un  prince  tel 
qu'Auguste  II  pour  qu'un  homme  du  genre  de  Bruhl  put 
jouer  le  rôle  de  premier  ministre.  Les  généraux  saxons 
n'étaient  pas  les  premiers  hommes  de  guerre  qu'il  y  eût  en 
Europe.  Le  duc  de  Weissensels  avait  de  la  valeur,  mais 
pas  assez  de  génie.  Rutowsky,  bâtard  du  roi  Auguste  Ier, 
s'était  distingué  à  l'affaire  du  Timoc;  mais  il  était  trop 
épicurien  et  trop  indolent  pour  le  commandement.  La 
Saxe  avait  quelques  gens  d'esprit  que  la  jalousie  de  Bruhl 
éloignait  des  affaires  :  cette  cour  était  bien  servie  par  ses 
espions,  et  mal  par  ses  ministres.  Elle  était  si  fort  dépen- 
dante de  la  Russie,  q u' cl le*n' osait  contracter  d'engagement 
sans  la  permission  de  cette  puissance  :  alors  la  Russie ,  la 
cour  de  Vienne,  l'Angleterre  et  la  Saxe  étaient  alliées. 

La  Saxe  est  une  des  provinces  les  plus  opulentes  de 
F  Allemagne  :  elle  doit  cet  avantage  à  la  bonté  de  son  sol, 
et  à  l'industrie  de  ses  sujets,  qui  rendent  leurs  fabriques 
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florissantes.  Le  souverain  en  retirait  6,000,000  de  revenu, 
dont  on  décomptait  1,500,000  écus  employés  à  l'acquit 
des  dettes  auxquelles  les  deux  élections  de  Pologne  avaient 
donné  lieu.  L'électeur  entretenait  24,000  hommes  de 
troupes  réglées,  et  le  pays  pouvait  encore  lui  fournir 
une  milice  de  8,000  hommes. 

Après  l'électeur  de  Saxe,  l'électeur  de  Bavière  est  un 
des  plus  puissants  princes  d'Allemagne.  Charles  régnait 
alors  1 .  Son  père  Maximilien  *  embrassa  le  parti  de  France 
dans  la  guerre  de  Succession  ,  et  perdit  avec  la  bataille  de 
Hœchstcdt  ses  États  et  ses  enfants.  Charles  même  fut 
élevé  à  Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince ,  en  succédant 
à  son  père,  ne  trouva  que  des  malheurs  à  réparer.  Il  était 
doux,  bienfaisant,  peut-être  trop  facile.  Le  comte  de 
Tœrring  était  à  la  fois  son  premier  ministre  et  son  général, 
et  peut-être  également  incapable  de  ces  deux  emplois. 

La  Bavière  rapporte  5,000,000  dont  un  million  à  peu 
près  sert,  comme  en  Saxe,  pour  payer  les  vieilles  dettes. 
La  France  donnait  alors  à  l'électeur  un  subside  de 
300,000  écus.  La  Bavière  est  le  pays  de  l'Allemagne  le 
plus  fertile  et  où  il  y  a  le  moins  de  génie  :  c  est  le  paradis 
terrestre  habité  par  des  bétes.  Les  troupes  de  1  électeur 
étaient  délabrées;  de  fi, 000 hommes  qu'il  avait  envoyés  en 
Hongrie  au  service  de  l'Empereur,  il  n'en  était  pas  revenu 
la  moitié  :  tout  ce  que  la  Bavière  pouvait  mettre  en  cam- 
pagne ne  passait  pas  12,000  hommes. 

L'électeur  de  Cologne,  frère  de  celui  de  Bavière,  avait 
mis  sur  sa  tète  le  plus  de  mitres  qu'il  avait  pu  s'approprier*. 

»  Charles- Albert,  électeur  de  Bavière,  et  depuis  empereur  noua  le  nom 
de  Cliarle*  VII ,  né  en  1097,  mort  eu  1745. 

2  Maxiiitiiien-Einmamie! ,  né  en  lr>ri2,  mort  en  1726. 

3  Clément- Auguste,  fils  de  Maxiinilien-Rmmanucl  ,  éleeteur  de  Ha- 
TÏère,  né  en  1700,  évètjue  de  Munster  et  do  Paderborn  en  1719,  élec- 
teur de  Coliijjue  en  1723,  évèque  d'iitdelsheim  en  1728,  évèquc  d'Osna- 
liruek  la  même  année,  grand  maitre  de  l'ordre  Teutonique  en  1732. 
mort  en  17 Cl. 
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Il  était  électeur  de  Cologne,  évéque  de  Munster,  de  Pader- 
bom,  dOsnabruk,  et  de  plus  grand  maître  de  Tordre 
Teutonique;  il  entretenait  8  à  12,000  hommes,  dont  il 
trafiquait  comme  un  bouvier  avec  ses  bestiaux.  Alors  il 
s'était  vendu  à  la  maison  d'Autriche.  L'électeur  de 
Mayence  1 ,  doyen  du  collège  électoral ,  n'a  pas  les  res- 
sources de  celui  de  Cologne.  Celui  de  Trêves  est  le  plus 
mal  partagé  de  tous".  Le  baron  d'Eltz,  alors  électeur  de 
Mayence,  passait  pour  bon  citoyen,  honnête  homme  et 
attaché  à  sa  patrie.  Comme  il  était  sans  passions  et  sans 
préjugés,  il  ne  se  livrait  pas  aveuglément  aux  caprices  de 
la  cour  de  Vienne.  L'électeur  de  Trêves  ne  savait  que 
ramper.  L'électeur  palatin  ne  jouait  pas  un  grand  rôle 1  ; 
il  avait  soutenu  la  neutralité  dans  la  guerre  de  1733,  et 
son  pays  souffrit  des  désordres  que  les  deux  armées  y 
commirent.  Il  entretient  8  à  10,000  hommes,  il  a  deux 
forteresses ,  Mauheim  et  Dusseldorfl";  mais  il  manque  de 
soldats  pour  les  défendre. 

Le  reste  des  ducs ,  des  princes  et  des  Ktats  de  l'Empire 
étaient  gouvernés  par  la  cour  impériale  avec  un  sceptre 
de  fer.  Les  faibles  étaient  esclaves,  les  puissants  étaient 
libres.  Dans  ce  temps,  le  duc  de  Mecklenbourg 4  avait  un 
séquestre:  les  commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fomen- 
taient la  désunion  entre  le  duc  et  ses  KtaU,  et  consu- 
maient les  uns  et  les  autres.  Les  petits  princes  portaient 
le  joug,  faute  de  pouvoir  le  secouer;  leurs  ministres,  qui 
étaient  gagés  et  titres  par  les  Empereurs,  assujettissaient 
leurs  maîtres  au  despotisme  autrichien.  Le  corps  germa- 

1  Philippe-Charles  d'Elu-Kempoenich,  né  en  1605,  électeur  de  Mayence 
en  1732,  mort  en  1743. 

2  Fr<itiroirf-(reor(;c>3  de  Schn-nliorn,  élu  électeur  de  Trêves  en  1729, 
mort  en  1730- 

3  Charle-i-Pliilippe,  né  le  4  novembre  1661,  électeur  palatin  du  Rhin 
en  1716,  mort  en  1742. 

*  Charles-Lcnpold,  né  en  1670,  duc  de  Mecklembourg  en  1713,  mort 
en  1747. 
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nique  est  puissant ,  si  vous  considérez  le  nombre  de  rois , 
d'électeurs' et  de  princes  qui  la  composent;  il  est  faible, 
si  vous  examinez  les  intérêts  opposés  qui  le  divisent. 

Les  diètes  de  Ratisbonne  ne  sont  qu'une  espèce  de 
fantôme  qui  rappelle  la  mémoire  de  ce  qu'elles  étaient 
jadis.  C'est  une  assemblée  de  publicistes  plus  atlacbés  aux 
formes  qu'aux  choses.  Un  ministre  qu'un  souverain  envoie 
à  cette  assemblée  est  l'équivalent  d'un  mâtin  de  basse- 
cour  qui  aboie  à  la  lune.  S'il  est  question  de  faire  la 
guerre  la  cour  impériale  sait  confondre  habilement  sa  que- 
relle particulière  avec  les  intérêts  de  l'Empire,  pour  faire 
servir  les  forces  germaniques  d'instrument  à  ses  vues  am- 
bitieuses. Les  religions  différentes,  tolérées  en  Allemagne, 
n'y  causent  plus  des  convulsions  violentes  comme  autre- 
fois. Les  partis  subsistent,  mais  le  zèle  s'est  attiédi.  Beau- 
coup de  politiques  s'étonnent  qu'un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l'Allemagne  ait  pu  subsister  si  long- 
temps, et  par  un  jugement  peu  éclairé  ils  attribuent  sa 
durée  au  flegme  national.  Ce  n'est  point  cela.  Les  Em- 
pereurs étaient  électifs,  et  depuis  l'extinction  de  la  race  de 
Charlemagne  on  voit  toujours  des  princes  d'une  famille 
différente  élevés  à  cette  dignité;  ils  avaient  des  querelles 
avec  leurs  voisins;  ils  eurent  ce  fameux  démêlé  avec  les 
papes  touchant  l'investiture  des  évéques  avec  la  crosse  et 
l'anneau  ;  ils  étaient  obligés  de  se  faire  couronner  à  Rome  : 
c'était  autant  d'entraves  qui  les  empêchaient  d'établir 
le  despotisme  dans  l'Empire.  D'autre  part  les  électeurs, 
quelques  princes  et  quelques  évéques  étaient  assez  forts , 
en  se  réunissant,  pour  s'opposer  à  l'ambition  des  Empe- 
reurs, mais  ils  ne  l'étaient  pas  assez  pour  changer  la  forme 
du  gouvernement.  Depuis  que  la  couronne  impériale  se 
perpétua  dans  la  maison  d'Autriche,  le  danger  d'un  des- 
potisme devint  plus  apparent.  Charles-Ouint,  après  la 
bataille  de  Muhlberg,  put  se  rendre  souverain;  il  négligea 
le  moment,  et  lorsque  les  Eerdinatuls  ses  successeurs  vou- 
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lurent  tenter  cette  entreprise,  la  jalousie  des  Français  et 
des  Suédois,  qui  s'y  opposèrent,  leur  fit  manquer  leur 
projet;  et  pour  le  gros  des  princes  de  l'Empire,  l'équi- 
libre réciproque  et  une  envie  mutuelle  les  empêchent  de 
s'agrandir. 

Kn  allant  au  midi  de  l'Allemagne  vers  l'occident,  on 
trouve  cette  république  singulière,  annexée,  pour  ainsi 
dire,  au  corps  germanique,  en  quelque  manière  libre.  La 
Suisse  depuis  le  temps  de  César  avait  conservé  sa  liberté, 
à  l'exception  d'un  court  espace,  ou  la  maison  d'Habsbourg 
l'avait  subjuguée.  Elle  ne  porta  pas  longtemps  ce  joug; 
les  empereurs  autrichiens  tentèrent  vainement  à  différentes 
reprises  d'assujettir  ces  montagnards  belliqueux  :  l'amour 
de  la  liberté  et  leurs  rochers  escarpés  les  défendent  contre 
l'ambition  de  leurs  voisins. 

Durant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  le  comte 
de  Luc,  ambassadeur  de  France,  v  suscita,  sous  le  pré- 
texte de  la  religion,  une  guerre  intestine,  pour  empêcher 
cette  république  de  se  mêler  des  troubles  de  l'Europe1. 

Tous  les  deux  ans  les  treize  cantons  tiennent  une  diète  gé- 
nérale, où  préside  alternativement  un  schultheifs  de  Berne 
ou  de  Znric.  Le  canton  de  Berne  joue  dans  cette  répu- 
blique le  rôle  de  la  ville  d'Amsterdam  dans  la  république 
de  Hollande;  il  y  jouit  d'une  prépondérance  décidée.  Les 
deux  tiers  de  la  Suisse  sont  de  la  religion  réformée;  le 
reste  est  catholique.  Ces  réformés  par  leur  rigidité  ressem- 
blent aux  presbytériens  de  l'Angleterre,  et  les  catholiques, 
à  ce  que  l'Espagne  produit  de  plus  fanatique.  La  sagesse 
de  ce  gouvernement  consiste  en  ce  que  les  peuples ,  n'y 
étant  pas  foulés,  sont  aussi  heureux  que  le  comporte  leur 

1  Charles-François  de  Vinlimille,  des  comtes  de  Marseille  du  Luc,  «le 
Vins,  d'Anoult,  comte  du  Luc,  marquis  de*  Arcs,  de  Vins,  de  la  Martre, 
de  Saviflny,  lieutenant  du  roi  en  Provence,  chevalier  de  l'ordre,  com- 
mandeur de  Saint-Louis,  né  en  lGjîj,  servit  d'abord  sur  mer;  ambassa- 
deur en  Suisse  en  1708,  à  Vienne  en  1715,  conseiller  d'Etal  d'épée  en 
1724,  mort  en  1740. 
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état,  et  que,  ne  s'écartant  jamais  des  principes,  de  la 
modération,  ils  se  sont  toujours  conservés  indépendants 
par  leur  sagesse.  Cette  république  peut  rassembler  sans 
effort  100,000  hommes  pour  sa  défense ,  et  elle  a  accu- 
mulé assez  de  richesses  pour  soudoyer  pendant  trois  années 
ce  nombre  de  troupes.  Tant  d'arrangements  sages  et  esti- 
mables semblent  avilis  par  l'usage  barbare  de  vendre  leurs 
sujets  à  qui  veut  les  payer  :  d'où  il  résulte  que  les  Suisses 
d'un  même  canton  au  service  de  France  font  la  guerre  à 
leurs  proches  au  service  de  Hollande;  mais  qu'y  a-t-il  de 
parfait  au*  monde? 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie,  nous  trouvons  cet 
ancien  empire  romain  divisé  eu  autant,  de  parties  que 
l'ambition  des  princes  a  pu  la  démembrer.  La  Lombardie 
est  partagée  entre  les  Vénitiens,  les  Autrichiens,  les  Sa- 
voyards et  les  Génois.  De  ces  possessions,  celles  du  roi 
de  Sardaigne  paraissent  les  plus  considérables.  Victor- 
Amédée  sortait  alors  de  la  guerre  qu'il  avait  soutenue 
contre  la  maison  d'Autriche ,  par  laquelle  il  avait  écorné 
le  duché  de  Milan'.  Ses  Ktats  lui  rapportaient  environ 
5,000,000  de  revenu,  avec  lesquels  il  entretenait  en 
temps  de  paix  30,000  hommes,  qu'il  pouvait  porter 
à  40,000  en  temps  de  guerre.  Victor-Amédée  passait  en 
Italie,  parmi  les,  connaisseurs,  pour  un  prince  versé  dans 
la  politique  et  bien  éclairé  sur  ses  intérêts.  Son  ministre, 
le  marquis  d'Ormée,  avait  la  réputation  de  n'avoir  pas 
mal  profité  dans  l'école  de  Machiavel4.  La  politique  de  cet 
Ktat  consistait  à  tenir  la  balance  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon ,  afin 
de  se  ménager  par  cet  équilibre  les  moyens  d'étendre  et 

1  Victor-Amédée  11  ,  né  en  106G,  monta  sur  le  trône  en  1G73,  abdi- 
qua en  1730,  mourut  en  1732. 

a  Charlca-Francuitf-Vincenl  Perrem,  marquis  d'Ormea  .  fui  d'abord 
jupe  à  Carmagnole.  En  1732,  il  était  ministre  de*  affaire*  étrangères  et 
de  l'intérieur;  déeoré  de  l'ordre  de  l' Anuonci.ide  et  chancelier  de  robe 
et  d'épée,  il  mourut  en  1745. 
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d'augmenter  ses  possessions.  Charles-Emmanuel  avait  sou- 
vent dit 1  :  «Mon  fils,  le  Milanais  est  comme  un  artichaut, 
»  il  faut  le  manger  feuille  par  feuille.  »  Dans  ce  temps,  le 
roi  de  Sardaigne,  indisposé  contre  les  Bourbons  au  sujet 
de  la  paix  de  1737  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  conclue 
à  son  insu,  penchait  plus  pour  la  maison  d'Autriche. 

Le  reste  de  la  Lombardie  était  partagé  comme  nous 
l'avons  dit.  L'Empereur  y  possédait  le  Milanais,  le  Man- 
touan,  le  Plaisantin,  et  on  avait  établi  en  Toscane  son 
gendre  le  duc  de  Lorraine*.  La  république  de  Gènes, 
située  à  l'occident  de  la  Savoie,  était  encore  fameuse  par 
sa  banque,  par  un  reste  de  commerce  et  par  ses  beaux 
palais  de  marbre.  La  Corse  s'était  révoltée  contre  elle.  La 
première  rébellion  fut  apaisée  par  les  troupes  que  l'Em- 
pereur y  envoya  l'année  1732;  la  seconde,  par  les  Fran- 
çais, sous  le  commandement  du  comte  de  Maillebois; 
mais  ces  secours  étrangers  étouffèrent  bien  le  feu  pour  un 
temps ,  sans  pouvoir  l'éteindre  tout  à  fait. 

Venise ,  située  du  côté  de  l'orient ,  est  plus  considérable 
que  Gènes.  Cette  superbe  cité  s'élève  sur  72  lies,  qui  con- 
tiennent 200,000  habitants;  elle  est  gouvernée  par  un  con- 
seil, à  la  tète  duquel  est  un  doge  soumis  à  la  ridicule  céré- 
monie de  se  marier  tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Au 
dix-septième  siècle,  la  république  perdit  l'Ile  de  Candie;  et 
alliée  des  Autrichiens  au  dix-huitième  siècle,  lorsque  le 
grand  Eugène  conquit  Bellegrade  et  Témeswar,  elle 
perdit  la  Morée.  Venise  a  des  vaisseaux,  sans  qu'ils  soient 
assez  nombreux  pour  former  une  flotte  :  elle  entretient 
15,000  hommes  de  troupes  de  terre;  le  général  qui  les 
commande  est  ce  même  Schulenbourg  qui ,  dans  la  guerre 
de  Pologne,  échappa  par  son  habileté  à  Charles  XII  à  la 

1  Chailc*-Eminamie!  II,  père  de  Vietor-Ainédée  II,  dont  il  vient  dVln- 
parle,  né  en  163  V,  monté  sur  le  trône  en  1638,  mort  en  1675. 

2  François,  depuis  empereur ,  époux  de  Marie-Thérè*c,  fille  de 
Charles  VI. 
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bataille  de  Fraustadt,  et  fit  cette  belle  retraite  en  Silésie 
au  passage  de  la  Bartsch. 

Les  Vénitiens  et  les  (Jénois ,  avant  la  découverte  de  la 
boussole,  fournissaient  l'Allemagne  de  toutes  les  marchan- 
dises que  le  luxe  fait  ramasser  aux  extrémités  de  l'Asie  : 
de  nos  temps,  ce  sont  les  Anglais  et  les  Hollandais  qui, 
leur  ayant  enlevé  ce  négoce ,  s'en  sont  attribué  les  avan- 
tages. 

La  guerre  de  1733  avait  fait  passer  don  Carlos  de  Tos- 
cane sur  le  trône  de  Naples.  Ce  royaume  avait  été  conquis 
sur  Louis  XII  par  Gonsalve  de  Cordoue,  surnommé  le 
grand  capitaine,  pour  Ferdinand  le  Catholique.  La  mort 
de  Charles  II',  roi  d'Espagne,  le  fit  passer,  durant  la 
guerre  de  Succession,  sous  la  domination  autrichienne; 
et,  durant  la  guerre  de  1733,  le  succès  de  l'affaire  de 
Uitonto  le  remit  de  nouveau  sous  les  lois  de  don  Carlos. 
Ce  prince,  trop  jeune  pour  gouverner ,  était  dirigé  par  le 
comte  de  Saint-Estevan  ,  qui  ne  faisait  qu'exécuter  dans  ce 
royaume  les  ordres  delà  reine  d'Espagne.  Le  royaume  de 
Naples,  y  compris  la  Sicile,  rapportait  environ  4,000,000 
à  son  souverain  ;  l'Etat  n'entretenait  que  12,000  hommes. 

Nous  ne  faisons  point  mention  dans  ce  résumé  ni  du 
duc  de  Modène1 ,  ni  de  la  république  de  Lucques,  ni  de 
celle  de  Raguse  :  ce  sont  des  miniatures  déplacées  dans 
une  grande  galerie  de  tableaux. 

Le  saint-siége  venait  alors  de  vaquer  par  la  mort  «le 
Clément  XII ,  de  la  maison  de  Corsini 1  ;  le  conclave  dura 
un  an.  Le  Saint-Esprit  demeura  incertain  jusqu'au  jour 
que  les  factions  des  couronnes  purent,  s'accommoder.  Le 
cardinal  Lambertini,  ennuyé  de  ces  longueurs ,  dit  aux 

1  Charles  II,  fils  île  Philippe;  IV  et  do  Mario- Anne  d'Autriche,  né  en 
1061,  monta  «m-  le  trône  en  1605,  mort  en  1700.  Sa  succession  donna 
lieu  à  la  céiï-hre  puorie  connue  sou*  le  nom  de  guerre  de  Suecc-ssion. 

3  Renaud,  né  en  1655,  duc  de  Modène  en  1094,  mort  en  1737. 

3  Clément  XII  (Laurent  Coisiui),  né  en  1052,  p;i|ie  en  1730,  mort 
en  17  41». 
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autres  cardinaux  :  «  Décidez-vous  enfin  sur  le  choix  d'un 
»  pape.  Voulez-vous  un  dévot?  prenez  Aldohrandi  ;  voulez- 
»  vous  un  savant?  prenez  Coscia;  ou,  si  vous  voulez  un 
»  bouffon,  me  voici.  »  Le  Saint-Esprit  choisit  celui  qui 
était  de  si  belle  humeur.  Lambcrtini  fut  élu  pape  et  prit 
le  nom  de  Benoit  XIV.  A  son  avènement  au  pontificat, 
Rome  et  les  papes  ne  gouvernaient  plus  le  monde  comme 
autrefois  :  les  empereurs  ne  servaient  plus  de  marchepied 
aux  pontifes  ,  et  n'allaient  plus  s'avilir  à  Home  comme  les 
Frédéric  Barberousse  ;  Charles-Quint  leur  avait  tait  sentir 
sa  puissance,  et  l'empereur  Joseph  ne  les  traita  pas  plus 
doucement,  lorsque,  durant  la  guerre  de  Succession,  il 
s'empara  de  Comachio. 

Le  pape  n'était,  l'année  1740 ,  que  le  premier  évèque 
de  la  chrétienté;  il  avait  le  département  de  la  foi,  qu'on 
lui  abandonnait  ;  mais  il  n'influait  plus  comme  autrefois 
dans  les  affaires  politiques.  La  renaissance  des  lettres  et  la 
réforme  avaient  porté  un  coup  mortel  à  la  superstition.  On 
canonisait  quelquefois  des  saints,  pour  n'en  pas  perdre 
l'usage  ;  mais  un  pape  qui  aurait  voulu  prêcher  des  croi- 
sades dans  le  dix-huilieme  siècle,  n'eût  pas  attroupé  vingt 
polissons.  Il  était  réduit  à  l'humiliant  emploi  d'exercer  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  et  de  faire  en  haie  la  fortune  de 
ses  neveux.  Tout  ce  que  !»•  pape  put  faire  pour  l'Empereur 
engagé  dans  la  guerre  des  Turcs,  l'année  1737,  fut  de 
l'autoriser  par  ses  brefs  à  lever  des  dîmes  sur  les  biens 
ecclésiastiques  et  à  faire  planter  des  croix  de  mission  dans 
toutes  les  villes  de  sa  dépendance,  où  le  peuple  courait 
en  foule  vomir  de  saintes  imprécations  contre  les  Turcs. 
L'empire  ottoman  ne  s'en  ressentit  pas;  s'il  avait  été  battu 
par  les  Busses,  il  fut  partout  victorieux  des  Autrichiens. 

Bonneval  ',  ce  fameux  aventurier,  se  trouvait  alors  à 

1  Claude-Alexandre,  mmtc  de  Ronneval,  né  en  1675,  entra  dans  la 
marine  à  douze  ans,  puis  servit  dans  l'armée  de  terre;  à  la  suite  d'un 
débat  avec-  Cliamillard ,  il  passa  dans  les  troupes  autrichiennes,  où  il 
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Constantinoplc  :  du  service  de  France,  il  avait  passé  à 
celui  de  l'Empereur,  qu'il  quitta  par  légèreté  pour  se  faire 
Turc.  Il  n'était  pas  dépourvu  de  talents;  il  proposa  au 
grand  vizir  de  former  l'artillerie  sur  le  pied  européen ,  de 
discipliner  les  janissaires,  et  d'introduire  de  l'ordre  dans 
cette  multitude  innombrable  de  troupes  qui  ne  combat 
qu'en  confusion.  Ce  projet  pouvait  devenir  dangereux  pour 
les  voisins,  mais  il  fut  rejeté  comme  contraire  à  l'Alcoran, 
dans  lequel  Mahomet  recommande  surtout  de  ne  jamais 
toucher  aux  anciennes  coutumes. 

La  nation  turque  a  naturellement  de  l'esprit;  c'est 
l'ignorance  qui  l'abrutit  :  elle  est  brave  sans  art;  elle  ne 
connaît  rien  à  la  police;  sa  politique  est  encore  plus 
pitoyable.  Le  dogme  de  la  fatalité ,  qui  chez  elle  a  beau- 
coup de  créance ,  fait  qu'ils  rejettent  la  cause  de  tous  leurs 
malheurs  sur  Dieu,  et  qu'ils  ne  se  corrigent  jamais  de 
leurs  fautes.  La  ville  de  Constantinoplc  contient  2,000,000 
d'habitants.  La  puissance  de  cet  empire  vient  de  sa  grande 
étendue;  cependant  il  ne  subsisterait  plus,  si  ce  n'était  la 
jalousie  des  princes  de  l'l'urope  qui  le  soutient.  Le  padi- 
schah  Mahomet  V  régnait  alors'.  Une  révolution  l'avait 
tiré  des  prisons  du  sérail  pour  le  placer  sur  le  trône.  La 
nature  l'avait  rendu  aussi  impuissant  que  ses  eunuques  : 
ce  fut  pour  les  beautés  du  sérail  le  régne  le  plus  malheu- 
reux. Le  voisin  le  plus  redoutable  des  Turcs  était  le  schah 
Nadir,  connu  sous  le  nom  de  Thamas  Coulican':  ce  fut  lui 
qui  asservit  la  Perse  et  subjugua  le  Mogol  ;  il  occupa  sou- 
vent la  Porte  et  servit  de  contre-poids  aux  guéries  qu'elle 
aurait  peut-être  entreprises  contre  les  puissances  chré- 
tiennes. 

parvint  au  ranft  <lc  lieutenant  {«énéral.  Prouillé  avec  le  prince  Eugène, 
il  se  rendit  en  Turquie  et  prit  le  nom  d'Achmet-Pai  ha  ;  il  mourut 
en  17W. 

1  Mahomet  V,  fils  de  Mustapha  H,  monté  sur  le  trùne  en  1730, 
mort  eu  17. Vf. 

'-  Schah-Nadir ,  proclamé  roi  de  Perse  en  1736,  mort  en  1747. 
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Voilà  le  précis  de  ce  qu'étaient  les  forces  et  les  intérêts 
des  cours  de  l'Europe  vers  l'année  1740.  Ce  tableau  était 
nécessaire  pour  répandre  de  la  clarté  sur  les  mémoires  sui- 
vants; il  ne  nous  reste  qu'à  rendre  compte  des  propres  de 
l'esprit  humain,  tant  pour  la  philosophie  que  pour  les 
sciences,  les  beaux-arts ,  la  guerre  et  ce  qui  regarde  direc- 
tement certaines  coutumes  établies.  Les  progrés  de  la  phi- 
losophie, de  l'économie  politique,  de  l'art  delà  guerre,  du 
goût  et  des  mœurs,  sont  sans  doute  une  matière  à  réflexion 
plus  intéressante  que  de  se  rappeler  les  caractères  d'im- 
béciles revêtus  de  la  pourpre,  de  charlatans  couverts  de  la 
tiare,  et  de  ces  rois  subalternes,  appelés  ministres,  dont  bien 
peu  méritent  d'être  marqués  dans  les  annales  de  la  postérité. 

Quiconque  veut  lire  l'histoire  avec  application  s'aper- 
cevra que  les  mêmes  scènes  se  reproduisent  souvent  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  y  changer  le  nom  des  acteurs;  au  lieu  que 
suivre  la  découverte  de  vérités  jusque-là  inconnues ,  saisir 
les  causes  qui  ont  produit  le  changement  dans  les  mœurs 
et  ce  qui  a  donné  lieu  à  dissiper  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie qui  empêchaient  d'éclairer  les  esprits,  ce  sont  cer- 
tainement là  des  sujets  dignes  d'occuper  tous  les  êtres 
pensants.  Commençons  par  la  physique.  Il  y  a  à  peine  cent 
ans  qu'elle  est  bien  connue.  Descartes  publia  ses  principes 
de  physique  l'année  164-4.  Newton  vint  ensuite  et  expliqua 
les  lois  du  mouvement  (1G87)  et  de  la  gravitation  :  il  nous 
exposa  la  mécanique  de  l'univers  avec  une  précision  éton- 
nante. Longtemps  après  lui,  des  philosophes  (Laconda- 
mirte  et  Maupertuis)  ont  été  sur  les  lieux  et  ont  vérifié, 
tant  en  Laponie  que  sous  l'équateur,  les  vérités  que  ce 
grand  homme  avait  devinées  sans  sortir  de  son  cabinet. 
Depuis  ce  temps ,  nous  savons  avec  certitude  que  la  terre 
est  aplatie  vers  ses  pôles.  Newton  fit  plus  :  à  l'aide  de  ses 
prismes  (170i),  il  décomposa  les  rayons  de  la  lumière  et 
y  trouva  les  couleurs  primitives.  Toricelli  pesa  l'air  (1704) 
et  trouva  l'équilibre  de  la  colonne  de  l'atmosphère  et  de  la 
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colonne  du  mercure;  on  lui  doit  encore  l'invention  des 
baromètres. 

La  pompe  pneumatique  (1(>42)  fut  inventée  à  Magde- 
bourg  par  Otton  Guericke  1  :  il  s'aperçut,  à  l'occasion  de 
la  friction  de  l'ambre,  d'une  nouvelle  propriété  de  la 
nature,  celle  de  l'électricité.  Dufay  (1733)*  Ht  des  expé- 
riences à  l'occasion  de  cette  découverte,  qui  démon- 
trèrent que  la  nature  recèle  des  secrets  inépuisables.  11 
paraît  très-probable  que  ce  ne  sera  qu'à  force  de  multi- 
plier les  expériences  de  l'électricité  qu'on  parviendra  à  en 
tirer  des  connaissances  utiles  à  la  société.  M.  Ellert 
(174(i)  1 ,  en  mêlant  deux  liqueurs  d'une  blancheur 
transparente,  a  produit  une  eau  colorée  en  bleu  foncé  : 
le  même  a  fait  des  expériences  sur  la  transformation  des 
métaux  et  sur  les  parties  solides  et  nitreuses  des  eaux. 
Liherkubn*,  par  le  moyen  d'injections,  a  rendu  palpa- 
bles les  ramifications  les  plus  fines  des  fibres  et  des  veines, 
dont  la  tissure  déliée  sert  de  canal  à  la  circulation  du  sang 
humain  :  c'est  le  géographe  des  corps  organisés.  Boer- 
haave  (1707),  après  Ruysb,  découvrit  la  liqueur  volatile 
qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  s'évapore  après  la  mort 
des  hommes  ;  on  ne  s'en  était  jamais  douté.  Sans  doute  que 
cette  liqueur  sert  de  courrier  à  la  volonté  de  l'homme 
pour  lui  faire  mouvoir  les  membres  à  l'égal  de  la  vitesse 

'  Otto  de  Guerickc,  né  à  Magdcbourg  en  1602,  mort  à  Hambourg 
en  1686. 

^  Charles- François  de  Cisterna\ -Dufav ,  né  en  1(598  ,  intendant  du 
Jardin  du  roi  à  Paris,  mort  en  1739.  Ce  fm  lui  mii  désigna  HuiTon  pour 
lui  succéder  dans  la  place  qu  il  occupait. 

;i  Jean-Théodore  El  1er,  né  en  1089,  premier  médecin  du  roi  de  Prusse 
Frédéric-Guillaume  en  1735.  Frédéric  II  ajouta  à  ce  tilre,  en  1755, 
celui  de  conseiller  privé  et  de  directeur  du  collège  médico-chirurgical 
«le  Merlin;  il  mourut  eu  1760. 

*  Jcaii-Nath  auael  Eiehcrkuhn,  né  à  lierlin  en  1711,  membre  du  col- 
lège «les  médecins  de  cette  villu,  membre  de  la  société  royale  de  lierlin, 
de  celle  de  Londres  et  de  l'académie  des  curieux  de  la  nature,  mort 
en  1756. 


58  MKMOIIIE.S  DE  FIIF.DKIUC  II.  f  1740 

■ 

de  la  pensée.  Ilartsret  ker1  trouva  dans  le  sperme  humain 
des  animaux  qui  peut-être  servent  de  germe  à  la  propa- 
gation. Lnewenhoeek*  et  Trenibley  *  trouvèrent,  par  leurs 
expériences  sur  le  polype ,  que  cet  étrange  animal  se  mul- 
tiplie en  autant  de  pièces  qu'on  le  coupe. 

La  curiosité  des  hommes  les  a  poussés  à  faire  des 
recherches  immenses;  ils  ont  fait  des  efforts  étonnants 
pour  découvrir  les  premiers  principes  de  la  nature ,  mais 
vainement;  ils  sont  placés  entre  deux  infinis,  et  il  paraît 
démontré  que  l'auteur  des  choses  s'en  est  réservé  à  lui 
seul  le  secret. 

La  physique  perfectionnée  porta  le  (lambeau  de  la 
vérité  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique.  Il  parut  un 
sage  en  Angleterre,  qui,  se  dépouillant  de  tout  préjugé, 
ne  se  guida  que  par  l'expérience.  Locke  fit  tomber  le  ban- 
deau de  l'erreur  que  le  sceptique  Bayle,  son  précurseur, 
avait  déjà  détaché  en  partie.  Les  Fontenelle  et  les  Vol- 
taire parurent  ensuite  en  France,  le  célèbre  Thomassius  * 
en  Allemagne,  les  Hobbes,  les  Colins,  les  Shaftesbury, 
les  Bolingbrocke  en  Angleterre.  Ces  grands  hommes  et 
leurs  disciples  portèrent  un  coup  mortel  à  la  religion.  Les  . 
hommes  commencèrent  à  examiner  ce  qu'ils  avaient  stupi- 
dement adoré  ;  la  raison  terrassa  la  superstition  :  on  prit 
du  dégoût  pour  les  fables  qu'on  avait  crues ,  et  l'on  eut 
horreur  des  blasphèmes  auxquels  on  avait  été  pieusement 
attaché.  Le  déisme,  ce  culte  simple  de  IKtrc  suprême,  fît 
nombre  de  sectateurs.  Avec  cette  religion  raisonnable 
s'établit  la  tolérance,  et  l'on  ne  fut  plus  ennemi  pour  avoir 
une  façon  différente  de  penser. 

1  Nicolas  Martsu-ckcr,  ne  «mi  1650  à  Gronda,  mort  on  1725.  Il  était 
associé  étranger  do  l' Académie  des  sciences  de  Paris  depuis  1699,  et 
membre  «le  l'Académie  de  Merlin. 

2  Antoine  Licwenhi'rck ,  né  en  1632  à  Delft ,  mort  en  1723. 

3  Abraham  Tremliley,  né  a  (ieiièvc  en  1700,  membre  du  {jrnnd  cout  il 
de  cette  ville,  mort  en  178V. 

4  (Ihrétien  Iliomasiiis ,  né  en  1655,  avocat  à  Leipzig,  profcwnr  «le 
jurisprudence  à  l'université  de  Frédéric  à  Halle,  mort  en  1728. 
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Si  répicuréisme  devint  funeste  au  culte  idolâtre  des 
païens,  le  déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos  jours  aux 
visions  judaïques  adoptées  par  nos  ancêtres.  La  liberté  de 
penser,  dont  jouit  l'Angleterre,  avait  beaucoup  contribué 
aux  progrès  do  la  philosophie.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  Français  :  les  ouvrages  de  leurs  philosophes  se  ressen- 
taient de  la  contrainte  qu'y  mettaient  les  censeurs  théolo- 
giques.  Un  Anglais  pense  tout  haut,  un  Français  ose  à 
peine  laisser  soupçonner  ses  idées.  En  revanche  les  auteurs 
français  se  dédommageaient  de  la  hardiesse  qui  était  inter- 
dite à  leurs  ouvrages,  en  traitant  supérieurement  les 
matières  de  goût  et  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  belles- 
lettres;  égalant  par  la  politesse,  les  grâces  et  la  légèreté, 
tout  ce  que  le  temps  nous  a  conservé  de  plus  précieux  des' 
écrits  de  l'antiquité. 

Vu  homme  sans  passion  préférera  la  Henriade  au  poème 
d'Homère.  Henri  IV  n'est  point  un  héros  fabuleux; 
Gabrielle  d'F.strées  vaut  bien  la  princesse  Nausica. 
L'Iliade  nous  peint  les  mœurs  des  Canadiens  ;  Voltaire 
fait  de  vrais  héros  de  ses  personnages,  et  son  poème  serait 
parfait  ,  s'il  n'avait  su  intéresser  davantage  pour  Henri  IV, 
en  l'exposant  à  de  plus  grands  dangers.  Boileau  peut  se 
comparer  avec  Juvénal  et  Horace;  Racine  surpasse  tous 
ses  émules  de  l'antiquité;  Ghaulieu  ,  tout  incorrect  qu'il 
est ,  l'emporte  sûrement  de  beaucoup  dans  quelques  mor- 
ceaux sur  Anacréon;  Rousseau  excella  dans  quelques 
odes,  et,  si  nous  voulons  être  équitables,  il  faut  convenir 
qu'en  lait  de  méthode  les  Français  l'emportent  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Romains.  L'éloquence  de  Rossuet 
approche  de  celle  de  Démosthène;  Fléchier  peut  passer 
pour  le  (iicéron  de  la  F  rance,  sans  compter  les  Patru ,  les 
Gochin  et  tant  d'autres  qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  le 
barreau.  La  Pluralité  des  mondes  et  les  Lettres  per- 
sanes sont  d'un  genre  inconnu  à  l'antiquité;  ces  écrits 
passeront  à  la  postérité  la  plus  reculée. 


60  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1740 

Si  les  Français  n'ont  aucun  auteur  à  opposer  à  Thucy- 
dide, ils  ont  le  discours  de  Bossuet  sur  l'Histoire  univer- 
selle; ils  ont  les  ouvrages  du  sage  président  de  Thou,  les 
Révolutions  romaines  par  Yertot,  ouvrage  classique;  la 
Décadence  de  l'empire  romain  de  Montesquieu,  enfin 
tant  d'autres  morceaux,  ou  d'histoire,  ou  de  belles-lettres, 
ou  de  commerce,  ou  d'agrément,  qu'il  serait  trop  long 
«l'en  faire  ici  le  catalogue.  On  sera  peut-être  surpris  que 
les  lettres,  qui  fleurissent  en  France,  en  Angleterre ,  en 
Italie,  n'aient  pas  brillé  avec  autant  d'éclat  en  Allemagne. 
La  raison  en  est  qu'en  Italie  elles  avaient  été  rapportées 
une  seconde  fois  de  la  Grèce,  après  y  avoir  joui,  sur  la  fin 
de  la  république  et  des  premiers  empereurs ,  de  toute  la 
considération  qu'elles  méritent;  le  terrain  était  tout  pré- 
paré pour  les  recevoir;  et  la  protection  des  Médicis,  sur- 
tout celle  de  Léon  X  contribua  beaucoup  à  leurs  progrès. 
Les  lettres  s'étendirent  facHement  en  Angleterre,  parce 
<pie  la  forme  du  gouvernement  autorise  les  membres  des 
chambres  à  haranguer  dans  le  parlement  :  l'esprit  de  parti 
les  animait  même  à  étudier,  afin  que,  employant  dans 
leurs  discours  les  secours  de  la  rhétorique ,  surtout  de  la 
dialectique ,  ils  se  procurassent  un  ascendant  sur  le  parti 
qui  leur  était  opposé.  De  là  vient  que  les  Anglais  pos- 
sèdent presque  tous  les  auteurs  classiques ,  qu'ils  sont 
versés  dans  le  grec  et  dans  le  latin .  ainsi  que  dans  l'his- 
toire ancienne.  Le  caractère  de  leur  esprit  sombre,  taci- 
turne, opiniâtre,  les  a  fait  réussir  dans  la  géométrie 
transcendante. 

Les  Français  du  temps  de  François  I,r  avaient  attiré 
quelques  savants  à  la  cour;  ceux-là  avaient,  pour  ainsi 
dire,  répandu  les  germes  des  connaissances  dans  ce 
royaume  ;  mais  les  guerres  de  religion  qui  suivirent  étouf- 
fèrent cette  semence,  comme  une  gelée  tardive  retarde  les 
productions  de  la  terre.  Cette  crise  dura  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII,  où  le  cardinal  de  Richelieu,  ensuite 
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Mazarin,  et  surtout  Louis  XIV,  donnèrent  une  protection 
éclatante  aux  sciences  comme  aux  beaux-arts.  Les  Fran- 
çais étaient  jaloux  des  Espagnols  et  des  Italiens,  qui 
les  devançaient  dans  cette  carrière,  et  la  nature  fit  naître 
chez  eux  de  ces  génies  heureux  qui  bientôt  surpassè- 
rent leurs  émules.  C'est  surtout  par  la  méthode  et 
par  un  goût  plus  raffiné  que  les  auteurs  français  se  dis- 
tinguent. Ce  qui  retarda  le  progrès  des  arts  en  Allema- 
gne, ce  furent  les  guerres  qui  se  suivirent  depuis 
Charles-Quint  jusqu'à  celle  de  la  succession  d'Espagne. 
Les  peuples  étaient  malheureux  et  les  princes  pauvres  : 
il  fallut  penser  premièrement  à  s'assurer  les  aliments  in- 
dispensables, en  remettant  les  terres  en  culture;  il  fallait 
établir  les  manufactures,  selon  que  les  premières  pro- 
ductions les  indiquaient.  Et  ces  soins  presque  généraux 
empêchèrent  que  la  nation  pût  se  tirer  des  restes  de  la 
barbarie  dont  elle  se  ressentait  encore;  ajoutez  qu'en 
Allemagne  les  arts  manquaient  d'un  point  de  ralliement, 
comme  étaient  Rome  et  Florence  en  Italie ,  Paris  en 
France,  et  Londres  en  Angleterre.  Les  universités  avaient 
à  la  vérité  des  professeurs  érudits,  pédants  et  toujours 
dogmatiques;  personne  ne  les  fréquentait  à  cause  de  leur 
rusticité. 

Il  n'y  eut  que  deux  hommes  qui  se  distinguèrent  à  cause 
de  leur  génie  et  qui  firent  honneur  à  la  nation  :  l'un  c'est 
le  grand  Leibnitz  et  l'autre  le  docte  Thomassius '.  Je  ne 
fais  point  mention  de  Wolf     qui  ruminait  le  système  de 

•  Jacques  Thomasius,  pére  de  relui  dont  il  a  rte*  question  pap.e  58,  né 
à  Leipzig  en  1622,  professeur  d'éloquetire  au  rollége  de  Saint-Thomas 
de  rette  villr;  il  mourut  en  1684. 

2  Jrnn-P.lirélien,  baron  de  Wolff,  né  à  Breslau  en  1679,  professeur  de 
mathématiques  rt  de  physique  à  Halle,  en  1707  ;  ronscillcr  de  la  t  our  du 
roi  de  Prus>e,  conseiller  auliqtic  du  landgrave  de  Hease-Cassel  et  pro- 
fesseur île  philosophie  à  Marbourg,  en  1723  ;  assorié  aux  académies  de* 
prieure*  de  Paris,  Londres  rt  Stockholm;  vicr-rhancelirr  de  Prusse, 
profcssi-ur  de  droit  des  gens,  à  Halle,  et  baron;  il  mourut  en  lTfiV. 
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Lcibnitz  et  rabâchait  longuement  ce  que  l'autre  avait  écrit 
avec  feu.  La  plupart  des  savants  allemands  étaient  de» 
manœuvres,  les  français  des  artistes.  Gela  fut  cause  que  les 
ouvrages  français  se  répandirent  si  universellement ,  que 
leur  langue  remplaça  celle  des  Latins,  et  qu'a  présent 
quiconque  sait  le  français  peut  voyager  par  toute  l'Europe 
sans  avoir  besoin  d'un  interprète.  L'usage  de  cette  langue 
étrangère  fit  encore  du  tort  à  la  langue  nationale,  qui,  ne 
restant  que  daus  la  bouche  du  peuple,  ne  pouvait  acqué- 
rir ce  ton  de  politesse  qu'elle  ne  gagne  que  dans  la  bouue 
compagnie.  Le  principal  défaut  de  la  langue  est  d'être  trop 
verbeuse;  il  faut  la  resserrer,  et  en  adoucissant  quelques 
mots  dont  la  prononciation  est  dure,  ou  parviendrait  à  la 
rendre  sonore.  La  noblesse  n'étudiait  que  le  droit  public, 
mais  sans  goût  pour  la  belle  littérature,  elle  remportait 
des  universités  le  dégoût  de  la  pédanterie  et  de  ses  insti- 
tuteurs. Des  candidat*  ou  théologiens  ,  fils  de  cordonniers 
et  de  tailleurs,  étaient  les  Mentors  de  ces  Télémaques. 
Qu'on  juge  de  l'éducation  qu'ils  étaient  capables  de 
donner. 

Les  Allemands  avaient  des  spectacles,  mai»  grossiers 
et  même  indécents  :  des  bouffons  orduriers  y  représen- 
taient des  pièces  san>  génie  qui  faisaient  rougir  la  pudeur. 
Notre  stérilité  nous  obligea  d'avoir  recours  à  l'abondance 
des  Français,  et  dans  la  plupart  des  cours  ou  voyait  des 
troupes  de  cette  nation  y  représenter  les  chefs-d'œuvre  des 
Molière  et  des  Raciue.  Mais  qu'est-ce  qui  mérite  plu»  l'at- 
tention d'un  philosophe,  que  l'avilissement  où  e>t  tombé 
ce  peuple  roi,  cette  nation  maîtresse  de  l'univers,  en  un 
mot,  les  Romains?  Au  lieu  que  des  consuls  menaient  en 
triomphe  des  rois  captifs  du  temps  de  la  république,  de 
nos  temps  les  successeurs  des  Calon  et  des  Emile  se  dé- 
gradent de  la  virilité  pour  aspirer  à  l'honneur  de  chanter 
sur  les  théâtres  des  souverains,  qui  du  temps  des  Seipion 
étaient   regardés  avec  autant  de  mépris  que  nous  en 
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inspirent  les  Iroquois.  0  temporal  o  mores  !  Les  opéras,  les 
tragédies  et  les  comédies  étaient  inconnus  en  Allemagne, 
il  Y  a  soixante  ans. 

L'an  1740,  l'industrie  et  le  commerce  plus  raffinés 
avaient  rendu  F  Allemagne  partie  copartageante  des  trésors 
que  les  Indes  versent  annuellement  en  Europe  :  ces 
sources  de  l'opulence  avaient  amené  avec  elles  les  plaisirs, 
les  aisances,  et  peut-être  les  désordres  des  nueurs  qui  en 
sont  une  suite.  Tout  avait  augineuté,  les  habitauts>  les  équi- 
pages, les  meubles,  les  livrées, les  carrosses  et  la  somptuo- 
sité des  tables.  Ce  qu'on  voit  de  belle  arebitecture  daus  le 
Nord  date  environ  du  même  temps.  Le  cbàtcau  et  l'arsenal 
de  Berlin ,  la  chancellerie  de  l'empire,  et  l'église  de  Saint- 
Jean  Borromée  à  Vienne,  le  château  de  Nvmphenbourg 
en  Bavière,  le  pont  de  Dresde,  et  le  palais  chinois  de  cette 
ville,  le  château  de  l'électeur  à  Maiiheim,  le  palais  du  duc 
de  Wirtemberg  à  Louisbourg,  tous  ers  édifices,  quoiqu'ils 
n'égalent  pas  ceux  d'Athènes  et  de  Home,  sont  pourtant 
supérieurs  à  l'architecture  gothique  de  nos  ancêtres. 

Dans  les  temps  passés ,  les  cours  d'Allemagne  pa- 
raissaient des  temples  où  l'on  célébrait  des  bacchanales; 
actuellement ,  cette  débauche,  indigue  de  la  bonne  société, 
a  été  reléguée  en  Pologne,  ou  bien  est  devenue  l'amu- 
sement de  la  populace.  Il  n'est  encore  que  quelques  cours 
ecclésiastiques  où  le  vin  console  les  prêtres  d'une  passion 
plus  aimable  à  laquelle  ils  sont  obligés  de  renoncer  par 
état.  Autrefois,  il  n'était  point  de  cour  d'Allemagne  qui 
ne  fût  remplie  de  bouffons  :  la  grossièreté  de  leurs  plai- 
santeries suppléait  à  l'ignorance  des  conviés,  et  l'on 
entendait  dire  des  sottises,  faute  de  pouvoir  dire  de  bounes 
choses.  Cet  usage,  qui  est  l'opprobre  éternel  du  bon  sens, 
a  été  aboli,  et  il  n'y  a  que  la  cour  d'Auguste  II,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  où  il  se  conservait  encore. 
Le  cérémonial  dans  lequel  l'imbécillité  de  nos  aïeux  plaça 
jadis  la  science  des  souverains  parait  essuyer  un  sort  égal 
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à  celui  des  bouffons  :  l'étiquette  souffre  journellement  dos 
brèches  :  quelques  cours  l'ont  entièrement  abolie.  Cepen- 
dant la  cour  de  l'empereur  Charles  VI  fit  exception  à  la 
règle  :  il  était  trop  zélé  sectateur  des  formules  de  l'éti- 
quette de  Bourgogne  pour  les  abolir;  il  avait  même  dans 
sa  dernière  maladie,  peu  de  moments  avant  sa  fin , 
ordonné  les  messes  et  les  heures  pour  l'appareil  de  sa 
pompe  funèbre,  et  nommé  les  personnes  qui  devaient  por- 
ter son  coeur  dans  un  étui  d'or  à  je  ne  sais  quel  couvent. 
Les  courtisans  admiraient  sa  grandeur  et  sa  dignité,  le* 
sages  blâmaient  son  orgueil ,  qui  semblait  lui  survivre. 

Remarquons  surtout  que,  par  un  effet  de  l'argent 
répandu  en  Allemagne,  et  qui  était  sûrement  le  triple  de 
celui  des  temps  antérieurs,  non-seulement  le  luxe  avait 
doublé,  mais  le  nombre  des  troupes  que  les  souverains 
entretenaient  avait  augmenté  à  proportion.  A  peine  l'em- 
pereur Ferdinand  l'r  avait-il  entretenu  30,000  hommes. 
Charles  VI  en  avait  soudové,  dans  la  guerre  de  1733, 
170,000,  sans  fouler  ses  peuples.  Louis  XIII  avait  eu 
00,000  soldats.  Louis  XIV  en  entretint  220,000  et  jusqu'à 
300,000  durant  la  guerre  de  Succession.  Depuis  cette 
époque,  ton»,  jusqu'au  plus  petit  prince  d'Allemagne, 
avaient  augmenté  leur  militaire.  C'était  par  esprit  d'imita- 
tion; car  dans  la  guerre  de  1083,  Louis  XIV  leva  le  plu* 
de  troupes  qu'il  put,  pour  avoir  une  supériorité  décidée 
sur  ceux  qu'il  voulait  combattre  :  il  ne  fit  aucune  réforme 
après  la  paix,  ce  qui  força  l'Empereur  et  les  princes 
d'Allemagne  à  garder  sur  pied  autant  de  soldats  qu'ils  en 
pouvaient  payer.  Cette  coutume  une  fois  établie  se  per- 
pétua dans  la  suite.  Les  guerres  en  devinrent  beaucoup 
plus  coûteuses;  la  dépense  des  magasins  fut  immense, 
pour  entretenir  ces  cavaleries  nombreuses  et  les  rassem- 
bler en  quartiers  de  cantonnement  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  et  la  saison  des  fourrages. 

L'infanterie,   toujours  entretenue,    changea  presque 
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d'état,  tant  on  travailla  à  la  perfectionner.  Avant  la  guerre 
de  Succession,  la  moitié  des  bataillons  portait  des  piques 
et  l'autre  des  mousquets,  et  ils  combattaient  armés  sur  six 
lignes  de  profondeur;  on  se  servait  de  ces  piques  contre 
la  cavalerie;  les  mousquets  faisaient  un  feu  faible  et 
rataient  souvent  à  cause  des  mèches.  Ces  inconvénients, 
firent  changer  d'armes  :  on  quitta  les  piques  et  les  mous- 
quets ,  et  on  les  remplaça  par  des  fusils  armés  de  baïon- 
nettes :  ce  qui  réunit  ce  que  le  feu  et  le  fer  out  de  plus 
terrible.  Comme  on  fit  consister  dans  le  feu  la  force  des 
bataillons,  on  diminua  peu  à  peu  leur  profondeur  en  les 
étendant.  Le  prince  d'Anhalt,  qu'on  peut  appeler  un 
mécanicien  militaire,  introduisit  les  baguettes  de  fer;  il 
mit  les  bataillons  à  trois  hommes  de  hauteur  :  et  le  défunt 
roi,  par  ses  soins  infinis,  introduisit  une  discipline  et  uti 
ordre  merveilleux  dans  les  troupes,  et  une  précision 
jusque-là  inconnue  en  Europe  pour  les  mouvements  et  les 
manœuvres.  Un  bataillon  prussien  devint  une  batterie 
ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge  triplait  le  feu, 
et  donnait  aux  Prussiens  l'avantage  d'un  contre  trois. 

Les  autres  nations  imitèrent  depuis  les  Prussiens,  mais 
imparfaitement.  Charles  XII  avait  introduit  dans  ses 
troupes  l'usage  de  joindre  deux  canons  à  chaque  bataillon. 
On  fondit  à  Berlin  des  canons  de  3,  de  6,  de  12  et  de 
2-4  livres  assez  légers  pour  qu'on  pût  les  manier  à  force  de 
bras,  et  les  faire  avancer  dans  les  batailles  avec  les  batail- 
lons auxquels  ils  étaient  attachés.  Tant  de  nouvelles  inven- 
tions transformaient  une  armée  en  une  forteresse  mou- 
vante, dont  l'accès  était  meurtrier  et  formidable. 

Ce  fut  dans  la  guerre  de  1(>72  que  les  Français  trou- 
vèrent l'invention  des  pontons  de  cuivre  transportâmes. 
Cet  usage  facile  de  construire  des  ponts  rendit  les  rivières 
des  barrières  inutiles.  L'art  de  l'attaque  et  de  la  défense 
(les  places  est  encore  dû  aux  Français.  Vauban  surtout 
perfectionna  la  fortification  ;  il  rendit  les  ouvrages  rasants 
som.  i.  3 
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et  les  couvrit  tellement  par  des  glacis,  que  pour  établir  des 
.batteries  de  brèche ,  si  on  ne  les  place  à  présent  sur  la 
crête  du  chemin  couvert,  les  boulets  ne  sauraient  parvenir 
au  cordon  de  la  maçonnerie  qu'ils  doivent  ruiner.  Depuis 
Vauban,  on  a  construit  des  chemins  couverts  maçonnés 
doubles,  et  peut-être  a-t-on  même  trop  multiplié  les  cou- 
pures. C'est  surtout  l'art  des  mines  qui  a  fait  les  plus 
grands  progrès.  On  étend  les  rameaux  du  chemin  couvert 
à  trente  toises  du  glacis  :  les  places  bien  minées  ont  des 
galeries  majeures  et  commandantes.  Les  rameaux  sont  à 
trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sauter  le  même  point  de 
défense  jusqu'à  sept  fois.  Pour  les  attaques,  on  a  inventé 
les  globes  de  compression,  qui,  s'ils  sont  bien  appliqués, 
ruinent  toutes  les  mines  de  la  place  à  une  distance  de 
vingt-cinq  pas  du  foyer.  C'est  dans  les  mines  que  consiste 
à  présent  la  véritable  force  des  places ,  et  par  leur  usage 
que  les  gouverneurs  pourront  le  plus  prolonger  la  durée 
des  sièges. 

De  nos  jours ,  les  forteresses  ne  se  prennent  plus  que 
par  une  nombreuse  artillerie.  On  compte  trois  pièces  sur 
chaque  batterie  pour  démonter  un  canon  des  ouvrages  : 
on  ajoute  à  de  si  nombreuses  batteries  celles  de  ricochet 
qui  enfilent  les  lignes  de  prolongation;  et  à  moins  de 
soixante  mortiers  employés  à  ruiner  les  défenses,  on  ne  se 
hasarde  guère  à  assiéger  une  place  forte.  Les  demi-sapes, 
les  sapes  ordinaires,  les  sapes  tournantes,  les  places 
d'armes  et  les  cavaliers  de  tranchées ,  sont  autant  de  nou- 
velles inventions  dont  on  se  sert  pour  les  attaques,  qui, 
en  épargnant  le  monde,  accélèrent  la  reddition  des  forte- 
resses. 

Ce  siècle  a  vu  revivre  des  troupes  armées  à  la  légère  : 
les  pandours  autrichiens,  les  légions  françaises  et  nos 
bataillons  francs;  les  housards,  originaires  de  la  Hongrie, 
mais  imites  par  toutes  les  autres  troupes,  remplacent  cette 
cavalerie  numide  et  parthe,  si  fameuse  du  temps  des 
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Romains.  Les  milices  anciennes  ne  connaissaient  point 
d'uniforme;  il  n'y  a  pas  un  siècle  que  les  habits  d'ordon- 
nance ont  été  généralement  admis.  La  marine  encore  a 
(ait  beaucoup  de  progrès  tant  pour  la  construction  des 
vaisseaux  que  pour  rendre  plus  exact  le  calcul  des  pilotes; 
mais  cette  matière  étant  très-vaste ,  je  la  quitte,  de  crainte 
de  m'engager  dans  une  trop  longue  digression. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  progrès 
des  arts  en  Europe,  il  résulte  que  les  pays  du  Nord  avaient 
beaucoup  gagné  depuis  la  guerre  de  Trente  ans.  Alors  la 
France  jouissait  de  l'avantage  de  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  belles-lettres  et  du  goût ,  les  Anglais  de  la  géométrie 
et  de  la  métaphysique,  les  Allemands  de  la  chimie,  des 
expériences  de  physique  et  de  l'érudition;  les  Italiens  com- 
mençaient à  tomber;  mais  la  Pologne ,  la  Russie ,  la  Suède 
et  le  Danemarck  étaient  encore  arriérés  d'un  siècle  en 
comparaison  des  nations  les  plus  policées. 

Ce  qui  mérite  peut-être  le  plus  nos  réflexions,  c'est  le 
changement  qui  se  voit  depuis  l'année  1640  dans  la  puis- 
sance des  Etats.  Nous  en  voyons  quelques-uns  dans  leur 
accroissement,  d'autres  demeurent,  pour  ainsi  dire,  immo- 
biles dans  la  même  situation  ,  et  d'autres  enfin  tombent  en 
consomption  et  menacent  ruine.  La  Suède  jeta  son  feu 
sous  Gustave- Adolphe ,  elle  dicta  avec  la  France  la  paix 
de  Westphalie;  sous  Charles  XII ,  elle  vainquit  les  Danois, 
les  Russes ,  et  disposa  pour  un  temps  du  trône  de  Pologne; 
il  semble  que  cette  puissance  ait  alors  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  paraître  comme  une  comète  qui  jette  un  grand 
éclat  et  se  perd  ensuite  dans  l'immensité  de  l'espace;  ses 
ennemis  la  démembrèrent  en  lui  arrachant  l'Estonie,  la 
Livonie ,  les  principautés  de  Brème  et  fie  Verden ,  et  une 
grande  partie  de  la  Poméranie.  La  chute  de  la  Suède  fut 
l'époque  de  l'élévation  de  la  Russie;  cette  puissance 
semble  sortir  du  néant ,  pour  paraître  tout  à  coup  avec 
grandeur,  pour  se  mettre  peu  de  temps  après  au  niveau 
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des  puissances  les  plus  redoutées.  On  pourrait  appliquer 
à  Pierre  1"  ce  qu'Homère  dit  de  Jupiter  :  il  fît  trois  pas, 
et  il  tut  au  bout  du  monde.  En  effet,  abattre  la  Suède, 
donner  successivement  des  rois  à  la  Pologne ,  abaisser  la 
Porte  ottomane  et  envoyer  des  troupes  pour  combattre  les 
Français  sur  leurs  frontières,  c'est  bien  aller  au  bout  du 
monde. 

On  vit  de  même  la  maison  de  Brandebourg  quitter  le 
banc  des  électeurs  pour  s'asseoir  parmi  les  rois;  elle  ne 
figurait  aucunement  dans  la  guerre  de  Trente  ans.  La  paix 
de  Westpbalie  lui  valut  des  provinces  qu'une  bonne  admi- 
nistration rendit  opulentes.  La  paix  et  la  sagesse  du  gou- 
vernement formèrent  une  puissance  naissante,  presque 
ignorée  de  l'Europe,  parce  qu'elle  travaillait  en  silence  et 
que  ses  progrès  n'étaient  pas  rapides ,  mais  l'ouvrage  du 
temps.  On  parut  étonné  lorsqu'elle  commença  à  se  déve- 
lopper. 

Les  agrandissements  de  la  France ,  dus  tant  à  ses  armes 
qu'à  sa  politique ,  furent  plus  prompts  et  plus  considé- 
rables. Louis  XV  se  trouva  par  ses  possessions  supérieur 
d'un  tiers  à  celles  de  Louis  XIII;  la  Francbe-Gomté , 
l'Alsace ,  la  Lorraine  et  une  partie  de  la  Flandre  annexée 
à  cet  empire ,  lui  donnaient  une  force  bien  supérieure  à 
celle  des  temps  passés  ;  ajoutez-y  surtout  l'Espagne  sou- 
mise à  une  brandie  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui  la  déli- 
vrant, au  moins  pour  longtemps,  des  diversions  quelle 
avait  toujours  à  craindre  des  rois  d'Espagne  de  la  branche 
autrichienne,  lui  donne  à  présent  la  faculté  de  se  servir 
de  ses  forces  entières  contre  celui  de  ses  voisins  qu'elle 
juge  nécessaire  de  combattre. 

Les  Anglais  de  leur  côte'  ne  se  sont  pas  oubliés.  Gibraltar 
et  Port-Mahon  sont  des  acquisitions  importantes  pour  une 
nation  commerçante  ;  ils  se  sont  enrichis  prodigieusement 
par  toute  sorte  de  trafics  :  peut-être  que  l' électoral  de 
Hanovre,  assujetti  à  leur  domination,  ne  leur  est  pas 
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inutile,  par  l'influence  qu'il  leur  donne  clans  les  affaires 
d'Allemagne,  auxquelles  ils  ne  prenaient  autrefois  aucune 
part.  On  croit  généralement  que  la  nation  anglaise,  à 
présent  susceptible  de  corruption,  en  est  devenue  moins 
libre,  du  moins  en  est-elle  plus  tranquille.  La  maison  de 
Savoie  ne  s'est  pas  oubliée  non  plus  :  elle  acquit  la  Sar- 
daigne  et  la  royauté  ;  elle  écorna  le  Milanais ,  et  les  poli- 
tiques la  regardent  comme  un  cancer  qui  ronge  la  Lom- 
bardie.  L'Espagne  avait  établi  don  Carlos  dans  le  royaume 
de  Naples. 

La  maison  d'Autricbe  ne  jouissait  pas  des  mêmes  avan- 
tages. La  guerre  de  Succession  avait  fait  de  l'empereur 
Charles  VI  un  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe, 
mais  l'envie  de  ses  voisins  le  dépouilla  bientôt  d'une  partie 
de  ses  acquisitions  et  le  remit  au  niveau  de  la  fortune  de 
ses  prédécesseurs.  Depuis  l'extinction  de  la  branche  de 
Charles-Quint  en  Espace,  la  maison  d'Autriche  avait 
perdu  premièrement  l'Espagne,  passée  entre  les  mains 
des  Bourbons  ;  une  partie  de  la  Flandre  ;  depuis ,  le 
royaume  de  Naples  et  une  partie  du  Milanais.  Il  ne  resta 
donc  à  Charles  VI,  de  la  succession  de  Charles  II,  que 
quelques  villes  en  Flandre  et  une  partie  du  Milanais.  Les 
Turcs  lui  enlevèrent  encore  la  Servie,  qui  fut  également 
cédée  par  la  paix  de  Belgrade.  La  seule  chose  que  la 
maison  d'Autriche  ait  gagnée ,  c'est  d'avoir  établi  un  pré- 
jugé en  sa  faveur  qui  règne  assez  généralement  dans 
l'Empire,  en  Angleterre,  en  Hollande,  même  en  Dane- 
marck,  que  la  liberté  de  l'Europe  est  attachée  au  destin  de 
cette  maison.  Le  Portugal,  la  Hollande,  le  Danemarck,  la 
Pologne  étaient  demeurés  tels  qu'ils  avaient  été,  sans 
augmentation  ni  perte. 

De  toutes  ces  puissances,  la  France  et  l'Angleterre 
avaient  une  prépondérance  décidée  sur  les  autres;  Tune 
par  ses  troupes  de  terre  et  ses  grandes  ressources,  l'autre 
par  ses  flottes  et  les  richesses  qu'elle  devait  à  son  coin- 
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merce.  Ces  puissances  étaient  rivales,  jalouses  de  leur 
agrandissement  :  elles  pensaient  tenir  la  balance  de  PEu- 
rope ,  et  se  regardaient  comme  deux  chefs  de  parti ,  aux- 
quels devaient  s'attacher  les  princes  et  les  rois.  Outre 
l'ancienne  haine  que  la  France  conservait  contre  les 
Anglais,  elle  avait  une  inimitié  égale  contre  la  maison 
d'Autriche ,  par  une  suite  des  guerres  continuelles  qu'il 
y  avait  eues  entre  ces  deux  maisons  depuis  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  La  France  au- 
rait voulu  ranger  la  Flandre  et  le  Brabant  sous  ses  lois 
et  pousser  les  limites  de  sa  domination  jusqu'aux  bords 
du  Rhin. 

Un  tel  projet  ne  pouvait  pas  s'exécuter  de  suite;  il  fallait 
que  le  temps  le  mûrit  et  que  les  occasions  le  favorisassent. 
Les  Français  veulent  vaincre  pour  faire  des  conquêtes:  les 
Anglais  veulent  acheter  des  princes  pour  en  faire  des 
esclaves;  tous  deux  donnent  le  change  au  public  pour 
détourner  ses  regards  de  leur  propre  ambition.  L'Espagne 
et  l'Autriche  étaient  à  peu  près  égales  en  force.  L'Espagne 
ne  pouvait  faire  la  guerre  qu'au  Portugal,  ou  bien  à  l'Em- 
pereur en  Italie.  L'Empereur  pouvait  la  porter  de  tous 
côtés;  il  avait  plus  de  sujets  que  l'Espagne,  et  par  l'in- 
trigue il  pouvait  joindre  à  ses  forces  celles  de  l'Empire 
germanique  ;  l'Espagne  avait  plus  de  ressources  dans  ses 
richesses;  l'Autriche  n'en  avait  guère,  et  quelque  impôt 
qu'elle  eût  établi  sur  les  peuples,  il  lui  fallait  des  subsides 
étrangers  pour  soutenir  quelques  années  ses  troupes  en 
campagne.  Alors  elle  était  épuisée  par  la  guerre  des  Turcs, 
et  surchargée  de  dettes  que  ces  troubles  lui  avaient  fait 
contracter.  La  Hollande,  quoique  opulente,  ne  se  mêlait 
d'aucune  querelle  étrangère,  à  moins  que  la  nécessité  ne 
l'obligeât  à  défendre  sa  barrière  contre  la  France  :  elle 
n'était  occupée  qu'à  éloigner  l'occasion  de  taire  élire  un 
nouveau  stathouder. 

La  Prusse,  moins  forte  que  l'Espagne  et  l'Autriche, 
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pouvait  cependant  paraître  à  la  suite  de  ces  puissances , 
sans  cependant  se  mesurer  à  elles  d'égal  à  égal.  Les 
revenus  de  l'Ktat,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  passaient 
pas  7,000,000.  Les  provinces  pauvres  et  arriérées  encore 
par  les  malheurs  qu'elles  avaient  soufferts  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  étaient  hors  d'état  de  fournir  des  ressources  au 
souverain  ;  il  ne  lui  en  restait  d'autres  que  ses  épargnes  : 
le  feu  roi  en  avait  fait ,  et  quoique  les  moyens  ne  fussent 
pas  fort  considérables,  ils  pouvaient  suffire  dans  le  besoin 
pour  ne  pas  laisser  échapper  une  occasion  qui  se  présen- 
tait. Mais  il  fallait  de  la  prudence  dans  la  conduite  des 
affaires,  ne  pas  trafner  les  guerres  en  longueur,  et  se  hâter 
d'exécuter  ses  desseins.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux, 
c'était  que  l'Ktat  n'avait  point  de  forme  régulière.  Des 
provinces  peu  larges,  et  pour  ainsi  dire  éparpillées, 
tenaient  depuis  la  Courlande  jusqu'au  Brabant.  Cette  situa- 
tion entrecoupée  multipliait  les  voisins  de  l'Ktat,  sans  lui 
donner  de  consistance,  et  faisait  qu'il  avait  bien  plus 
d'ennemis  à  redouter  que  s'il  avait  été  arrondi. 

La  Prusse  ne  pouvait  agir  alors  qu'en  s' épaulant  de  la 
France  ou  de  F  Angleterre.  On  pouvait  cheminer  avec  la 
France,  qui  avait  fort  à  cœur  sa  gloire  et  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche.  On  ne  pouvait  tirer  des  Anglais 
que  des  subsides  destinés  à  se  servir  des  forces  étrangères 
pour  leurs  propres  intérêts.  La  Russie  n'avait  point  alors 
assez  de  poids  dans  la  politique  européenne  pour  déter- 
miner dans  la  balance  la  supériorité  du  parti  qu'elle 
embrassait.  L'influence  de  ce  nouvel  empire  ne  s'étendait 
encore  que  sur  ses  voisins  les  Suédois  et  les  Polonais.  Et 
pour  les  Turcs ,  la  politique  du  temps  avait  établi  que 
lorsque  les  Français  les  excitaient  ou  contre  l'Autriche  ou 
contre  la  Russie,  ces  deux  puissances  recouraient  à  Tha- 
mas  Coulican ,  qui ,  par  le  moyen  d'une  diversion ,  les  déli- 
vrait de  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  la  part  de  la  Porte. 
Ce  que  nous  venons  d'indiquer  était  l'allure  commune  de 
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la  politique.  Il  y  avait  sans  doute  de  temps  à  autre  des 
exceptions  à  la  règle;  mais  nous  ne  nous  arrêtons  ici  qu'au 
calcul  ordinaire  des  probabilités. 

L'objet  qui  intéressait  alors  le  plus  l'Europe,  c'était  la 
succession  de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait  arriver  à  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  dernier  mâle  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Nous  avons  dit  que,  pour  prévenir  le  dé- 
membrement de  cette  monarchie,  Charles  VI  avait  fait 
une  loi  domestique  sous  le  nom  de  Pragmatique  Sanction,  • 
pour  assurer  son  héritage  à  sa  fille  Marie-Thérèse.  La 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Sardaigue,  la  Saxe, 
l'Empire  romain  avaient  garanti  cette  Pragmatique  Sanc- 
tion ;  le  feu  roi  Frédéric-Guillaume  même  l'avait  garantie, 
à  condition  que  la  cour  de  Vienne  lui  assurât  la  succession 
de  Juliers  et  de  Bergue.  L'Empereur  lui  en  promit  la  pos- 
session éventuelle  et  ne  remplit  point  ses  engagements,  ce 
qui  dispensait  le  roi  de  la  garantie  de  la  Pragmatique 
Sanction,  à  laquelle  le  feu  roi  s'était  engagé  condition- 
nel lement. 

La  succession  des  duchés  de  Juliers  et  de  Bergue,  dont 
le  cas  paraissait  proche  l'an  1740,  faisait  alors  l'objet  le  plus 
intéressant  de  la  politique  de  la  maison  de  Brandebourg. 
Frédéric- Guillaume  n'avait  point  contracté  d'alliance, 
sentant  sa  fin  prochaine,  pour  laisser  à  son  successeur 
la  liberté  de  former  des  liaisons  selon  que  les  circon- 
stances et  l'occasion  l'exigeraient.  Après  la  mort  du  roi, 
la  cour  de  Berlin  entama  des  négociations  à  Vienne ,  à 
Paris,  comme  à  Londres,  pour  pressentir  laquelle  de  ces 
puissances  se  trouverait  le  plus  favorablement  disposée 
pour  ses  intérêts.  Elle  les  trouva  également  froides,  parce 
que  les  vues  ne  s'unissent  que  lorsque  des  besoins  récipro- 
ques forment  les  liens  des  alliances,  et  l'Europe  se  souciait 
peu  que  le  roi  ou  quelque  autre  prince  eût  le  duché  de 
Bergue.  La  France  consentait  à  la  vérité  à  ce  que  le  roi 
démembrât  une  lisière  de  ce  duché  ;  c'était  trop  peu  pour 
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contenter  les  désirs  d'un  jeune  roi  ambitieux,  qui  voulait 
tout  ou  rien. 

Remarquons  sur  toute  chose  que  l'empereur  Charles  VI 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  une  simple  garantie  du  duché  de 
Berjme,  mais  qu'il  en  avait  promis  la  possession  au  roi 
de  Pologne ,  électeur  de  Saxe ,  et  que  durant  l'ambassade 
du  prince  de  Lichtenstein  à  Paris,  il  avait  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulzbach,  héritier  de 
l'électeur  Palatin.  Fallait-il  se  laisser  sacrifier  par  la  cour 
de  Vienne,  fallait- il  se  contenter  de  cette  lisière  du 
duché  de  Beqjue  que  la  France  promettait  à  la  Prusse 
d'occuper,  ou  fallait-il  en  venir  à  la  voie  des  armes  pour 
se  faire  soi-même  raison  de  ses  droits?  Dans  cette  crise  le 
roi  résolut  de  se  servir  de  toutes  ses  ressources  pour  se 
mettre  dans  une  situation  plus  formidable  :  ce  qu'il  exé- 
cuta sans  différer  davantage.  Par  le  moyen  d'une  bonne 
économie,  il  leva  15  nouveaux  '  bataillons,  et  il  attendit 
dans  cette  position  les  événements  qu'il  plairait  à  la  for- 
tune de  lui  fournir,  pour  se  rendre  à  lui-même  la  justice 
que  d'autres  lui  refusaient. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Raison  de  faire  la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie  âpre*  la  mort  do 
l'empereur  Charles  VI.  Campagne  d'hiver  en  Silé.-ue. 

L'acquisition  du  duché  de  Bergue  rencontrait  beaucoup 
de  difficultés  dans  l'exécution.  Pour  s'en  faire  une  idée 
nette,  il  faut  se  mettre  précisément  dans  la  situation  où 
le  roi  se  trouvait.  Il  pouvait  mettre  à  peine  GO, 000  hommes 
en  campagne;  il  n'avait  de  ressource  pour  soutenir  ses 
entreprises ,  que  dans  le  trésor  que  le  feu  roi  lui  avait 
laissé.  S'il  voulait  entreprendre  la  conquête  du  duché  de 

1  Régiment*  de  Cam.it*,  Miinchou  ,  Dohna,  Henri,  IVrfod,  Itnutsn  iek, 
Eisenac'i  et  Kimicdel. 
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Bergue,  il  devait  y  employer  toutes  ses  troupes;  parce 
qu'il  avait  affaire  à  forte  partie,  qu'il  fallait  lutter  contre 
la  France,  et  prendre  en  même  temps  la  ville  de  Dussel- 
dorff.  La  supériorité  seule  de  la  France  suffisait  pour  le 
foire  désister  de  cette  entreprise,  quand  il  n'v  aurait  pas 
eu  encore  d'autres  empêchements  aussi  considérables  et 
aussi  contraires  à  ses  vues. 

Ces  difficultés  venaient  des  prétentions  approchantes  de 
celles  du  roi ,  que  la  maison  de  Saxe  avait  au  pavs  de 
Juliers  et  de  Bergue ,  et  de  la  jalousie  qu'inspirait  a  la 
maison  de  Hanovre  celle  de  Brandebourg.  Si  dans  ces  cir- 
constances le  roi  s'était  porté  avec  toutes  ses  forces  aux 
bords  du  Rhin,  il  devait  s'attendre  que,  laissant  ses  pays 
héréditaires  vides  de  troupes,  il  les  exposait  à  être  envahis 
par  les  Saxons  et  les  Hanovriens,  qui  n'auraient  pas  man- 
qué d'v  faire  une  diversion  ;  et  dans  le  cas  où  le  roi  aurait 
laissé  une  partie  de  son  armée  dans  la  Marche  pour  garan- 
tir ses  Etats  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  voisins,  il  se 
serait  trouvé  trop  faible  des  deux  côtés.  La  France  avait 
garanti  la  succession  palatine  au  duc  de  Sul/bach ,  pour 
obtenir  la  neutralité  du  vieil  électeur  pendant  la  guerre 
qu'elle  fit  sur  le  Rhin  1 .  Ce  n'aurait  pas  été  cette  garantie 
qui  aurait  arrêté  le  roi,  car  communément  ce  sont  des 
paroles  aussitôt  données  que  violées;  mais  l'intérêt  de  la 
France  voulait  des  voisins  faibles  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
non  des  princes  puissants  et  capables  de  lui  résister. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  le  comte  de  Seckendorff, 
qui  avait  été  détenu  dans  les  prisons  de  (Jraetz,  obtint  sa 
liberté ,  à  condition  de  remettre  à  l'Empereur  tous  les 
ordres  par  lesquels  il  avait  été  autorisé  à  donner  au  feu 
roi  de  Prusse  les  assurances  les  plus  solennelles  de  l'assis- 
tance que  l'Empereur  lui  promettait,  pour  favoriser  ses 
droits  à  la  succession  des  duchés  de  Juliers  et  de  Bergue. 

1  Ce  fut  en  effet  Charlej-Théodure  de  Snlzliarh  qui  succéda,  en  1743, 
à  IVIrcteur  palatin  Charles- Philippe. 


Digitized  by  Google 


1740]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  75 

Cet  exposé  montre  combien  les  circonstances  étaient 
peu  favorables  à  la  maison  de  Brandebourg ,  et  ce  sont  les 
raisons  qui  déterminèrent  le  roi  à  s'en  tenir  au  traité  pro- 
visionnel que  son  pére  avait  conclu  avec  la  France.  Mais 
si  des  raisous  aussi  fortes  modéraient  les  désirs  de  la  gloire 
dont  le  roi  était  animé ,  des  motifs  non  moins  puissants  le 
pressaient  de  donner  au  commencement  de  son  règne  des 
marques  de  vigueur  et  de  fermeté ,  pour  faire  respecter 
sa  nation  en  Europe.  Les  bons  citoyens  avaient  tous  le 
cœur  ulcéré  du  peu  d'égard  que  les  puissances  avaient  eu 
pour  le  feu  roi ,  surtout  dans  les  dernières  années  de  son 
règne ,  et  de  la  flétrissure  que  le  monde  imprimait  au  nom 
prussien.  Comme  ces  choses  influèrent  beaucoup  sur  la 
conduite  du  roi,  nous  nous  croyons  obligé  de  répandre 
quelques  éclaircissements  sur  cette  matière. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du  feu  roi  lui  avait  été 
imputée  à  faiblesse.  Il  eut  l'année  1727  des  brouilleries 
avec  les  Hanovriens  sur  des  bagatelles  qui  se  termineront 
par  conciliation  ;  peu  de  temps  après  survinrent  des  démê- 
lés aussi  peu  importants  avec  les  Hollandais,  qui  de  même 
furent  accommodés  à  l'amiable.  De  ces  deux  exemples 
de  modération,  ses  voisins  et  ses  envieux  conclurent  qu'on 
pouvait  l'insulter  impunément,  qu'au  lieu  de  forces  réelles, 
les  siennes  n'étaient  qu'apparentes,  qu'au  lieu  d'officiers 
entendus,  il  n'avait  que  des  maîtres  d'escrime,  et  au  lieu 
de  braves  soldats,  des  mercenaires  peu  affcetionnés  à 
l'État,  et  que  pour  lui  il  menaçait  toujours ,  et  ne  frappait 
jamais. 

Le  monde  superficiel  et  léger  dans  ses  jugements  accré- 
ditait de  pareils  discours,  et  ces  préjugés  se  répandirent 
dans  peu  par  toute  l'Europe.  La  gloire  à  laquelle  le  feu  roi 
aspirait  (plus  juste  que  eelle  des  conquérants)  avait  pour 
objet  de  rendre  son  pays  heureux,  de  discipliner  son 
armée  et  d'administrer  ses  finances  avec  Tordre  et  l'écono- 
mie la  plus  sage.  Il  évitait  la  guerre  pour  ne  point  être 
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distrait  d'aussi  belles  entreprises  ;  par  ce  moyen ,  il  s'ache- 
minait sourdement  à  la  grandeur,  sans  réveiller  l'envie  des 
souverains.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  les  infir- 
mités du  corps  avaient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et  son 
ambition  n'eut  jamais  consenti  à  confier  ses  troupes  à 
d'autres  mains  qu'aux  siennes. 

Toutes  ces  différentes  causes  réunies  rendirent  son 
règne  heureux  et  pacifique.  Si  l'opinion  que  l'on  avait  du 
roi  n'avait  été  qu'une  erreur  spéculative,  la  vérité  en 
aurait  tôt  ou  tard  détrompé  le  public  ;  mais  les  souve- 
rains présumaient  si  désavantageusement  de  son  carac- 
tère, que  ses  alliés  gardaient  aussi  peu  de  ménagement 
envers  lui  que  ses  ennemis.  Preuve  de  cela,  la  cour  de 
Vienne  et  celle  de  Russie  convinrent  avec  le  l'eu  roi  de 
placer  un  prince  de  Portugal  sur  le  trône  de  Pologne. 
Ce  projet  tomba  subitement  ,  et  ils  se  déclarèrent  pour 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  sans  daigner  même  en  don- 
ner la  moindre  connaissance  au  roi.  L'empereur  Charles  VI 
avait  obtenu  à  de  certaines  conditions  un  secours  de 
10,000  hommes  que  le  feu  roi  envoya  l'année  1734  sur  le 
Rhin  contre  les  Français ,  et  il  se  crut  au-dessus  de  l'o- 
bligation de  remplir  ces  chétifs  engagements.  Le  roi 
George  II  d'Angleterre  appelait  le  feu  roi  son  frère  le 
caporal  ;  il  disait  qu'il  était  roi  des  grands  chemins  et  l'ar- 
chisablicr  de  l'Empire  romain  :  tous  les  procédés  de  ce 
prince  portaient  l'empreinte  du  plus  profond  mépris. 

Les  officiers  prussiens,  qui,  selon  les  privilèges  des  élec- 
teurs, enrôlaient  des  soldats  dans  les  villes  impériales,  se 
trouvaient  exposés  à  mille  avanies  :  on  les  arrêtait,  on  les 
traînait  dans  des  cachots  où  on  les  confondait  avec  les  plus 
vils  scélérats  ;  enfin  ces  excès  allaient  à  un  point  qu'ils 
n'étaient  plus  soutenables.  Un  misérable  évéque  de  Liège  1 
se  faisait  honneur  de  donner  des  mortifications  au  feu  roi. 

1  Gcoiijca-I.oHu  «le  Berp,,  élu  vrrque  de  Lié{»<?  en  1724;  il  mourut 
en  17'i3. 
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Quelques  sujets  fie  la  seigneurie  de  Herstall,  appartenant 
à  la  Prusse,  s'étaient  révoltés;  l'évêque  leur  donna  sa  pro- 
tection.  Le  feu  roi  envoya  le  colonel  Creutz  à  Liège,  muni 
d'une  lettre  de  créance,  pour  accommoder  cette  affaire.  Qui 
ne  voulut  pas  le  recevoir?  Ce  fut  monsieur  l'évêque  :  il  vit 
arriver  trois  jours  de  suite  cet  envoyé  dans  la  cour  de  sa 
maison,  et  autant  de  fois  il  lui  en  interdit  l'entrée. 

Cet  événement ,  et  bien  d'autres  encore  qu'on  omet  par 
amour  de  la  brièveté ,  apprirent  au  roi  qu'un  prince  doit 
faire  respecter  sa  personne,  surtout  sa  nation  ;  que  la  mo- 
dération est  une  vertu  que  les  hommes  d'Ktat  ne  doivent 
pas  toujours  pratiquer  à  la  rigueur,  à  cause  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  et  que,  dans  ce  changement  de  règne,  il 
était  plus  convenable  de  donner  des  marques  de  fermeté 
que  de  douceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  ce  qui  pouvait  animer  la  viva- 
cité d'un  jeune  prince  parvenu  à  la  répence,  ajoutons  que 
Frédéric  I"1 ,  en  érigeant  la  Prusse  en  royaume,  avait  par 
cette  vaine  grandeur  mis  un  germe  d'ambition  dans  sa 
postérité,  qui  devait  fructifier  tôt  ou  tard.  La  monarchie 
qu'il  avait  laissée  à  ses  descendants  était,  s'il  m'est  permis 
de  m' exprimer  ainsi,  une  espèce  d'hermaphrodite  qui  te- 
nait plus  de  l'électorat  que  du  royaume.  Il  y  avait  de  la 
gloire  à  décider  cet  être ,  et  ce  sentiment  fut  sûrement  un 
de  ceux  qui  fortifièrent  le  roi  dans  les  grandes  entreprises 
où  tant  de  motifs  l'engageaient.  Quand  même  l'acquisition 
du  duché  de  Bergue  n'eût  pas  rencontré  des  obstacles 
presque  insurmontables,  le  sujet  en  était  si  mince,  que  la 
possession  n'en  agrandissait  que  très-peu  la  maison  de 
Brandebourg. 

Ces  réflexions  firent  que  le  roi  tourna  ses  vues  sur  la 
maison  d'Autriche ,  dont  la  succession ,  après  la  mort  de 

'  Frédéric,  premier  roi  de  Prusse,  né  en  1057,  succéda  à  son  père, 
en  I0H8,  au  mu cravi.it  de  Brandeliourp,  fut  proclamé  roi  de  Prusse  en 
1701  et  mourut  <-n  1713. 
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T Empereur,  devenait  litigieuse  et  le  trône  des  César»  va- 
cant. Cet  événement  ne  pouvait  être  que  favorable  par  le 
rôle  distingué  que  le  roi  jouait  en  Allemagne ,  par  les  dif- 
férents droits  des  maisons  de  Saxe  et  de  Bavière  à  ces 
Etats,  par  le  nombre  des  candidats  qui  postuleraient  la 
couronne  impériale,  enfin,  par  la  politique  de  la  cour  de 
Versailles,  qui,  dans  une  pareille  occasion,  devait  naturel- 
lement s'en  saisir  pour  profiter  des  troubles  que  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI  ne  pouvait  manquer  d'exciter. 
Cet  événement  ne  se  fit  point  attendre. 

L'empereur  Charles  VI  termina  ses  jours  à  la  Favorite, 
le  36  d'octobre  de  l'année  1740.  Cette  nouvelle  arriva  à 
Reinsberg ,  où  le  roi  était  attaqué  de  la  fièvre  quarte.  Les 
médecins ,  infatués  d'anciens  préjugés ,  ne  voulurent  point 
lui  donner  du  quinquina;  il  en  prit  malgré  eux,  parce 
qu'il  se  proposait  des  choses  plus  importantes  que  de  soi- 
gner la  fièvre.  Il  résolut  aussitôt  de  revendiquer  les  prin- 
cipautés de  la  Silésie  auxquelles  sa  maison  avait  des  droits 
incontestables ,  et  il  se  prépara  en  même  temps  à  soutenir 
ces  prétentions ,  s'il  le  fallait,  par  la  voie  des  armes.  Ce 
projet  remplissait  toutes  ses  vues  politiques;  c'était  un 
moyen  d'acquérir  de  la  réputation,  d'augmenter  la  puissance 
de  l'Etat,  et  de  terminer  ce  qui  regardait  cette  succes- 
sion litigieuse  du  duché  de  Bergue.  Cependant,  avant 
que  de  se  déterminer  entièrement,  le  roi  mit  en  balance 
les  risques  qu'il  y  avait  à  courir  en  entreprenant  une  pa- 
reille guerre,  et  de  l'autre  les  avantages  qu'on  pouvait  en 
espérer. 

D'un  côté  se  présentait  la  puissante  maison  d'Autriche , 
qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  ressources  avec  tant  de 
vastes  provinces,  une  fille  d'empereur'  attaquée,  qui 
devait  trouver  des  alliés  dans  le  roi  d'Angleterre,  dans  la 
république  de  Hollande  et  dans  la  plupart  des  princes  de 
l'Empire  qui  avaient  garanti  la  Pragmatique  Sanction.  Ce 

»  Marie-Thérèse. 
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duc  de  Cour  lande  1 ,  qui  gouvernait  alors  la  Russie,  était 
aux  gages  de  la  cour  de  Vienne  ;  et  de  plus  la  jeune  reine 
de  Hongrie  pouvait  mettre  la  Saxe  dans  ses  intérêts ,  en 
lui  cédant  quelques  cercles  de  la  Bohême,  et  quant  au 
détail  de  l'exécution ,  la  stérilité  de  Tannée  1 740  devait 
faire  craindre  de  manquer  de  moyens  pour  former  des 
magasins  et  fournir  des  vivres  aux  troupes.  Les  risques 
étaient  grands,  il  fallait  craindre  la  vicissitude  des  armes. 
Une  bataille  perdue  pouvait  être  décisive.  Le  roi  n'avait 
point  d'alliés,  et  il  ne  pouvait  opposer  que  des  troupes 
sans  expérience  à  de  vieux  soldats  autrichiens  blanchis 
sous  le  harnais  et  aguerris  par  tant  de  campagnes. 

D'autre  part  une  foule  de  réflexions  ranimaient  les  es- 
pérances du  roi.  La  situation  de  la  cour  de  Vienne  après 
la  mort  de  l' empereur  était  des  plus  fâcheuses.  Les  finances 
étaient  dérangées,  l'année  était  délabrée  et  découragée 
par  les  mauvais  succès  qu'elle  avait  eus  contre  les  Turcs, 
le  ministère  désuni;  avec  cela  placez  à  la  tête  de  ce  gou- 
vernement une  jeune  princesse  sans  expérience  qui  doit 
défendre  une  succession  litigieuse ,  et  il  en  résulte  que  ce 
gouvernement  ne  devait  pas  paraître  redoutable.  D'ailleurs 
il  était  impossible  que  le  roi  manquât  d'alliés.  La  rivalité 
qui  subsistait  entre  la  France  et  l'Angleterre  assurait  né- 
cessairement au  roi  une  de  ces  deux  puissances,  et  de  plus 
tous  les  prétendants  à  la  succession  de  la  maison  d'Au- 
triche devaient  unir  leurs  intérêts  à  ceux  de  la  Prusse.  Le 
roi  pouvait  disposer  de  sa  voix  pour  l'élection  impériale; 
il  pouvait  s'accommoder  quant  à  ses  prétentions  sur  le  du- 
ché de  Bergue,  soit  avec  la  France,  soit  avec  l'Autriche; 
et  enfin  la  guerre  qu'il  pouvait  entreprendre  en  Silésie , 
était  l'unique  espèce  d'offensive  que  favorisait  la  situation 
de  ses  Ktats,  vu  qu'il  était  à  portée  de  ses  frontières,  et 
que  l'Oder  lui  fournissait  une  communication  toujours  sûre. 
Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  roi  à  cette  entreprise,  ce 

1  Bireii. 
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fut  la  mort  d'Anne1,  impératrice  de  Russie,  qui  suivit  de 
près  celle  de  l'empereur.  Par  sou  décès  la  couronne  retom- 
bait au  jeune  Iwan  grand-duc  de  Russie,  fils  d'une  prin- 
cesse de  Meckleubourg 3  et  du  prince  Antoine-Ulric  de 
Brunswick*,  beau-frère  du  roi.  Les  apparences  étaient  que 
durant  la  minorité  du  jeune  empereur  la  Russie  serait 
plus  occupée  à  maintenir  la  tranquillité  dans  son  empire 
qu'à  soutenir  la  Pragmatique  Sanction ,  pour  laquelle  l'Al- 
lemagne ne  pouvait  manquer  d'éprouver  des  troubles; 
ajoutez  à  ces  raisons  une  armée  toute  prête  à  agir,  des 
fonds  tout  trouvés,  et  peut-être  l'envie  de  se  faire  un  nom; 
tout  cela  fut  cause  de  la  guerre  que  le  roi  déclara  à  Marie- 
Tbérèse  d'Autriche,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Il  semblait  que  ce  fût  l'époque  des  changements  et  des 
révolutions.  La  princesse  de  Mecklenbourg- Brunswick , 
mère  de  l'empereur  Iwan,  se  trouvait,  elle  et  son  fils,  sous 
la  tutelle  du  duc  de  Gourlande,  auquel  l'impératrice  Anne 
eu  mourant  avait  confié  l'administration  de  l'Empire.  Cette 
princesse  croyait  qu'il  était  au-dessous  de  sa  naissance 
d'obéir  à  un  autre;  elle  crut  que  la  tutelle  lui  convenait 
plus  en  qualité  de  mère  qu'à  Biren,  qui  n'était  ni  Russe  ni 
parent  de  l'empereur.  Klle  employa  habilement  le  maré- 
chal Munnich ,  dont  elle  mit  l'ambition  enjeu.  Biren  fut 
arrêté,  puis  exilé  au  fond  de  lu  Sibérie,  et  la  princesse  de 
Mecklenhourg  s'empara  du  gouvernement.  Ce  change- 
ment paraissait  avantageux  à  la  Prusse;  car  Biren,  son 
ennemi,  fut  exilé,  et  le  mari  de  la  régente,  Antoine  de 

1  Anne  mourut  en  1740. 

*  Iwan  VI,  uô  en  1740,  monte  sur  In  trône  le  27  octobre,  dépose  le 
6  décembre  suivant. 

3  Fdisabeth-Cntherine-Christiue,  fille  de  Charlcs-Léonold,  dur  de  Mcr- 
klembourfi,  et  de  Catherine  Ivauowna,  née  en  1738,  élevée  en  Russie,  où 
la  c/.nrine  Aune  lui  fit  prendre  son  nom  en  1732;  mariée  en  1738  avec 
Antoine-Ulrie  de  Rrunswick,  morte  en  I7V6. 

4  Antoine-Ulric,  second  fils  de  Ferdinand- Albert,  due  de  Rrunswick, 
et  d'Antoinette- Amélie  de  Rrunswick,  mourut  en  1775. 
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Brunswic,  était  beau-frère  du  roi.  La  princesse  de  Meckleu- 
bourg  joignait  à  de  l'esprit  tous  les  caprices  et  tous  les 
défauts  d'une  femme  mal  élevée;  son  mari,  faible,  sans 
génie,  n'avait  de  mérite  qu'une  valeur  d'instinct.  Munnich, 
le  mobile  de  leur  élévation ,  le  vrai  béros  de  la  Russie , 
était  en  même  temps  le  dépositaire  de  l'autorité  souveraine. 
Sous  le  prétexte  de  cette  révolution,  le  roi  envoya  le  ba- 
ron de  Winterfeld  en  ambassade  en  Russie ,  pour  féliciter 
le  prince  de  Brunswic  et  son  épouse  de  l'heureux  succès 
de  cette  entreprise.  Le  vrai  motif,  l'objet  caché  de  cette 
mission  était  de  gagner  Munnich,  beau-père  de  Winterfeld, 
et  de  le  rendre  favorable  aux  desseins  qu'on  était  sur  le 
point  d'exécuter,  à  quoi  Winterfeld  réussit  aussi  heureu- 
sement qu'on  le  pouvait  désirer. 

Quelque  précaution  que  l'on  prit  à  Berlin  pour  cacher 
l'expédition  que  l'on  méditait,  il  était  impossible  de  faire 
des  magasins,  de  préparer  du  canon  et  de  mouvoir  des 
troupes  incognito;  déjà  le  public  se  doutait  de  quelque 
entreprise.  Monsieur  Damrath,  envoyé  de  l'Empereur  à 
Berlin ,  avertit  sa  cour  qu'un  orage  la  menaçait  et  qu'il 
pourrait  bien  fondre  sur  la  Silésie.  Le  conseil  de  la  reine 
lui  répondit  de  Vienne  :  «  Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons 
«ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous  nous  mandez.»  On 
envoya  pourtant  le  marquis  de  Botta 1  à  Berlin  pour  com- 
plimenter le  roi  sur  son  avènement  au  trône,  mais  plus 
encore  pour  juger  si  Damrath  avait  donné  de  fausses 
alarmes.  Le  marquis  de  Botta,  fin  et  pénétrant,  s'aperçut 
d'abord  de  quoi  il  était  question,  et  après  avoir  fait  le  jour 
de  son  audience  les  compliments  d'usage,  il  s'étendit  sur 
les  incomodités  de  la  route  qu'il  avait  faite  et  s'appesantit 
un  peu  sur  les  mauvais  chemins  de  la  Silésie,  que  les  inon- 
dations avaient  tellement  rompus,  qu'ils  étaient  devenus 
impraticables.  Le  roi  ne  fit  pas  semblant  de  le  comprendre, 

1  Antoine,  mnrquij  de  Botta  Adoi-no,  né  en  1688,  mort  le  31  m.ii* 
1745,  à  lape  de 55  ans. 
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et  répondit  que  le  pis  qui  pût  arriver  à  ceux  qui  auraient 
ces  chemins  à  traverser,  serait  d'être  des  voyageurs  crottés. 

Quoique  le  roi  fût  fermement  déterminé  dans  le  parti 
qu'il  avait  pris,  il  jugea  qu'il  était  cependant  convenable 
de  faire  des  tentatives  d'accommodement  avec  la  cour  de 
Vienne.  Dans  cette  vue,  le  comte  de  Gotter  y  fut  envoyé  '. 
11  devait  déclarer  à  la  reine  de  Hongrie  qu'en  cas  qu'elle 
voulût  faire  raison  des  droits  que  le  roi  avait  sur  la  Silésie, 
ce  prince  lui  offrait  son.  assistance  contre  tous  les  ennemis 
ouverts  ou  secrets  qui  voudraient  démembrer  la  succession 
de  Charles  VI ,  et  sa  voix  à  la  diète  de  l'élection  impériale 
au  grand-duc  de  Toscaue.  Comme  il  était  à  supposer  que 
ces  offres  seraient  rejetées,  dans  ce  cas,  le  comte  de  Gotter 
était  autorisé  à  déclarer  la  guerre  à  la  reine  de  Hongrie. 
L'armée  fut  plus  diligente  que  cette  ambassade  ;  elle  entra 
en  Silésie,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  deux  jours 
avant  l'arrivée  du  comte  de  Gotter  à  Vienne. 

Vingt  bataillons  et  trente -six  escadrons  furent  mis  en 
marche  pour  s'approcher  des  frontières  de  la  Silésie  (dé- 
cembre) ;  ils  devaient  être  suivis  de  six  bataillons  destinés 
au  blocus  de  la  forteresse  de  Glogau.  Ce  nombre,  tout 
faible  qu'il  était,  parut  suffisant  pour  s'emparer  d'un  pays 
sans  défense  :  il  donnait  d'ailleurs  l'avantage  de  pouvoir 
amasser  pour  le  printemps  prochaiu  des  magasins  qu'une 
grosse  armée  aurait  consumés  pendant  l'hiver.  Avant  que 
le  roi  partit  pour  rejoindre  ses  troupes,  il  donna  encore 
audience  au  marquis  de  Botta,  auquel  il  dit  les  mêmes 
choses  que  le  comte  de  Gotter  devait  déclarer  à  Vienne. 
Botta  s'écria  :«  Vous  allez  ruiner  la  maison  d'Autriche, 
»  Sire ,  et  vous  abîmer  en  même  temps.  »  «  11  ne  dépend 
»  que  de  la  reine,  reprit  le  roi,  d'accepter  les  offres  qui  lui 
»  sont  faites.  » 

Cela  rendit  le  marquis  rêveur;  il  se  recueillit  cependant, 
et  reprenant  la  parole  d'un  ton  de  voix  et  d'un  air  ironi- 

»  Frédéric  II  venait  de  créer  Gotter  comte  et  grand  maréchal. 
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que,  il  dit  :  «  Sire,  vos  troupes  sont  belles,  j'en  conviens; 
«  les  nôtres  n'ont  pas  cette  apparence,  mais  elles  ont  vu  le 
»  loup;  pensez,  je  vous  en  conjure,  à  ce  que  vous  allez 
»  entreprendre.  »  Le  roi  s'impatienta  et  reprit  avec  viva- 
cité :  «  Vous  trouvez  que  mes  troupes  sont  belles,  et  je 
»  vous  ferai  convenir  qu  elles  sont  bonnes.  »  Le  marquis  fit 
encore  des  instances  pour  qu'on  digérât  l'exécution  de  ce 
projet.  Le  roi  lui  fit  comprendre  qu'il  était  trop  tard  et 
que  le  Robicon  était  passé. 

Tout  le  projet  sur  la  Silésie  ayant  éclaté,  une  entreprise 
aussi  hardie  causa  une  effervescence  singulière  dans  l'es- 
prit du  public.  Les  âmes  fa  i  M  es  et  timorées  présageaient 
la  chute  de  l'État ,  d'autres  croyaient  que  le  prince  aban- 
donnait tout  au  hasard,  et  appréhendaient  qu  i!  ne  prit 
pour  modèle  Charles  XII.  Le  militaire  espérait  de  la  for- 
tune et  prévoyait  de  l'avancement.  Les  frondeurs,  dont  il 
se  trouve  dans  tout  pays,  enviaient  à  l'État  les  accroisse- 
ments dont  il  était  susceptible.  Le  prince  d'Anhalt 1  était 
furieux  de  ce  qu'il  n'avait  pas  conçu  ce  plan  et  n'était  pas 
le  premier  mobile  de  l'exécution;  il  prophétisait,  comme 
Jouas,  des  malheurs  qui  n'arrivèrent  ni  à  Ninive  ni  à  la 
Prusse.  Ce  prince  regardait  l'armée  impériale  comme  son 
berceau;  il  avait  des  obligation»  à  Charles  VI,  qui  avait 
donné  un  brevet  de  princesse  à  sa  femme*,  et  il  craignait 
avec  cela  l'agrandissement  du  roi,  qui  réduisait  un  voisin 
comme  le  prince  d'Anhalt  au  néant.  Ces  sujets  de  mécon- 
tentement l'engagèrent  à  semer  la  défiance  et  l'épouvante 
dans  tous  les  esprits  ;  il  aurait  voulu  intimider  le  roi  lui- 
même,  si  cela  avait  été  faisable;  mais  le  parti  était  trop 

1  Léopold,  né  le  3  juillet  1676,  succéda  comme  prince  d'Anlinll- 
Dessail  à  Jeno-GenrpiM  II.  son  père,  en  1693;  il  mourut  en  1747.  Fré- 
déric l'appelle  plus  loin  le  vieux  prince  d'Anhalt  ou  le  prince  Léopold. 
Ce  fut  lui  qui  inventa  ht  baguette  en  fer  de»  fusils.  * 

2  Anne-Louise  Foéssen ,  fi  Ile  d'un  l)oui|>ci>is  de  Dess.ui.  Ce  fut  en 
1701  que  l'Empereur  lui  donna  la  qualité  de  princesse;  elle  mourut 
en  17W. 
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bien  pris  et  les  choses  poussées  trop  avant  pour  pouvoir 
reculer. 

Cependant,  pour  prévenir  le  mauvais  eftet  que  des 
propos  d'un  grand  général,  comme  était  le  prince 
d'Anhalt,  pouvaient  foire  sur  les  officiers,  le  roi  jugea  à 
propos  d'assembler  avant  son  départ  les  officiers  de  la  gar- 
nison de  Berlin,  et  de  leur  parler  en  ces  termes  :  «  J'entre- 
»  prends  une  guerre,  Messieurs,  dans  laquelle  je  n'ai  d'au- 
»  très  alliés  que  votre  valeur  et  votre  bonne  volonté  :  ma 
»  cause  est  juste,  et  mes  ressources  sont  dans  la  fortune. 
v  Souvenez-vous  sans  cesse  de  la  gloire  que  vos  ancêtres 
»  se  sont  acquise  dans  les  plaines  de  Varsovie,  à  Fehr- 
»  bellin  et  dans  l'expédition  de  la  Prusse.  Votre  sort  est 
*  entre  vos  mains  ;  les  distinctions  et  les  récompenses  atten- 
»  dent  que  vos  belles  actions  les  méritent.  Mais  je  n'ai  pas 
»  besoin  de  vous  exciter  à  la  gloire  ;  vous  n'avez  qu'elle 
»  devant  les  yeux ,  c'est  le  seul  objet  digne  de  vos  travaux. 
»  Nous  allons  affronter  des  troupes  qui  sous  le  prince  Eu- 
»  gène  ont  eu  la  plus  grande  réputation  :  quoique  ce  prince 
»  n'existe  plus,  d'autant  plus  d'honneur  y  aura-t-il  à  vain- 
»  cre,  que  nous  aurons  à  mesurer  nos  forces  contre  de 
»  braves  soldats.  Adieu  !  partez.  Je  vous  suivrai  incessam- 
»  ment  au  rendez-vous  de  la  gloire  qui  nous  attend.  » 

Le  roi  partit  de  Berlin  après  un  grand  bal  masqué  ;  il 
arriva  le  21  de  décembre  à  Crossen.  Une  singularité  voulut 
que  ce  jour  même,  une  corde,  apparemment  usée,  à 
laquelle  la  cloche  de  la  cathédrale  était  suspendue,  se 
rompit.  La  cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour  un  sinistre 
présage  ;  car  il  régnait  encore  dans  l'esprit  de  la  nation 
des  idées  superstitieuses.  Pour  détourner  ces  mauvaises 
impressions,  le  roi  expliqua  ces  signes  avantageusement. 
Cette  cloche  tombée  signifiait  selon  lui  l'abaissement  de  ce 
qui  était  élevé  ;  et  comme  la  maison  d'Autriche  l'était  infi- 
niment plus  que  celle  de  Brandebourg,  cela  présageait 
clairement  les  avantages  qu'on  remporterait  sur  elle.  Qui- 
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conque  connaît  le  public,  sait  que  de  telles  raisons  sont 
suffisantes  pour  le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  de  décembre  (1740)  que  l'armée  entra  dans 
la  Silésie.  Les  troupes  marchèrent  par  cantonnement,  tant 
parce  qu'il  n'y  avait  point  d'ennemi,  que  parce  que  la 
saison  ne  permettait  pas  de  camper  :  elles  répandirent  sur 
leur  passage  la  déduction  des  droits  de  la  maison  de  Bran- 
debourg sur  la  Silésie.  On  publia  en  même  temps  un  ma- 
nifeste contenant  en  substance  :  que  les  Prussiens  prenaient 
possession  de  cette  province  pour  la  garantir  contre  l'ir- 
ruption d'un  tiers,  ce  qui  marquait  assez  clairement  qu'on 
n'en  sortirait  pas  impunément.  Ces  précautions  firent  que 
le  peuple  et  la  noblesse  ne  regardèrent  point  l'entrée  des 
Prussiens  en  Silésie  comme  l'irruption  d'un  ennemi,  mais 
comme  un  secours  officieux  qu'un  voisin  prétait  à  son  allié. 
La  religion  encore ,  ce  préjugé  sacré  chez  le  peuple ,  con- 
courait à  rendre  les  esprits  prussiens,  parce  que  les  deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de  protestants  qui ,  long- 
temps opprimés  par  le  fanatisme  autrichien,  regardaient  le 
roi  comme  un  sauveur  que  le  ciel  leur  avait  envoyé. 

En  remontant  l'Oder,  la  première  forteresse  qu'on  ren- 
contre ,  c'est  Glogau.  La  ville  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière;  son  enceinte  est  médiocre,  environnée 
d'un  mauvais  rempart  dont  la  moindre  partie  était  revêtue. 
Son  fossé  pouvait  se  passer  en  plusieurs  endroits;  la 
contre-escarpe  était  presque  détruite.  Comme  la  saison 
rigoureuse  empêchait  d'en  faire  le  siège  dans  les  formes , 
on  se  contenta  de  la  bloquer;  d'ailleurs  la  grosse  artillerie 
n'était  point  eucore  arrivée.  La  cour  de  Vienne  avait 
donné  des  ordres  précis  à  Wenzel  Wallis,  gouverneur  de 
la  place,  de  ne  point  commettre  les  premières  hostilités; 
il  crut  que  de  le  bloquer  n'était  pas  l'assiéger,  et  il  se 
laissa  paisiblement  enfermer  dans  ses  remparts.  Depuis  la 
paix  de  Belgrade ,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  autri- 
chienne était  demeurée  en  Hongrie. 
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Au  bruit  de  la  rupture  de»  Prussiens ,  le  général  Braun 
fut  envoyé  en  Silésie,  où  il  put  rassembler  à  peine 
3,000  boni  mes  ;  il  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  tant  par 
la  ruse  que  par  la  force,  mais  inutilement.  Cette  ville 
jouissait  de  privilèges  semblables  à  ceux  des  villes  impé- 
riales :  c'était  une  petite  république  gouvernée  par  ses 
magistrats  et  qui  était  exempte  de  toute  garnison.  L'amour 
de  la  liberté  et  du  luthéranisme  préservèrent  ses  habitants 
des  fléaux  de  la  guerre;  ils  résistèrent  aux  sollicitations  du 
général  Braun,  qui  l'aurait  pourtant  à  la  fin  emporté,  si 
le  roi  n'eût  bâté  sa  marche  pour  l'obliger  à  la  retraite.  Dans 
ces  entrefaites,  le  prince  Léopold  d'Anhalt  arriva  à  Ologau 
avec  six  bataillons  et  cinq  escadrons;  il  releva  les  troupes 
du  blocus,  et  le  roi  partit  sur-le-champ  avec  les  grenadiers 
de  l'armée,  six  bataillons  et  dix  escadrons,  pour  gagner 
Breslau  sans  perte  de  temps.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che ,  il  se  trouva  aux  portes  de  cette  capitale ,  tandis  que 
le  maréchal  de  Schwérin  longeait  le  pied  des  montagnes 
et  dirigeait  sa  marche  par  Liegnitz,  Schweidnitz  et 
Franckenstein,  pour  purger  d'ennemis  cette  partie  de  la 
Silésie. 

Le  premier  de  janvier,  le  roi  s'empara  des  faubourgs  de 
Breslau  sans  résistance ,  et  envoya  les  colonels  de  Borck  et 
de  Goltz  pour  sommer  la  ville  de  se  rendre  ;  en  même 
temps,  quelques  troupes  passèrent  l'Oder  et  se  cantonnè- 
rent au  dôme.  Par  là  le  roi  se  trouvait  maître  des  deux 
côtés  de  la  rivière  et  bloquait  effectivement  cette  ville  mal 
approvisionnée,  qui  fut  forcée  d'entrer  en  composition. 
Il  faut  observer  de  plus  que  les  fossés  de  la  ville  étant 
gelés,  la  bourgeoisie  pouvait  craindre  d'être  emportée  par 
un  assaut  général.  Le  zèle  de  la  religion  luthérienne 
abrégea  toutes  les  longueurs  de  cette  négociation  :  un  cor- 
donnier enthousiaste  subjugua  le  petit  peuple,  lui  commu- 
niqua son  fanatisme  et  le  souleva  au  point  d'obliger  les 
magistrats  à  signer  un  acte  de  neutralité  avec  les  Prussiens 
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et  à  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Dès  que  le  roi  fut 
entré  dans  cette  capitale,  il  licencia  toutes  les  personnes 
en  place  qui  se  trouvaient  au  service  de  la  reine  de  Hon- 
grie. Ce  coup  d'autorité  prévint  toutes  les  menées  sourdes 
dont  ces  anciens  serviteurs  de  la  maison  d'Autriche  auraient 
fait  usage  dans  la  suite  pour  cabaler  contre  les  intérêts  des 
Prussiens. 

Cette  affaire  terminée,  un  détachement  d'infanterie 
passa  l'Oder  pour  chasser  de  Namslau  une  garnison  autri- 
chienne de  300  hommes ,  qui  quinze  jours  après  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  On  ne  laissa  qu'un  régiment  d'in- 
fanterie dans  les  faubourgs  de  Breslau ,  et  le  roi  dirigea  sa 
marche  sur  Ohlau,  où  Braun  avait  jeté  le  colonel  Formen- 
tini  avec  400  hommes.  Celte  ville  prend  son  nom  d'une 
petite  rivière  qui  passe  >ous  ses  murs;  elle  était  en- 
tourée d'un  mauvais  rempart  à  demi  éboulé  et  d'un 
fossé  sec  :  le  château ,  qui  vaut  un  peu  mieux ,  ne  peut  se 
prendre  qu'avec  du  canon.  Pendant  qu'on  se  disposait  à 
donner  un  assaut  général  à  cette  bicoque,  le  commandant 
capitula.  La  garnison  se  débanda  en  sortant,  et  il  ne  lui 
resta  que  120  hommes,  avec  lesquels  il  fut  convoqué  à 
Neisse.  Les  ennemis  avaient  une  garnison  à  Brieg  de 
1,200  hommes,  et  pour  la  bloquer,  ainsi  que  les  autres 
places ,  le  général  Kleist 1  en  fit  l'investissement  avec 
5  bataillons  et  4  escadrons.  Pendant  que  le  roi  avait  pris 
ou  bloqué  les  places  le  long  de  l'Oder,  le  maréchal  de 
Schvvérin  était  arrivé  à  Franckenstein ,  en  approchant  de 
la  rivière  de  Neisse,  qui  sépare  la  haute  Silésie  de  la  basse  ; 
il  loniba  sur  les  dragons  de  Lichtcnsteiu ,  qu'il  poussa  sur 
Ottmachau:  ce  château  épiscopal  a  un  pont  sur  la  Neisse. 
M.  de  Braun,  pour  couvrir  et  faciliter  sa  retraite,  y  jeta 
trois  compagnies  de  grenadiers.  Le  maréchal  de  Si  hwérin 
les  bloqua  ;  le  lendemain ,  le  roi  le  joignit  avec  des  mor- 
tiers et  quelques  pièces  de  12  livres. 

'  Kleiet.  Voy.  la  Guerre  de  sept  an*. 
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Dès  que  les  batteries  furent  en  état  de  jouer,  le  major 
Muftling ,  commandant  de  la  garnison ,  se  rendit  à  dis- 
crétion. Il  ne  restait  plus  que  la  ville  deNeisse  à  prendre; 
mais  elle  valait  mieux  pour  sa  force  que  toutes  les  autres. 
Cette  ville  est  située  au  delà  de  la  Neisse,  fortifiée  d'un 
bon  rempart  de  terre  et  d'un  fossé  qui  a  7  pieds  d'eau  de 
profondeur,  environné  d'un  terrain  bas  et  marécageux, 
où  Roth,  qui  en  était  commandant,  avait  pratiqué  une 
inondation.  Du  côté  de  la  basse  Silésie,  cette  place  est 
commandée  par  une  hauteur  qui  en  est  éloignée  de 
800  pas.  La  saison  rigoureuse  s'opposait  aux  opérations 
d'un  siège  formel;  il  ne  restait  donc,  pour  s'en  emparer, 
que  l'assaut ,  le  bombardement  ou  le  blocus.  Roth  avait 
rendu  l'assaut  impraticable;  il  faisait  tous  les  matins  ouvrir 
les  glaces  du  fossé;  il  faisait  arroser  le  rempart  d'eau  qui 
se  gelait  tout  de  suite;  il  avait  meublé  les  bastions  et  les 
courtines  de  quantité  de  solives  et  de  faux  pour  repousser 
les  assaillants,  ce  qui  Ht  renoncer  à  l'assaut. 

On  essaya  de  bombarder  la  ville;  on  y  jeta  1,200  bom- 
bes et  3,000  boulets  rouges,  le  tout  en  vain  ;  la  fermeté  de 
ce  commandant  obligea  les  Prussiens  d'abandonner  cette 
entreprise  et  d'entrer  en  quartier  d'hiver.  En  même 
temps,  le  colonel  Camas,  chargé  d'une  expédition  sur 
G'.atz,  rejoignit  l'armée;  il  avait  manqué  son  coup  faute 
de  bonnes  mesures.  Pendant  que  les  Prussiens  se  canton- 
naient autour  de  Neisse ,  le  maréchal  de  Schwérin ,  à  la 
téte  de  7  bataillons  et  de  10  escadrons,  descendit  en  haute 
Silésie;  il  délogea  le  général  Braun  de  Jaegerndorft",  de 
Troppau  et  du  château  de  Grcetz. 

Les  Autrichiens  se  retirèrent  en  Moravie  ;  les  Prussiens 
prirent  leurs  quartiers  derrière  l'Oppa,  et  s'étendirent  jus- 
ques  à  Jablunka ,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  Durant 
ces  opérations  militaires ,  le  comte  de  Gotter  se  trouvait  à 
Vienne;  il  y  négociait  plutôt  pour  se  conformer  à  l'usage 
que  dans  l'espérance  de  pouvoir  réussir.  Il  avait  tenu  un 
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langage  assez  imposant ,  capable  d'intimider  tonte  autre 
cour  que  celle  de  Charles  VI.  Les  courtisans  de  la  reine 
de  Hongrie  disaient  d'un  ton  de  hauteur  que  ce  n'était 
point  à  un  prince  dont  la  fonction  était ,  en  qualité  d'archi- 
chambellan  de  l'Empire,  de  présenter  à  l'Empereur  le 
bassin  à  laver  les  mains ,  de  prescrire  des  lois  à  sa  fille.  Le 
comte  de  Gotter,  pour  enchérir  sur  ces  propos  autri- 
chiens, eut  l'effronterie  de  montrer  au  grand-duc  une 
lettre  que  le  roi  lui  avait  écrite ,  où  se  trouvaient  ces  mots  : 
«  Si  le  grand-duc  veut  se  perdre,  qu'il  se  perde.  »  Le 
grand-duc  en  parut  ébranlé.  Le  comte  Kinsky  1 ,  chance- 
lier de  Bohême,  l'homme  le  plus  fier  d'une  cour  où  la 
vanité  dominait,  prit  la  parole,  traita  toutes  les  propositions 
du  comte  de  Gotter  de  flétrissantes  pour  les  successeurs 
«les  Césars,  ranima  le  grand-duc,  et  contribua  plus  que 
tous  les  autres  ministres  à  rompre  cette  négociation. 

L'Europe  était  dans  la  surprise  de  l'invasion  inopinée  de 
la  Silésie.  Les  uns  taxaient  d'étourderie  cette  levée  de 
boucliers  ;  d'autres  regardaient  cette  entreprise  comme  une 
chose  insensée.  Le  ministre  d'Angleterre,  Robinson,  qui 
résidait  à  Vienne,  soutenait  que  le  roi  de  Prusse  méritait 
d'être  excommunié  en  politique.  En  même  temps  que  le 
comte  de  Gotter  partit  pour  Vienne,  le  roi  envoya  le 
général  Winterfeld  en  Russie  ;  il  y  trouva  le  marquis  de 
Botta ,  qui  y  soutenait  avec  toute  la  vivacité  de  son  carac- 
tère les  intérêts  de  la  cour  de  Vienne.  Cependant  en  cette 
occasion  le  bon  sens  poméranien  l'emporta  sur  la  sagacité 
italienne,  et  M.  de  Winterfeld  parvint,  par  le  crédit  du 
maréchal  Munnich,  à  conclure  avec  la  Russie  une  alliance 
défensive,  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  plus 
avantageux  dans  ces  circonstances  critiques. 

Après  que  les  troupes  furent  entrées  dans  leurs  quartiers 

1  François-Ferdinand,  comte  Kinsky,  chancelier  et  gouverneur  héré- 
ditaire de  la  llohèine,  |«xc  du  célèbre  général  autrichien  François- 
Joseph  Kinsky. 
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d'hiver,  le  roi  quitta  la  Silésie  et  vint  à  Berlin  pour  faire 
les  dispositions  convenables  pour  la  campagne  prochaine. 
On  fit  partir  pour  l'armée  un  renfort  de  10  bataillons  et 
de  25  escadrons.  Et  comme  les  intentions  des  Saxons  et 
des  Hanovriens  paraissaient  équivoques,  il  fut  résolu  d'as- 
sembler 30  bataillons  et  40  escadrons  auprès  de  Brande- 
bourg ,  sous  les  ordres  du  prince  d' Anhalt ,  pour  veiller 
sur  la  conduite  de  ces  princes  voisins.  Le  prince  d' Anhalt 
choisit  Genthin  comme  l'endroit  le  plus  propre  pour  son 
campement,  et  d'où  il  tenait  également  en  échec  les 
Saxons  et  les  Hanovriens.  La  plupart  des  souverains 
étaient  encore  dans  l'incertitude;  ils  ne  pouvaient  point 
débrouiller  le  dénoûment  qui  se  préparait.  La  mission 
du  comte  de  Gotter  à  Vienne,  d'autre  part  l'entrée  des 
troupes  prussiennes  en  Silésie,  leur  présentaient  une 
énigme,  et  ils  s'efforçaient  à  deviner  si  la  Prusse  était 
l'alliée  ou  l'ennemie  de  la  reine  de  Hongrie. 

De  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  la  France  était 
sans  contredit  la  plus  propre  pour  assister  les  Prussiens 
dans  leur  entreprise.  Tant  de  raisons  rendaient  les  Fran- 
çais ennemis  des  Autrichiens,  que  leur  intérêt  devait  les 
porter  à  se  déclarer  les  amis  du  roi.  Ce  prince,  pour  son- 
der le  terrain,  avait  écrit  au  cardinal  de  Fleury,  et  quoi- 
qu'il n'eût  fait  qu'effleurer  les  objets,  il  eu  disait  assez 
pour  être  enteudu.  Le  cardinal  1  s'ouvrit  davantage  dans 
sa  réponse  ;  il  y  dit  sans  détour  :  «  Que  la  garantie  de 
v  la  Pragmatique  Sanction,  que  Louis  XV  avait  don- 
»  née  à  feu  l'Empereur,  ne  l'engageait  à  rien,  par  ce 
»  correctif,  sauf  les  droits  d'un  tiers  :  de  plus,  que  feu 
»  l'Empereur  n'avait  pas  accompli  l'acte  priucipal  de 
»  ce  traité,  par  lequel  il  s'était  chargé  de  procurer  à  la 
»  France  la  garantie  de  l'Empire  du  traité  de  Vienne.»  Le 
reste  de  la  lettre  contenait  une  déclamation  assez  vive 
contre  l'ambition  de  l'Angleterre,  un  panégyrique  de  la 

'  Lettre  datée  d'Issy,  S5  janvier  1741. 
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France  et  des  avantages  qu'on  rencontrait  dans  son 
alliance ,  avec  un  détail  circonstancié  des  raisons  qui 
devaient  porter  les  électeurs  à  placer  l'électeur  de  Bavière 
sur  le  trône  impérial. 

Le  roi  continua  cette  correspondance  ;  il  marqua  au 
cardinal  le  désir  sincère  qu'il  avait  de  s'unir  avec  le  roi 
très-chrétien ,  en  l'assurant  de  toute  la  facilité  qu'il  appor- 
terait de  sa  part  pour  terminer  fort  promptement  cette 
négociation.  La  Suède  voulait  aussi  jouer  un  rôle  dans 
les  (roubles  qui  allaient  survenir;  elle  était  alliée  de  la 
France,  et,  par  l'instigation  de  cette  puissance,  elle  avait 
fait  passer  un  corps  de  troupes  en  Finlande  sous  les  ordres 
du  général  Biiddenhrock  1  :  ce  corps,  qui  avait  inspiré  de 
la  jalousie  à  la  Russie,  accéléra  l'alliance  qu'elle  fit  avec 
la  Prusse;  mais  ces  engagements  pensèrent  être  détruits 
aussitôt  que  formes.  Le  roi  de  Pologne  venait  d'envoyer 
le  beau  comte  Lynar*  à  Pétershourg.  Ce  ministre  plut  à 
la  princcs.se  de  Mecklenbourg ,  régente  de  la  Russie  ;  et 
comme  les  passions  du  cœur  influent  sur  les  délibérations 
de  l'e»prit,  la  régente  fut  bientôt  liée  avec  le  roi  de  Polo- 
gne. Cette  passion  aurait  pu  devenir  aussi  funeste  à  la 
Prusse  que  l'amour  de  Paris  et  de  la  belle  Hélène  le  fut  à 
Troie.  Une  révolution ,  que  nous  rapporterons  en  son  lieu, 
en  prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  roi,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, étaient  ses  plus  proches  voisins.  Les  rois  de  Pologne 
et  d'Angleterre,  qui  se  reposaient  sur  les  intrigues  que 
Lynar  liait  en  Russie,  conclurent  entre  eux  une  alliance 
offensive,  par  laquelle  ils  se  partageaient  les  provinces 
prussiennes  ;  leur  imagination  les  engraissait  de  cette 
proie,  et  tandis  qu'ils  déclamaient  contre  l'ambition  d'un 
jeune  prince  leur  voisin,  ils  croyaient  déjà  jouir  de  ses 
dépouilles,  dans  l'espérance  que  la  Russie  et  les  princes 

1  Guillaume- Didier  de  Buddenbrock  ,  fel-maréchal  en  1745. 

2  Lynar.  V.  la  Guerre  de  sept  ans. 
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de  l'Empire  concourraient  pour  faire  réussir  leurs  desseins 
ambitieux.  C'était  le  moment  qu'aurait  dû  saisir  la  cour 
de  Vienne  pour  s'accommoder  avec  le  roi.  Si  alors  elle  lui 
avait  cédé  le  duché  de  Glogau ,  le  roi  s'en  serait  contenté 
et  l'aurait  assistée  envers  et  contre  tous  ses  autres  enne- 
mis; mais  il  est  bien  rare  que  les  hommes  cèdent  ou  se 
roidissent  toujours  à  propos.  Le  signal  de  la  guerre  fut 
donc  donné  à  l'Europe.  Partout  on  se  tàtait ,  on  négociait, 
on  intriguait  pour  s'arranger  et  former  des  alliances;  mais 
les  troupes  d'aucune  puissance  n'étaient  mobiles;  aucune 
n'avait  eu  le  temps  d'amasser  des  magasins ,  et  le  roi  pro- 
fita de  cette  crise  pour  exécuter  ses  grands  projets. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Campagne  de  1741.  Négociations  de  paix.  Hommage  de  Hreslau. 

Retour  à  Berlin. 

Les  renforts  pour  l'armée  de  Silésie  arrivèrent  à 
Schweidnitz  au  mois  de  février.  De  leur  côté ,  les  Autri- 
chiens se  préparaient  également  pour  la  guerre  ;  ils  tirè- 
rent le  maréchal  Neuperg  des  prisons  de  Brunn ,  où  il  avait 
été  détenu  depuis  la  paix  de  Belgrade,  pour  lui  confier  le 
commandement  de  cette  armée  qui  devait  reconquérir  la 
Silésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  troupes  aux  environs 
d'Olmutz ,  et  il  détacha  le  général  Lentulus 1  avec  un  corps 
pour  occuper  les  gorges  de  la  principauté  de  Glatz,  par 
où  Lentulus  se  trouvait  à  portée  de  couvrir  la  Bohême  et 
de  joindre  l'armée  de  Neuperg*  dans  les  opérations  qu'il 
méditait  sur  Neisse.  Les  housards  autrichiens  préludaient 
déjà  sur  la  guerre;  ils  se  glissaient  entre  les  postes  des 
Prussiens,  tachaient  d'enlever  de  petits  détachements  et 

1  Lentulus.  Voy.  la  (iurrre  tle  sept  aux. 
•    2  Guillaume  ReinhanI,  comte  de  Ncip|wrg  ou  Neuperg,  né  en  1684, 
mort  en  1774. 
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d'intercepter  des  convois  :  il  se  passa  de  petites  actions, 
toutes  aussi  favorables  à  l' infanterie  du  roi  que  fâcheuses 
pour  sa  cavalerie.  Ce  prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se 
proposa  de  faire  le  tour  de  ses  quartiers  pour  se  procurer 
la  connaissance  d'un  pavs  qui  lui  était  nouveau.  Il  partit 
donc  de  Schweidnitz  et  vint  à  Franckenstein.  Le  général 
Derschau,  qui  commandait  dans  cette  partie,  avait  poussé 
deux  postes  en  avant;  l'un  était  à  Silberberg  et  l'autre  à 
Wartha,  tous  deux  dans  les  gorges  des  montagnes.  Le  roi 
voulut  les  visiter;  les  ennemis  en  eurent  vent  et  tentèrent 
de  l'enlever  :  ils  tombèrent  par  méprise  sur  une  escorte 
de  dragons  postés  en  relais  auprès  du  village  de  Baum- 
garten ,  entre  Silberberg  et  Franckenstein.  Le  colonel 
Ditfort,  qui  commandait  cette  escorte,  ignorait  trop  la 
guerre  pour  manœuvrer  avec  avantage  contre  des  troupes 
légères  ;  il  fut  battu  et  perdit  40  madrés.  On  entendit  cette 
tiraillerie  à  Wartha  ;  le  roi ,  qui  s'y  trouvait ,  rassembla 
quelques  troupes  à  la  hâte  pour  accourir  au  secours  des 
dragons  qui  étaient  à  un  mille  de  là  ;  mais  il  arriva  après 
coup.  C'était  une  étourderie  de  la  part  d'un  souverain  de 
s'aventurer  si  mal  accompagné.  «Si  le  roi  avait  été  fait  pri- 
sonnier dans  cette  occasion ,  la  guerre  était  terminée ,  les 
Autrichiens  auraient  triomphé  sans  coup  férir,  la  bonne 
infanterie  prussienne  serait  devenue  inutile,  ainsi  que  tous 
les  projets  d'agrandissement  que  le  roi  se  proposait  d'exé- 
cuter. 

Plus  on  approchait  de  l'ouverture  de  la  campagne,  plus 
les  affaires  devenaient  sérieuses.  Le  rapport  des  espions 
s'accordait  unanimement  à  confirmer  que  les  ennemis  se 
renforçaient  dans  leurs  postes,  qu'il  leur  arrivait  de  nou- 
velles troupes  et  qu'ils  méditaient  de  surprendre  les  Prus- 
siens dans  leurs  quartiers ,  en  y  pénétrant  ou  par  Glatz  ou 
par  Zukmantel.  Vers  le  même  temps,  100  dragons  et 
300  housards  autrichiens  s'étaient  jetés  dans  Neisse.  Cet 
indice  seul  étîiit  suffisant  pour  dévoiler  en  partie  les  des- 
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seins  des  ennemis ,  et  cela  fut  cause  que  le  roi  donna  des 
ordres  pour  resserrer  ses  quartiers  :  il  aurait  du  sur-le- 
champ  les  rassembler  tous  ;  mais  il  manquait  alors  d'expé- 
rience, et  c'était  proprement  sa  première  campagne.  La 
saison  n'était  pas  assez  avancée  pour  que  les  blocus  de 
Glogau  et  de  Brieg  pussent  se  convertir  en  sièges.  11  y 
avait  cependant  un  projet  tout  arrangé  pour  prendre  Glo- 
gau  d'emblée,  et  le  prince  Léopold  d'Anhalt  eut  ordre  de 
l'exécuter  sans  perte  de  temps. 

Ce  fut  le  9  de  mars  que  la  ville  fut  attaquée  par  cinq 
endroits  à  la  fois  et  prise  en  moins  d'une  heure  de  temps; 
la  cavalerie  même  franchit  les  remparts,  tant  les  ouvrages 
étaient  tombés  en  ruine.  Aucune  maison  ne  fut  pillée, 
aucun  bourgeois  ne  fut  insulté ,  et  la  discipline  prussienne 
brilla  dans  tout  son  éclat.  Wallis  et  toute  sa  garnison 
devinrent  prisonniers  de  guerre.  Un  régiment  de  la  nou-  . 
velle  création  en  prit  possession ,  on  fit  travailler  d'abord 
à  perfectionner  les  ouvrages ,  et  le  prince  Léopold ,  avec 
le  corps  qu'il  commandait,  joignit  le  roi  à  Schweidnitz. 
Ce  n'était  pas  le  tout  que  d'avoir  pris  Glogau  ;  les  troupes 
étaient  encore  trop  éparpillées  pour  se  joindre  au  besoin  ; 
surtout  les  quartiers  qu'occupait  le  maréchal  de  Schwérin 
en  haute  Silésie  étaient  ceux  qui  causaient  le  plus  d'in- 
quiétude. Le  roi  voulut  que  le  maréchal  les  levât  et  qu'il 
se  repliât  sur  la  Neisse ,  où  le  roi  voulait  le  joindre  avec 
toutes  les  troupes  de  la  basse  Silésie.  Schwérin  n'était  pas 
de  ce  sentiment  ;  il  écrivit  que  si  on  voulait  le  renforcer , 
il  promettait  de  soutenir  ses  quartiers  jusque  s  au  prin- 
temps. 

Pour  cette  fois ,  le  roi  en  crut  plus  son  maréchal  que 
lui-même.  Sa  crédulité  pensa  lui  devenir  fatale;  et,  comme 
s'il  eut  fallu  accumuler  ses  fautes,  il  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  8  escadrons  et  de  9  bataillons  pour  se  rendre  à 
Jaegerndorf  ;  il  rencontra  le  maréchal  à  Neustadt.  I.«a  pre- 
mière question  fut  :    «  Quelle  nouvelle  avez-vous  des 
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v  ennemis?  —  Aucune,  reprit  le  maréchal,  sinon  que  les 
»  troupes  autrichiennes  sont  dispersées  le  long  des  fron- 
»  tiéres  depuis  la  Hongrie  jusqu'à  Braunau  en  Bohême, 
»  et  j'attends  à  tout  moment  le  retour  de  mon  espion.  » 
Le  lendemain ,  le  roi  arriva  à  JaegerndorfF ;  son  dessein 
était  d'en  partir  le  jour  suivant,  pour  ouvrir  la  tranchée 
devant  Neisse  ,  où  le  maréchal  Kalkstein 1  l'attendait  avec 

10  bataillons  et  autant  d'escadrons.  Le  duc  de  Holstein*, 
qui  était  alors  à  Franckenstein,  devait  y  joindre  le  roi  éga- 
lement avec  7  bataillons  et  4  escadrons. 

Lorsque  le  roi  touchait  au  moment  de  son  départ 
(2  avril  ) ,  et  qu'il  donnait  ses  derniers  ordres  au  maréchal 
comme  au  prince  Léopold ,  7  dragons  autrichiens  arrivè- 
rent; ou  apprit  de  ces  déserteurs  qu'ils  avaient  quitté 
l'armée  à  Freudenthal  (qui  n'est  qu'à  un  mille  et  demi  de 
Jsegerndortï) ,  que  leur  cavalerie  y  campait  et  qu'elle  v 
altendiéit  l'arrivée  de  l'infanterie  et  du  canon  pour  traver- 
ser les  quartiers  prussiens  et  les  obliger  à  lever  le  blocus 
de  Neisse.  Dans  ce  temps  même,  on  entendit  escarmou- 
cher  devant  la  ville;  tout  le  monde  crut  que  l'avant-garde 
de  M.  de  Neuperg  était  sur  le  point  d'investir  Ja.'gerndortt. 

11  n'v  avait  que  5  bataillons  dans  celte  malheureuse  ville, 
5  pièces  de  trois  livres  et  assez  de  poudre  pour  40  char- 
ges. La  situation  aurait  été  désespérée,  si  M.  de  Neuperg 
avait  su  en  profiter;  mais  la  montagne  n'enfanta  qu'une 
souris.  Les  ennemis  voulaient  savoir  si  les  Prussiens  étaient 
encore  dans  leurs  quartiers;  pour  s'en  instruire,  leurs 
troupes  légères  allaient  esearmoucher  devant  chaque  ville, 
afin  de  rapporter  à  leurs  officiers  ce  qui  en  était.  Les 
desseins  des  ennemis  s'étant  tout  à  fait  manifestés ,  le  roi 
ne  balança  plus  un  moment  pour  rassembler  l'armée.  Les 
troupes  de  la  basse  Silésie  eurent  ordre  de  ]>asser  la  Neisse 
à  Sorge,  et  celles  de  la  haute  Silésie  de  joindre  le  roi  h 

1  Chrialnpho&rillaunrw'  d«  Katkslein,  fcld -maréchal  en  1747. 

2  Holstein  (duc  de).  V.  Guerre  de  sept  ans. 


»6  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1741 

Jaegerndorff.  Le  4  d'avril ,  le  roi  parlit  pour  Neustadt  avec 
tous  ces  corps  rassemblés,  en  côtovant  l'armée  ennemie , 
qui  marchait  par  Zukmantel  et  Ziegenhals  vers  Neisse. 
Le  lendemain  (5  avril),  il  se  porta  sur  Steinau,  éloigné 
d'un  mille  de  Sorge,  où  il  avait  tait  construire  des  ponts 
sur  la  rivière  de  Neisse. 

Il  fallut  lever  le  blocus  de  Brieg ,  et  le  général  Kleist 
reçut  ordre  de  joindre  l'armée  avec  son  détachement  ;  le 
duc  de  Holstein  reçut  des  ordres  pareils,  réitérés  à  plu- 
sieurs reprises;  ceux  qui  en  étaient  chargés  ne  purent  les 
lui  rendre,  et  il  demeura  tranquillement  à  Franckenstein , 
voyant  passer  l'ennemi  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sans  s'en 
embarrasser.  Des  déserteurs  de  l'armée  autrichienne  arri- 
vèrent à  Steinau  ;  ils  déposèrent  que  le  général  Lentulus 
avait  joint  le  même  jour  le  maréchal  Neuperg  auprès  de 
Neisse.  Sur  cette  nouvelle ,  les  quartiers  prussiens  furent 
resserrés  à  l'instant  à  l'entour  de  Steinau,  et  le  roi  choisit 
un  poste  où  il  pût  recevoir  l'ennemi ,  au  cas  qu'il  voulût 
se  porter  sur  les  Prussiens.  Pour  comble  d'embarras,  le 
feu  prit  sur  le  soir  au  quartier  de  Steinau;  ce  ne  fut  que 
par  bonheur  qu'on  sauva  le  canon  et  les  munitions  de 
guerre  par  des  rues  étroites  dont  toutes  les  maisons  étaient 
enflammées;  les  troupes  passèrent  la  nuit  au  bivouac  sur 
le  terrain  que  le  roi  avait  choisi  pour  son  camp. 

Le  lendemain  (G  avril)  ce  petit  corps  de  13  bataillons  et 
de  15  escadrons,  après  une  marche  assez  fatigante,  arriva 
à  Falckenberg ,  où  l'on  apprit  que  le  colonel  Stechow, 
qui  couvrait  le  pont  de  Sorge  avec  \  bataillons,  avait 
aperçu  un  gros  corps  d'ennemis  qui  se  fortifiait  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  et  faisait  même  un  feu  assez  vif  sur  les 
Prussiens.  Le  prince  Charles  1  y  marcha  aussitôt  avec  -4 
bataillons,  et  il  avertit  le  roi  que  Lentulus  se  trouvait  sur 
l'autre  bord  de  la  Neisse  avec  50  escadrons,  et  rendait  le 

1  Prinre  Charleu,  c'eut  le  margrave  CharleM-Frédéric  de  Brandcboury- 
Aii<t|>acli,  beau-Frère  du  roi.  V.  Guerre  de  sept  ans. 
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passade  absolument  impraticable,  parce  que  le  terrain 
était  trop  étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de  changer 
la  direction  de  la  marche  ;  on  prit  la  route  de  Michelau , 
autre  pont  sur  la  Neisse ,  où  le  général  Marwitz  était  déjà 
avec  les  troupes  rassemblées  des  quartiers  de  Schweidnitz 
et  du  blocus  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut  levé  sans 
perte  de  temps ,  et  le  soir  tous  ces  différents  corps  joigni- 
rent le  roi. 

Le  lendemain  (7  avril)  Tannée  passa  la  Neisse  à  Mi- 
chelau dans  le  dessein  de  marcher  sur  Grotkau.  Un  cour- 
rier qui  avait  passé  cette  ville  apporta  des  dépêches  au 
roi,  de  sorte  qu'il  ne  se  doutait  de  rien.  Une  neige  qui 
tombait  à  gros  flocons  pressés,  interceptait  la  lumière  et 
empêchait  de  discerner  les  objets.  On  marchait  toujours. 
Les  housards  de  l'avant-garde  entrèrent  dans  le  village  de 
Leipe  qui  est  sur  ce  chemin,  et  donnèrent  sans  le  savoir 
sur  un  régiment  de  housards  ennemis  qui  y  cantonnait. 
Les  Prussiens  prirent  40  des  ennemis  tant  à  pied  qu'à 
cheval ,  et  l'on  apprit  d'eux  qu'une  demi-heure  aupara- 
vant M.  de  Neuperg  avait  pris  Grotkau  ;  un  lieutenant 
nommé  Mitzschefahl  y  commandait  avec  t>0  hommes  ;  il  se 
défendit  trois  heures  contre  toute  l'armée  autrichienne. 
Les  déserteurs  déposèrent  de  plus  que  le  lendemain  l'en- 
nemi marcherait  à  Ohlau,  pour  v  prendre  la  grosse  artil- 
lerie que  le  roi  v  avait  mise  en  dépôt.  Sur  cette  nouvelle, 
les  différentes  colonnes  de  l'armée,  qui  étaient  toutes  en 
marche,  furent  aussitôt  assemblées. 

Le  roi  la  partagea  en  quatre  divisions,  qui  cantonnèrent 
dans  quatre  villages ,  assez  près  les  unes  des  autres  pour 
qu'en  moins  d'une  heure  elles  pussent  être  assemblées  à 
leur  rendez-vous.  Le  roi  prit  son  quartier  dans  les  villages 
de  Pogrel  et  d'Alsen,  d'où  il  dépêcha  différents  officiers  à 
la  garnison  d'Ohlau,  pour  l'avertir  de  son  approche  et 
pour  attirer  à  lui  deux  régiments  de  cuirassiers  qui  ve- 
naient d'arriver  dans  ces  environs  ;  aucun  de  ces  officiers 
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ne  put  s'y  rendre,  à  cause  des  partis  ennemis  qui  in  tes- 
taient ces  contrées.  Le  jour  suivant  la  neige  tut  si  épaisse , 
qu'à  peine  di>tingu  ait-on  les  objets  à  vingt  pas  :  cependant 
on  apprit  que  l'ennemi  s'était  approché  de  Brieg.  Si  ce 
mauvais  temps  avait  continué,  l'embarras  des  Prussiens 
n'aurait  fait  que  s'accroitrc  :  les  vivres  commençaient  à 
devenir  rares,  il  fallait  secourir  Ohlau,  et  en  cas  de  mal- 
heur il  n'y  avait  aucune  retraite  ;  mais  la  fortune  suppléa 
a  la  prudence. 

Le  lendemain,  10  d'avril,  le  temps  parut  clair  et  serein , 
et  quoique  la  terre  fût  couverte  de  deux  pieds  de  neige, 
rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  voulait  entreprendre.  Dès  les 
cinq  heures  du  matin  l'armée  se  rassembla  auprès  du  moulin 
de  Pogrel  ;  elle  consistait  en  vingt-sept  bataillons,  vingt- 
neuf  escadrons  de  cavalerie  et  trois  de  housards;  elle  se 
mit  en  marche  sur  cinq  colonnes;  celle  du  milieu  était 
d'artillerie  ;  les  deux  plus  voisines  du  centre,  d'infanterie; 
et  les  deux,  aux  extrémités  des  ailes,  de  cavalerie. 

Le  roi  savait  que  l'ennemi  lui  était  supérieur  en  cava- 
lerie :  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  mêla  entre  les 
escadrons  de  chaque  aile  deux  bataillons  de  grenadiers  ; 
c'était  une  disposition  dont  Gustave-Adolphe  avait  fait 
usage  à  la  bataille  de  Lut  zen,  et  dont  selon  toute  appa- 
rence on  ne  se  servira  plus.  L'armée  s  avança  dans  cet 
ordre  vers  l'ennemi,  en  suivant  la  direction  du  chemin  qui 
mène  à  Ohlau.  Le  général  Roltembourg,  qui  menait 
l'avant -garde,  en  passant  auprès  du  village  de  Pampitz, 
prit  une  vingtaine  de  prisonniers,  qui  confirmèrent  l'avis 
que  des  paysans  du  village  de  Molwit/.  étaient  venus  donner 
au  roi,  que  l'armée  ennemie  était  cantonnée*  dans  Mol- 
witz,  Grunigen  et  Hùneren. 

Dès  que  les  colonnes  se  trouvèrent  à  deux  mille  pas 
environ  de  Molwitz,  l'armée  se  déploya  pour  se  mettre  en 
bataille,  sans  qu'on  vit  paraître  d'ennemis  en  campagne  : 
la  droite  devait  s'appuyer  au  village  de  Herrendorf.  M.  de 
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Sehulenbourg ,  qui  commandait  la  cavalerie  de  cette  aile , 
s'y  prit  si  maladroitement,  qu'il  n'y  arriva  point  :  la  gau- 
che était  appuyée  au  ruisseau  de  Lauchwitz,  dont  les  bords 
sont  marécageux  et  profonds.  Cependant,  comme  la  cava- 
lerie de  la  droite  n'avait  pas  donné  assez  de  champ  pour 
l'infanterie,  on  fut  obligé  de  retirer  trois  bataillons  de  la 
première  ligne,  dont  par  un  heureux  hasard  on  forma  un 
flanc  pour  couvrir  la  droite  des  deux  lignes  d'infanterie. 
Cette  disposition  hit  la  principale  cause  du  gain  de  cette 
bataille.  Le  bagage  fut  parqué  auprès  du  village  de  Pam- 
pitz,  environ  à  mille  pas  derrière  les  lignes,  et  le  régi- 
ment de  La  Motte  1 ,  qui  dans  ce  moment  venait  joindre 
l'armée,  le  couvrit.  Rottembourg  avec  l'avant-garde 
s'approcha  de  Molwitz,  d'où  il  vit  déboucher  les  Autri- 
chiens; il  aurait  dû  les  attaquer  dans  ce  désordre,  s'il 
n'avait  eu  des  ordres  précis  de  ne  rien  engager;  ainsi 
il  ramena  sa  troupe  à  l'aile  droite,  dont  elle  faisait 
partie. 

Il  doit  paraître  étonnant  qu'un  général  expérimenté 
comme  M.  de  Neuperg  se  fût  laissé  surprendre  de  cette 
manière  :  il  était  cependant  excusable  ;  il  avait  donné  des 
ordres  à  différents  officiers  de  housards  de  battre  la  cam- 
pagne ,  surtout  vers  le  chemin  de  Brieg.  Soit  paresse ,  soit 
négligence,  ces  officiers  ne  s'acquittèrent  pas  de  leur  de- 
voir; et  le  maréchal  n'eut  des  nouvelles  de  l'approche  du 
roi  qu'en  voyant  son  armée  en  bataille  vis-à-vis  de  ses  can- 
tonnements. M.  de  Neuperg  fut  réduit  à  mettre  ses  troupes 
en  bataille  sous  le  feu  du  canon  prussien,  qui  était  promp- 
tement  et  bien  servi  ;  son  aile  droite  de  cavalerie ,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Rœmer,  arriva  la  première.  Cet  officier 
intelligent  et  déterminé  vit  que  l'aile  droite  des  Prussiens 
était  plus  près  de  Molwitz  que  la  gauche;  il  comprit  qu'en 
restant  dans  son  poste,  M.  de  Neuperg  risquait  d'être 


1  II  arrivait  d'Oppcli».  (F.) 


7. 


100  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1741 

battu  avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche  fût  arrivée,  et 
sans  attendre  l'ordre  de  personne  il  résolut  d'attaquer 
la  droite  des  Prussiens. 

M.  de  Schulenbourg,  pour  gagner  le  village  de  Herren- 
dorff,  fit  très-maladroitement  par  escadrons  un  quart  de 
conversion  à  droite;  M.  de  Ila-mer,  qui  s'en  aperçut,  sans 
se  former,  donna  à  bride  abattue  et  en  colonne  sur  cette 
aile  que  M.  de  Schulenbourg  commandait  ;  1rs  trente  es- 
cadrons des  troupes  de  la  reine,  qu'il  menait,  culbutèrent 
dans  l'instant  les  dix  escadrons  prussiens,  dont  chacun 
leur  prétait  le  flanc  gauche.  Cette  cavalerie  en  déroute 
passa  devant  et  entre  les  lignes  de  l'infanterie,  qu'ils  au- 
raient culbutée,  si  celle-ci  n'avait  fait  feu  sur  ces  fuyards; 
ce  qui  en  même  temps  écarta  les  ennemis.  M.  de  Itœmer 
y  fut  tué  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre  tout  militaire,  c'est 
que  ces  deux  bataillons  de  grenadiers  qui  avaient  été  en- 
trelacés entre  les  escadrons  de  la  droite ,  se  soutinrent 
seuls  et  se  joignirent  en  bon  ordre  à  la  droite  de  l'in- 
fanterie. 

Le  roi,  qui  croyait  rallier  la  cavalerie  comme  on  arrête 
une  meute  de  chiens,  fut  entraîné  dans  leur  déroute  jus- 
qu'au centre  de  l'armée,  où  il  parvint  à  rallier  quelques 
escadrons  qu'il  ramena  à  la  droite.  Ils  furent  obligés  d'at- 
taquer les  Autrichiens  à  leur  tour,  mais  des  troupes  bat- 
tues et  ramassées  à  la  hâte  ne  tiennent  guère  ;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  M.  de  Sehulenbourg  périt  dans  cette  charge. 
La  cavalerie  ennemie  victorieuse  tombant  alors  sur  le  flanc 
droit  de  l'infanterie  prussienne,  où  nous  avons  dit  qu'avaient 
été  placés  trois  bataillons  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  la 
première  ligne,  cette  infanterie  fut  vigoureusement  atta- 
quée à  trois  reprises  ;  des  officiers  autrichiens  tombèrent 
blessés  entre  ses  rangs  :  elle  désarçonna  à  coups  «le  baïon- 
nette des  cavaliers  ennemis  ;  et  à  force  de  valeur  elle  re- 
poussa les  Autrichiens,  qui  perdirent  beaucoup  de  monde. 
M.  de  Neuperg  saisit  ce  moment  ;  son  infanterie  s'ébranla 
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pour  entamer  la  droite  des  Prussiens  dépourvue  de  cava- 
lerie; secondé  de  sa  cavalerie  autrichienne,  il  fit  des  ef- 
forts incroyables  pour  enfoncer  les  troupes  du  roi,  mais 
inutilement  :  cette  valeureuse  infanterie  résistait  comme 
un  rocher  à  leurs  attaques,  et  par  son  feu  leur  détruisait 
beaucoup  de  monde.  A  la  gauche  des  Prussiens  les  choses 
étaient  moins  hasardées  ;  cette  aile ,  qu'on  avait  refusée  à 
l'ennemi ,  était  appuyée  au  ruisseau  de  Lauchwitz  ;  au- 
delà  de  ce  marais,  la  cavalerie  du  roi  avait  chargé  celle 
de  la  reine  de  Hongrie  et  l'avait  battue.  Cependant  le  feu 
de  l'infanterie  de  la  droite  durait  depuis  près  de  cinq  heures 
avec  beaucoup  de  vivacité  ;  les  munitions  des  soldats 
étaient  consumées,  et  ils  dépouillaient  les  fournitures  des 
morts  pour  trouver  de  la  poudre  à  charger. 

La  crise  était  si  violente,  que  de  vieux  officiers  croyaient 
les  affaires  sans  ressource  et  prévoyaient  le  moment  où  ce 
corps  sans  munitions  serait  obligé  de  se  rendre  à  l'ennemi  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  cela  doit  apprendre  aux  jeunes 
militaires  à  ne  pas  désespérer  trop  vite;  car  non-seulement 
l'infanterie  se  soutint,  mais  elle  gagna  du  terrain  sur  l'en- 
nemi. Le  maréchal  de  Schwérin,  qui  s'en  aperçut,  fit  alors 
un  mouvement  avec  sa  gauche,  qu'il  porta  sur  le  flanc 
droit  des  Autrichiens  ;  ce  mouvement  fut  le  signal  de  la 
victoire,  et  de  la  défaite  des  ennemis;  leur  déroute  fut 
totale  :  la  nuit  empêcha  les  Prussiens  de  poursuivre  leurs 
avantages  au-delà  du  village  de  Lauchwitz.  Alors  arrivè- 
rent ces  10  escadrons  d'Ohlau,  mais  trop  tard  ;  une  chaussée 
qu'ils  avaient  à  passer  pour  joindre  l'armée  leur  avait  été 
barrée  par  les  housards  autrichiens,  qui  les  arrêtèrent 
longtemps  à  ce  débouché ,  et  ils  ne  l'abandonnèrent  que 
lorsqu'ils  virent  les  leurs  en  fuite. 

Cette  journée  coûta  à  l'armée  de  la  reine  180  officiers, 
7,000  morts  tant  cavaliers  que  fantassins;  les  ennemis  per- 
dirent 7  pièces  de  canon,  3  étendards  et  1,200  hommes  qui 
furent  faits  prisonniers.  Du  côté  des  Prussiens  on  compta 
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2,500  morts,  parmi  lesquels  était  le  margrave  Frédéric  ', 
cousin  du  roi,  et  3,000  blessés.  Le  premier  bataillon  des 
gardes,  sur  lequel  tomba  1'eftbrt  principal  de  l'ennemi,  v 
perdit  la  moitié  de  ses  officiers  ;  et  de  800  hommes  dont  il 
était  composé,  il  n'en  resta  que  180  en  état  de  faire  le 
service.  Cette  journée  devint  une  des  plus  mémorables  de 
ce  siècle ,  parce  que  deux  petites  armées  y  décidèrent  du 
sort  de  la  Silésie,  et  que  les  troupes  du  roi  y  acquirent 
une  réputation  que  le  temps  ni  l'envie  ne  pourront  leur 
ravir. 

Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute  dans  le  récit  de 
cette  ouverture  de  campagne,  que  c'était  à  qui  ferait  le 
plus  de  fautes,  du  roi  ou  du  maréchal  de  Neuperg.  Si  le  gé- 
néral autrichien  était  supérieur  par  ses  projets ,  les  Prus- 
siens l'étaient  par  l'exécution.  Le  plan  de  M.  de  Neuperg 
était  sage  et  judicieux  :  en  entrant  en  Silésie,  il  sépare  les 
quartiers  du  roi,  il  pénètre  à  Neisse,  où  Lentulus  le  joint, 
et  il  est  sur  le  point  non-seulement  de  s'emparer  de  l'ar- 
tillerie royale,  mais  encore  d'enlever  aux  Prussiens  leurs 
magasins  de  Breslau,  les  seuls  qu'ils  eussent.  Mais  M.  de 
Neuperg  aurait  pu  surprendre  le  roi  à  Ja*gerndorfï  et  par 
ce  coup  seul  terminer  toute  cette  guerre  ;  de  Neisse  il  au- 
rait pu  enlever  le  corps  du  duc  de  Holstein  qui  cantonnait 
à  un  mille  de  là;  avec  un  peu  plus  d'activité  il  aurait  pu 
empêcher  le  roi  de  passer  la  Neisse  à  Michelau  ;  de  GrouVau 
encore  il  aurait  dû  inarcher  jour  et  nuit  pour  prendre 
Ohlau  et  couper  le  roi  de  Breslau.  Au  lieu  de  saisir  ces 
occasions,  par  uue  sécurité  impardonnable,  il  se  laissa 
surprendre,  et  fut  battu  en  grande  partie  par  sa  propre 

Le  roi  donna  encore  plus  de  prise  que  lui  à  la  censure  ; 
il  fut  averti  à  temp*  du  projet  des  ennemis  et  il  ne  prit 
aucune  mesure  suffisante  pour  s'en  garantir.  Au  lieu  de 
marcher  à  Jaegerndorff  pour  éparpiller  encore  plus  ses 

1  Frédéric,  margrave  de  Brandebourg,  né  en  1710. 
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troupes,  il  aurait  dû  rassembler  toute  son  armée  et  la 
placer  en  cantonnements  resserrés  aux  environs  de  Neisse; 
il  se  laissa  couper  du  duc  de  Holstein,  et  se  mit  dans  la 
nécessité  de  combattre  dans  une  position  où  en  cas  de 
malheur  il  n'avait  aucune  retraite,  où  il  risquait  de  perdre 
l'armée  et  de  se  perdre  lui-même.  Arrivé  à  MoHvitz,  où 
r ennemi  cantonnait,  au  lieu  de  marcher  avec  vivacité  pour 
séparer  les  cantonnements  des  troupes  de  la  reine ,  il  perd 
deux  heures  à  se  former  méthodiquement  devant  un  vil- 
lage où  aucun  ennemi  ne  paraissait;  s'il  avait  seulement 
attaqué  ce  village  de  Molwitz,  il  y  eût  pris  toute  cette  in- 
fanterie autrichienne,  à  peu  près  de  même  que  24  batail- 
lons français  furent  pris  à  Blindherm  ;  mais  il  n'y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de  Schwérin  qui  fut  un 
homme  de  téte  et  un  général  expérimenté.  Il  régnait  beau- 
coup de  bonne  volonté  dans  les  troupes;  mais  elles  ne 
connaissaient  que  les  petits  détails,  et  faute  d'avoir  fait  la 
guerre,  elles  n'allaient  qu'en  tâtonnant  et  craignaient  les 
partis  décisifs. 

Ce  qui  sauva  proprement  les  Prussiens,  ce  fut  leur  va- 
leur et  leur  discipline.  Mohvitz  fut  l'école  du  roi  et  de  ses 
troupes.  Ce  prince  fit  des  réflexions  profondes  sur  toutes 
les  fautes  qu'il  avait  faites,  et  il  tacha  de  s'en  corriger  dans 
la  suite.  Le  duc  de  Holstein  avait  eu  occasion  de  frapper 
un  grand  coup  ;  mais  pour  lui  les  occasions  étaient  per- 
dues, p  ayant  point  reçu  d'ordre  du  roi,  il  avait  marché, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  d'Ottmachau  à  Strehlen  ;  il  s'y 
trouva  précisément  le  jour  de  la  bataille  et  entendit  le  feu 
des  deux  armées.  Le  1 1  toutes  les  troupes  des  Autrichiens 
en  déroute  passèrent  à  un  mille  de  son  poste  :  il  en  aurait 
pu  détruire  les  restes  ;  mais  faute  de  savoir  prendre  une 
résolution,  il  laissa  le  champ  libre  à  M.  de  Neupcrg,  qui 
rassembla  ses  fuyards  de  l'autre  côté  de  la  ville  de  Neisse, 
et  le  duc  de  Holstein  joignit  tranquillement  l'armée  du  roi 
auprès  d'Ohlau.  Après  sa  jonction  et  l'arrivée  d'autres  ren- 
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forts,  ce  corps  rassemblé  consistait  en  43  bataillons,  66 
escadrons  de  cavalerie  et  3  de  housards. 

Pour  profiter  de  cette  victoire,  il  fut  résolu  d'entre- 
prendre le  siège  de  Brieg.  Le  maréchal  de  Kalckstein  fut 
chargé  de  la  conduite  de  ce  siège,  et  l'armée  du  roi  se 
campa  auprès  de  Molwitz  pour  le  couvrir.  Huit  jours  après 
l'ouverture  de  la  tranchée,  M.  Piccolomini,  qui  était  com- 
mandant de  la  place,  capitula ,  avant  que  son  chemin  cou- 
vert fût  emporté  et  lorsqu'il  n'y  avait  encore  aucune  brèche 
aux  ouvrages.  L'armée  resta  trois  semaines  au  camp  de 
Molwitz,  pour  donner  le  temps  de  combler  les  tranchées 
et  de  ravitailler  la  place  de  Brieg ,  dont  toutes  les  muni- 
tions avaient  été  consumées.  Le  roi  profita  de  cette  inac- 
tion pour  exercer  sa  cavalerie,  pour  lui  apprendre  à  ma- 
nœuvrer et  à  changer  sa  pesanteur  en  célérité;  elle  fut 
souvent  envoyée  en  parti,  pour  que  les  officiers  apprissent 
à  profiter  du  terrain  et  qu'ils  prissent  plus  de  confiance  en 
eux-mêmes. 

Dans  ce  temps,  Winterfeld ,  le  même  qui  avait  négocié 
une  alliance  en  Russie,  fit  un  si  beau  coup  à  la  tète  d'un 
détachement,  qu'il  acquit  la  réputation  d'être  aussi  bon 
officier  que  bon  négociateur;  il  surprit  et  battit  le  général 
Baranay  à  llothschlot  et  lui  prit  300  prisonniers.  Gomme 
les  Prussiens  jouissaient  de  la  faveur  du  pays,  ils  avaient 
les  meilleures  nouvelles  ;  ce  qui  leur  procura  à  la  petite 
guerre  plusieurs  avantages.  Cependant  nous  ne  rapporte- 
rons point  toutes  les  actions  semblables;  par  exemple, 
comment  les  Autrichiens  ruinèrent  auprès  de  Leubus  un 
nouveau  régiment  de  housards  de  Bandemer,  comment  ils 
prirent  une  centaine  de  houlaus  auprès  de  Strehlen ,  com- 
ment ils  brûlèrent  Zobten ,  comment  les  Prussiens  les  bat- 
tirent à  Friedwalde  et  en  d'autres  rencontres  ;  parce  que 
ce  n'est  pas  l'histoire  des  housards,  mais  celle  de  la  con- 
quête de  la  Silésie  que  nous  nous  sommes  proposé  de  dé- 
crire. 
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La  bataille  qui  en  avait  presque  décidé  causa  des  sen- 
sations bien  différentes  en  Europe.  La  cour  de  Vienne, 
qui  s'attendait  à  des  succès,  s'irrita  et  s'aigrit  de  ses  pertes  : 
dans  l'espérance  d'avoir  sa  revanche,  elle  tira  des  troupes 
de  la  Hongrie  et  quantité  de  milices  dont  elle  renforça 
M.  de  Neuperg.  Le  roi  d'Angleterre  et  celui  de  Pologne 
commencèrent  à  respecter  l'armée  commandée  par  le 
prince  d'Anhalt ,  que  d'abord  ils  avaient  méprisée.  L'Em- 
pire était  comme  étourdi  d'apprendre  que  de  vieilles  bandes 
autrichiennes  avaient  été  défaites  par  des  troupes  peu  ex- 
périmentées. 

En  France  on  se  réjouit  de  cette  victoire  ;  la  cour  se 
flattait  qu'en  se  mêlant  de  celte  guerre  elle  arriverait  à 
•  temps  pour  donner  le  coup  de  grâce  à  la  maison  d'Au- 
triche. Par  une  suite  de  cette  disposition  favorable,  le  ma- 
réchal de  Belle-lsle,  ambassadeur  de  France  à  la  diète 
d'élection^  qui  se  tenait  à  Francfort  ',  vint  dans  le  camp  (de 
Molwitz)  du  roi  lui  proposer  de  la  part  de  son  maître  un 
traité  d'alliance ,  dout  les  articles  principaux  roulaient  sur 
l'élection  de  l'électeur  de  Bavière,  sur  le  partage  et  le  dé- 
membrement des  provinces  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  sur 
la  garantie  que  la  France  promettait  do  donner  de  la  basse 
Silésie ,  à  condition  que  le  roi  renonçât  à  la  succession  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Bergue,  et  qu'il  promit  sa  voix  à 
l'électeur  de  Bavière*.  Ce  traité  fut  ébauché,  et  il  fut  sti- 
pulé de  plus  que  la  France  enverrait  deux  armées  dans 
l'Empire,  dont  une  irait  au  secours  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  l'autre  s'établirait  en  Westphalie,  pour  en  im- 
poser en  même  temps  aux  Hanovriens  et  aux  Saxons  ;  et 
qu'enfin,  préférablement  à  tout,  la  Suède  déclarerait  la 

•  Sur  la  dicte  «le  Francfort,  voyez  un  curieux  journal  de  voyage  du 
sieur  Quentin ,  écuyer  de  lu  bouche  du  roi ,  qui  suivit  le  comte  de  Belle- 
lsle  pour  présider  à  l'oi-(;anùation  des  festins  que  le  comte  devait  donner. 
Revue  des  sociétés  savantes,  3e  série,  t.  III,  p.  222  et  suiv. 

2  Ce  fut  Frédéric  qui  alla  au  devant  de  l'alliance  française.  Voy.  Valori, 
Mémoires,  t.  Ier,  p.  97. 
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guerre  à  la  Russie,  pour  lui  donner  de  l'occupation  sur 
ses  propres  frontières. 

Ce  traité,  tout  avantageux  qu'il  paraissait,  ne  fut  pas 
signé.  Le  roi  ne  voulait  rien  précipiter  dans  des  démarches 
d'aussi  grande  conséquence,  et  il  se  réservait  ce  parti 
comme  uue  dernière  ressource  '.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  se  livrait  souvent  trop  à  son  imagination  ;  on  aurait 
dit,  à  l'entendre,  que  toutes  les  provinces  de  la  reine  de 
Hongrie  étaient  à  l'encan.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  auprès 
du  roi,  ayant  un  air  plus  occupé  el  plus  rêveur  que  d'or- 
dinaire, ce  prince  lui  demanda  s'il  avait  re<;u  quelque  nou- 
velle désagréable.  «  Aucune,  répondit  le  maréchal;  mais 
»  ce  qui  m'embarrasse,  Sire,  c'est  que  je  ne  sais  ce  que 
»  nous  ferons  de  cette  Moravie.  »  Le  roi  lui  proposa  de  la  , 
donner  à  la  Saxe ,  pour  attirer  par  cet  appât  Je  roi  de  Po- 
logne dans  la  grande  alliance.  Le  maréchal  trouva  l'idée 
admirable  et  l'exécuta  dans  la  suite. 

Ce  n'était  pas  à  la  France  seule  que  se  bornaient  les 
négociations  des  Prussiens;  elles  s'étendaient  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  par  toute  F  Europe.  Sur  quelques  pro- 
positions qui  avaient  été  jetées  en  avant  dans  une  lettre 
que  le  roi  avait  écrite  au  roi  d'Angleterre,  ce  prince 
avait  répondu  que  ses  engagements  l'obligeaient  à  la  vérité 
à  soutenir  Indivisibilité  de  la  succession  de  Charles  VI,  et 
qu'il  voyait  avec  peine  la  rupture  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  ;  qu'il  offrait  cepen- 
dant volontiers  ses  bons  offices  pour  moyenner  une  récon- 
ciliation entre  ces  deux  cours;  il  envoya  le  lord  Hindford 
comme  ministre  d'Angleterre  et  le  sieur  Schwichelt  comme 
ministre  de  Hanovre. 

Ces  deux  négociateurs  étaient,  quoiqu'au  service  du 
même  prince,  chargés  d'instructions  toutes  différentes.  Le 
Hanovrien  voulait  qu'on  achetât  la  neutralité  de  son 
maître  eu  lui  garantissant  les  évêchés  de  Hildcsheim, 

1  Sur  les  tergiversations  tic  Frédéric,  voyez  Wilori,  t.  Ier,  ».  107. 
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d'Osnabruck  et  les  bailliages  qui  lui  sont  hypothéqués 
dans  le  Meeklenbourg  :  on  lui  donna  uu  contre-projet,  dans 
lequel  les  intérêts  de  la  Prusse  étaient  mieux  ménagés. 
L'Anglais  offrait  les  bons  offices  de  sou  maître  pour  en- 
gager la  reine  de  Hongrie  à  la  cession  de  quelques  princi- 
pautés de  la  basse  Silésie  ;  on  éluda  d'entrer  sur  ces  points 
dans  une  négociation  formelle,  avant  d'être  préalablement 
instruit  des  dispositions  où  se  trouvait  la  cour  de  Vienne. 
Ces  ministres  étaient  dans  le  camp  du  roi,  et  il  paraissait 
singulier  que  le  lord  Hiudford  donnât  plus  d'ombrage  au 
sieur  Schwichelt  que  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  d'autant 
plus  que  ce  Hanovrien  recommandait  sur  toute  chose 
qu'on  ht  un  mystère  de  ses  négociations  au  ministre  d'An- 
gleterre. Ces  Anglais  et  ces  Hanovricns,  qui  flattaient  le 
roi  dans  son  camp,  ne  voulaient  que  l'endormir;  ils  n'agis- 
saient pas  de  même  dans  les  autres  cours  de  l'Europe'. 

En  Russie,  Finch,  ministre  anglais,  y  soufflait  la  guerre; 
les  intrigues  du  comte  de  Botta  et  les  charmes  du  beau 
Lynar  perdirent  le  brave  Muimich.  Le  prince  de  Brunswic, 
général  en  chef  de  la  Russie,  poussé  par  sa  grand'mère, 
par  l'impératrice  douairière  et  par  ces  ministres  étran- 
gers, qui  étaient  autant  de  boute-feu,  allait  incessamment 
engager  la  Russie  à  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse.  Les 
troupes  s'assemblaient  déjà  en  Livonie  ;  le  roi  en  était 
informé  et  c'est  ce  qui  lui  inspirait  de  la  méfiance  pour 
les  Anglais,  dont  il  découvrait  la  duplicité.  Leurs  intri- 
gues avaient  également  extorqué  du  grand  pensionnaire 
de  Hollande  une  lettre  déhortatoire  pour  engager  le  roi  à 
retirer  ses  troupes  de  la  Silésie4. 

Toutes  ces  machinations  des  Anglais,  et  surtout  ce 
qu'on  prévoyait  en  Russie,  déterminèrent  enfin  le  roi  à 
signer  son  traité  avec  la  France  aux  conditions  dont  il 

1  Et  Frwlérir  II  clierchail  lui-môme  à  endormir  Ira  An^lai*.  Voy.  Va- 
lori,  t.  I'r,  p.  105. 

2  Présentée  |»ar  (Jinkel      15  juin. 
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était  convenu  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle  '.  On  y 
ajouta  les  deux  articles  suivants  :  que  les  Français  com- 
menceraient leurs  opérations  avant  la  fin  d'août,  et  que 
ce  traité  serait  tenu  secret  jusqu'à  ce  que  sa  publication 
ne  pût  porter  aucun  préjudice  aux  intérêts  des  Prussiens. 
On  ne  perdit  pas  de  temps  à  conclure  cette  alliance.  Il 
fallait  se  presser;  on  voyait  éclater  la  mauvaise  volonté 
des  Husses,  on  voyait  0,000  Danois  et  0,000  Hessois  aux- 
quels l'Angleterre  donnait  des  subsides,  joints  aux  troupes 
banovriennes  qui  campaient  déjà  depuis  le  mois  d'avril. 
Les  Saxons  de  leur  côté  se  préparaient  de  même,  et  il  était 
question  de  joindre  leurs  troupes  à  celle  des  Hanovriens: 
il  ne  restait  donc  qu'à  gagner  du  temps,  jusqu'à  l'arrivée 
du  secours  des  Français,  en  amusant  le  mieux  qu'on  pour- 
rait le  lord  Ilindford  et  le  sieur  Schwichelt,  pour  qu'ils  ne 
pussent  pas  même  soupçonner  le  traité  qu'on  venait  de 
signer  avec  la  France.  Le  roi  et  ses  ministres  y  réussirent 
si  bien ,  que  cette  négociation ,  qui  paraissait  tou  jours  sur 
le  point  d'être  terminée ,  s'accrochait  toujours  à  quelque 
nouvelle  circonstance,  qui  obligeait  l'Anglais  de  demander 
à  sa  cour  de  plus  amples  instructions  :  on  était  sur  le  point 
de  conclure  et  on  ne  Unissait  jamais.  Le  camp  du  roi  avait 
pris  la  forme  d'un  congrès  ;  mais  l'armée  se  mit  en  mou- 
vement et  elle  reprit  le  ton  militaire. 

Dés  que  la  ville  de  Brieg  fut  ravitaillée,  l'armée  se  mit 
en  marche  et  vint  camper  auprès  de  Grotkau.  M.  de  Neu- 
perg  était  à  trois  milles  de  là,  derrière  la  ville  de  Neisse, 
où  il  s'était  mis  dans  un  camp  inexpugnable.  On  changea 
de  camp  pour  la  commodité  des  subsistances;  l'armée  oc- 
cupa les  hauteurs  de  Strehlen,  d'où  eu  s'approchant  de 
Breslau  elle  pouvait  tirer  ses  vivres  et  nourrir  la  cavalerie 
à  sec  le  reste  de  la  campagne.  De  ce  poste  elle  était  à  une 
égale  portée  de  Bricg  et  de  Schweidnitz,  et  couvrait  toute 
la  basse  Silésie.  On  profita  des  huit  semaines  qu'on  resta 

I  Le  traité  fut  siync  le  5  juin  1741. 
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dans  cette  position ,  pour  recruter  l'infanterie  et  remonter 
la  cavalerie  ;  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  succès ,  que  l'armée 
n'avait  pas  été  plus  complète  en  entrant  en  campagne 
qu'elle  ne  Tétait  alors. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  à  rendre  son  armée  plus 
formidable,  M.  de  Neuperg  formait  des  projets  qui  au- 
raient été  dangereux,  si  on  lui  avait  laissé  le  temps  de  les 
exécuter.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  de  quelle  façon  le  roi  parvint  a  les  découvrir. 
Il  y  avait  à  Jtreslau  un  nombre  considérable  de  vieilles 
dames  natives  de  l'Autriche  et  de  la  Hohème,  et  depuis 
longtemps  établies  en  Silésie  ;  leurs  parents  étaient  à 
Vienne,  à  Prague;  quelques-un»  servaient  dans  Parmée 
de  Neuperg.  Le  fanatisme  de  la  religion  catholique  et 
l'orgueil  autrichien  augmentaient  leur  attachement  pour 
la  reine  de  Hongrie  ;  elles  frémissaient  de  colère  au  seul 
nom  prussien,  elles  cabalaient  sourdement,  elles  intri- 
guaient, elles  entretenaient  des  correspondances  dans 
l'armée  de  M.  de  Neuperg  par  des  moines  et  des  prêtres 
qui  leur  servaient  d'émissaires  ;  elles  étaient  instruites  de 
tous  les  desseins  des  ennemis. 

Ces  femmes,  pour  se  conforter  entre  elles,  avaient 
établi  ce  qu'elles  appelaient  leurs  assises ,  où  presque  tous 
les  soirs  elles  s'assemblaient,  se  communiquaient  leurs 
nouvelles  et  délibéraient  sur  les  moyens  qu'on  pourrait 
employer  pour  expulser  une  armée  hérétique  de  la  Silésie 
et  détruire  tous  les  mécréants.  Le  roi  était  instruit  en  gros 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  conventicules,  et  il  n'épargna 
rien  pour  faire  glisser  dans  ces  assises  une  fausse  sœur, 
qui,  sous  prétexte  de  haine  pour  les  Prussiens,  y  serait 
bien  reçue,  et  pourrait  avertir  de  tout  ce  qui  s'y  tramait. 
C'est  par  ce  canal  qu'on  apprit  que  M.  de  Neuperg  s'était 
proposé  par  ses  mouvements  d'éloigner  le  roi  de  Kreslau, 
de  s'v  rendre  alors  par  des  marches  forcées,  et  par  le 
moyen  des  intelligences  qu'il  avait  dans  eette  capitale,  de 


Digitized  by  Google 


t!0  MÉMOIRES  DR  FRÉDÉRIC  H.  [  I7V1 

s'en  emparer.  C'était  prendre  aux  Prussiens  tous  leurs  ma- 
gasins et  leur  couper  en  même  temps  la  communication 
qu'au  moyen  de  l'Oder  ils  conservaient  avec  l'électorat. 

Il  fut  aussitôt  résolu  de  prévenir  l'ennemi  à  tout  prix  et 
de  rompre  à  l'égard  de  Brcsiau  une  neutralité  à  laquelle 
ses  magistrats  avaient  porté  plus  d'une  atteinte.  Sur  cela 
les  syndics  et  les  éclievins  les  plus  attachés  à  la  maison 
d'Autriche  furent  mandés  au  camp  du  roi  ;  on  y  invita  en 
même  temps  les  ministres  étrangers,  pour  ne  point  exposer 
leur  personne  aux  désordres  auxquels  une  surprise  peut 
donner  lieu.  On  détacha  en  même  temps  quelques  ba- 
taillons, qui  arrivèrent  par  différentes  routes  au  fau- 
bourg ' . 

On  demanda  à  la  ville  le  passage  pour  un  régiment  ; 
pendant  qu'il  entrait  par  une  porte,  un  chariot  s'embar- 
rassa dans  une  autre  ;  trois  bataillons  et  cinq  escadrons  en 
profitèrent  pour  se  glisser  dans  la  ville.  L'infanterie  occupa 
les  remparts,  les  places,  et  consigna  les  portes.  La  cava- 
lerie nettoya  les  rues  principales  :  en  moins  d'une  heure 
tout  fut  soumis;  on  ne  commit  aucun  désordre,  ni  pil- 
lage, ni  meurtre:  la  bourgeoisie  prêta  l'hommage.  Trois 
bataillons  y  restèrent  en  garnison*,  et  les  autres  vinrent 
rejoindre  l'armée.  M.  de  Neuperg,  qui  ne  se  doutait  pas 
qu'il  fut  découvert,  s'était  porté  sur  Franckenstein,  dans 
l'espérance  que  le  roi  tomberait  tout  de  suite  sur  Neisse, 
et  qu'alors  il  exécuterait  son  projet  sur  Breslau;  mais, 
s'apercevant  que  son  coup  avait  manqué ,  il  voulut  s'en 
dédommager  en  enlevant  le  magasin  que  les  Prussiens 
avaient  à  Schweidnitz.  Cela  encore  ne  lui  réussit  pas,  car 
il  fut  prévenu.  L'avant-garde  du  roi  arriva  en  même  temps 
que  la  sienne  à  Iteichcnbach  ;  celle  des  Autrichiens  re- 
broussa chemin  et  se  replia  sur  Franckenstein.  Le  roi  fut 
joint  à  Reichenbach  par  de  nouvelles  levées,  consistant 

'  7  août. 

2  Le  ycnêral  Mnrwitz  en  devint  jonvernenr. 
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en  10  escadrons  de  dragons  et  13  de  housards.  M.  de 
Neuperg  avait  judicieusement  choisi  sa  position  :  il  entre- 
tenait sa  communication  avec  la  forteresse  de  Neisse  par 
Patschkau,  tirait  ses  vivres  de  la  Bohême  par  Glatz,  et 
fourrageait  un  pays  qu'il  ne  pouvait  pas  conserver;  sa 
droite  était  appuvée  à  Franckenstein ,  sa  gauche  sur  des 
collines  non  loin  de  Silberberg,  et  deux  ruisseaux  cou- 
vraient son  front  et  le  rendaient  inabordable.  Ces  diffi- 
cultés animèrent  le  roi;  il  voulut  avoir  l'honneur  de  faire 
décamper  les  Autrichiens  et  de  les  renvover  en  haute 
Silésie.  Mais  avant  que  d'en  venir  à  cette  opération ,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  auparavant  un  coup  d'œil 
sur  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Europe. 

La  reine  de  Hongrie  commençait  alors  à  voir  le  péril 
qui  la  menaçait.  Les  Français  passaient  le  Rhin  et  lon- 
geaient le  Danube  à  grandes  journées.  La  peur  abattit  sa 
fierté;  elle  dépêcha  le  sieur  Robinson ,  qui  était  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  pour  essayer  quel- 
ques propositions  d'accommodement.  Ce  Robinson ,  pre- 
nant le  ton  de  hauteur,  dit  au  roi  que  la  reine  voulait  bien 
oublier  le  passé ,  qu'elle  lui  offrait  le  Limbourg,  la  Gueldre 
espagnole  et  deux  millions  d'écus,  en  dédommagement  de 
ses  prétentions  sur  la  Silésie,  à  condition  qu'il  fit  la  paix 
et  que  ses  troupes  évacuassent  incessamment  ce  duché. 

Ce  ministre  était  une  espèce  d'enthousiaste  à  l'égard  de 
la  reine  de  Hongrie  ;  il  négociait  avec  l'emphase  dont  il 
aurait  harangué  dans  la  chambre  basse.  Le  roi ,  assez 
enclin  à  saisir  les  ridicules,  prit  le  même  ton  et  lui  répon- 
dit :  «  Que  c'était  à  des  princes  sans  honneur  à  vendre 
»  leurs  droits  pour  de  l'argent;  que  ces  offres  lui  étaient 
»  plus  injurieuses  que  n'avait  été  la  méprisante  hauteur  de 
»  la  cour  de  Vienne;  »  et  haussant  le  ton  :  «  Mon  armée, 
»  dit-il ,  me  trouverait  indigne  de  la  commander,  si  je  per- 
«  dais  par  un  traité  flétrissant  les  avantages  qu'elle  m'a 
»>  procurés  par  des  notions  de  valeur  qui  l'immortalisent. 
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»  Sachez  de  plus  que  je  ne  puis  abandonner  sans  la  plus 
»  noire  ingratitude  mes  nouveaux  sujets ,  tous  ces  protes- 
»  tants  qui  m'ont  appelé  par  leurs  vœux.  Voulez-vous  que 
»  je  les  livre  comme  des  victimes  à  la  tyrannie  de  leurs 
»  persécuteurs,  qui  les  sacrifieraient  à  leur  vengeance? 
»  Ah!  comment!  démentirai-je  en  un  seul  jour  les  senti- 
»  ments  d'honneur  et  de  probité  avec  lesquels  je  suis  né? 
»  Et  si  j'étais  capable  d'une  action  aussi  lâche,  aussi  in- 
»  fàme,  je  croirais  voir  sortir  mes  ancêtres  de  leurs  tom- 
»  beaux  :  Non,  me  diraient-ils,  tu  n'es  plus  notre  sang,  tu 
»  dois  combattre  pour  les  droits  que  nous  t'avons  transmis, 
»  et  tu  les  vends!  tu  souilles  l'honneur  que  nous  t'avons 
y>  laissé  comme  la  partie  la  plus  précieuse  de  notre  héri- 
»  tage  ;  indigne  d'être  prince ,  d'être  roi ,  tu  n'es  qu'un 
»  infâme  marchand  qui  préfère  le  gain  à  la  gloire.  Non 
»  jamais,  jamais  je  ne  mériterai  de  tels  reproches;  je  me 
»  laisserai  ensevelir  moi  et  mon  armée  sous  les  ruines  de  la 
»  Silésie,  plutôt  que  de  permettre  que  l'honneur  et  la 
»  gloire  du  nom  prussien  reçoive  la  moindre  tache.  C'est 
»  la  seule  réponse,  Monsieur,  que  je  puisse  vous  donner.  »» 

Robinson  fut  étourdi  de  ce  discours,  auquel  il  ne  s'at- 
tendait pas.  Il  retourna  le  porter  à  Vienne.  Mais  en  ren- 
voyant le  fanatique,  le  roi  continuait  à  flatterie  lordHind- 
ford  et  à  l'endormir  dans  une  parfaite  sécurité  :  il  n'était 
pas  encore  temps  de  se  découvrir.  Et  pour  ménager  les 
puissance*  maritimes,  on  leur  communiqua  les  propositions 
du  sieur  Robinson;  on  excusa  le  roi  sur  son  refus,  en  allé- 
guant que  sachant  que  Je  traité  de  Barrière  liait  les  mains 
à  la  reine  de  Hongrie,  on  n'avait  pas  accepté  les  cessious 
qu'elle  voulait  faire  du  Limbourg  et  de  la  Gueldre  :  ce  fut 
surtout  en  Hollande  qu'on  appuya  beaucoup  sur  la  défé- 
rence que  le  roi  marquait  pour  les  intérêts  de  cette  répu- 
blique, déférence  qu'il  pousserait  jusqu'à  refuser  le  Bra- 
bant  même,  si  on  voulait  le  lui  offrir. 

Ce  fut  environ  alors  que  la  Prusse  signa  son  traité  avec 
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la  Bavière;  elle  lui  promit  sa  voix  à  la  diète  d'élection. 
Ces  deux  princes  se  garantirent  mutuellement,  l'un  la  Si- 
lésie  à  la  Prusse,  l'autre  la  haute  Autriche,  le  Tyrol,  le 
Brisgau  et  la  Bohême  à  la  Bavière.  Le  roi  acheta  de  cet 
électeur  la  principauté  de  (  Jlatz  au  prix  de  400,000  écus, 
et  le  Bavarois  la  vendit  sans  l'avoir  jamais  possédée.  Mais 
un  des  événements  les  plus  avantageux  et  les  plus  décisifs 
nui  arrivèrent  alors  éclata  dans  le  Nord  :  la  Suéde  déclara 
la  guerre  à  la  Russie,  et  détruisit  par  cette  diversion  tous 
les  desseins  du  roi  d'Angleterre,  du  roi  de  Pologne  et  du 
prince  Antoine-Ulric  contre  la  Prusse. 

Le  roi  Auguste,  déchu  des  belles  espérances  de  partager 
avec  le  roi  d'Angleterre  les  Etats  du  roi,  se  laissa  entraîner 
au  torrent,  et,  faute  de  mieux,  se  ligua  avec  l'électeur  de 
Bavière  pour  anéantir  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal 
de  Belle-Is!e,  qui  n'avait  su  que  taire  de  la  Moravie  et  de 
l'Oher-Mannhartsberg,  les  érigea  en  rovaume  et  les  donna 
aux  Saxons,  qui,  moyennant  cette  aubaine,  signèrent  leur 
traité  le  31  d'août.  La  cour  de  Vienne,  qui  ne  pouvait 
plus  compter  sur  la  diversion  des  Russes,  pressée  d'ailleurs 
de  tous  côtés,  renvoya  dans  le  camp  prussien  son  négocia- 
teur anglais;  il  y  apporta  une  carte  de  la  Silésie,  où  la 
cession  de  quatre  principautés  était  marquée  d'un  trait 
d'encre  :  il  fut  froidement  reçu ,  et  on  lui  donna  à  con- 
naître que  ce  qui  peut  être  bon  dans  un  temps  ne  l'est 
plus  dans  un  autre.  Les  cours  de  Londres  et  de  Vienne 
avaient  trop  compté  sur  le  secours  des  Russes  :  selon  leur 
calcul,  il  fallait  infailliblement  que  le  roi,  humilié,  rabaissé, 
leur  demandât  la  paix  à  genoux  ;  il  s'en  fallut  peu  que  le 
contraire  n'arrivât.  Tels  sont  ces  jeux  de  la  fortune  si  com- 
muns à  la  guerre,  et  qui  déroutent  l'art  conjectural  des 
plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  Français  et  les  Bavarois  étaient  en  pleine  action. 
L'Autriche  était  entamée,  les  troupes  s'approchaient  de 
Lintz.  Ce  n'était  que  par  des  efforts  communs  et  unanimes 
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qu'on  pouvait  espérer  de  terrasser  la  reine  de  Hongrie.  Il 
n'était  plus  temps  de  rester  dans  un  camp  les  bras  croisés. 
Le  roi,  qui  brûlait  d'impatience  d'agir»  tenta  de  couper 
M.  de  Neuperg  de  la  forteresse  de  Neisse  et  de  le  corn* 
battre  en  marche. 

Ce  projet  n'était  pas  mal  imaginé,  mais  il  manqua 
par  l'exécution.  M.  de  Kalckstein  fut  commandé,  avec 
10,000  hommes  et  des  pontons,  pour  se  porter  avec  célé- 
rité au  village  de  Woitz  et  y  jeter  un  pont,  afin  que  l'ar- 
mée, qui  le  suivait  de  près,  le  pût  passer  à  son  arrivée;  il 
partit  au  coucher  du  soleil ,  marcha  toute  la  nuit  et  se 
trouva  le  lendemain  à  une  portée  de  canon  du  camp.  Soit 
lenteur  ou  mauvaise  disposition,  soit  que  les  chemins 
gâtés  et  rompus  par  les  pluies  l'eussent  arrêté,  l'armée 
dépassa  son  avant-garde  et  arriva  même  avant  lui  au  camp 
de  Toupadel  et  de  Siegroth.  Ce  jour  de  perdu  ne  put  plus 
se  réparer;  le  roi  marcha  lui-même  à  Woitz  (4  septembre) 
et  fit  établir  ses  ponts  sur  la  Neisse;  mais  l'armée  autri- 
chienne, rangée  en  ordre  de  bataille,  se  présenta  environ 
à  800  pas  de  la  rivière.  Par  quelques  prisonniers  que  l'on 
fit,  on  apprit  que  M.  de  Neuperg  n'avait  devancé  le  roi 
que  de  quelques  heures.  L'armée  ne  pouvait  arriver  à  ce 
pont  qu'en  deux  heures  de  temps;  on  aurait  pu  le  passer, 
si  l' ennemi  n'avait  pas  prévenu  le  roi  ;  mais  ç' aurait  été  de 
toutes  les  imprudences  la  plus  grande,  que  de  passer  sur 
un  pont  en  présence  d'une  armée  qui  certainement  eût 
battu  les  troupes  en  détail  et  à  mesure  qu'elles  auraient 
pris  du  terrain  pour  se  former.  Cela  fit  résoudre  de  se 
poster  pour  ce  jour  sur  les  hauteurs  de  Woitz. 

Peu  de  temps  après  les  Prussiens  prirent  le  camp  de 
Neudorff ,  et  pour  tirer  leurs  subsistances  de  la  ville  de 
Brieg,  ils  en  assurèrent  la  communication,  en  occupant 
les  postes  de  Lœwen  et  de  Michclau.  Les  orages  qui  mena- 
çaient la  maison  d'Autriche,  et  les  dangers  qui  devenaient 
plus  pressants  de  jour  en  jour,  firent  enfin  résoudre  sérieu- 
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sèment  la  reine  de  Hongrie  à  se  débarrasser  d'un  de  ses 
ennemis ,  pour  rompre  la  ligue  formidable  qui  allait  l'ac- 
cabler. Elle  demanda  sérieusement  la  paix  ;  elle  ne  chicana 
plus  sur  la  ville  de  tireslau  ;  elle  insista  seulement  pour 
conserver  celle  de  Neisse.  Le  lord  Hindford,  qui  négociait 
alors  en  son  nom ,  prétendait  que  le  roi  en  faveur  d'aussi 
grandes  cessions  assistât  la  reine  de  Hongrie  de  toutes  ses 
forces.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  était  tâché  de  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  rejeter  ces  offres ,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait pas  violer  la  foi  des  traités  qu'il  venait  de  signer  avec 
la  France  et  la  Bavière.  La  désolation  était  si  grande  à 
Vienne,  qu'on  y  attendait  les  Bavarois  d'un  moment  à 
l'autre.  Les  chemins  n'étaient  remplis  que  de  gens  qui  pre- 
naient la  fuite  :  la  cour  était  sur  son  départ.  Dans  cette 
consternation  générale,  l'impératrice  douairière  écrivit  au 
prince  Ferdinand  de  Brunswic,  qui  servait  dans  l'armée, 
la  lettre  suivante  ;  elle  est  trop  singulière  pour  la  passer 
sous  silence. 

.  Vienne,  17  septembre  1741. 

»  Mon  cher  neveu ,  je  romps  un  silence  cruel  que  votre 
»  conduite  en  servant  contre  nous  m'a  imposé ,  ni  je  le 
»  ferais ,  si  j'avais  d'autres  voies  pour  conjurer  le  roi  de 
»  Prusse  de  me  rendre  en  lui  un  neveu  que  je  ne  puis 
»  nommer  cher  et  digne  d'estime  après  l'affliction  que  vous 
n  deux  me  causez.  La  consolation  en  est  entre  les  mains 
»  du  roi.  La  reiue ,  ma  fille ,  lui  accorde  tout  ce  que  per- 
»  sonne  ne  saurait  garantir  qu'elle-même,  s'il  aide  à  la 
»  mettre  en  cet  état  en  entière  tranquillité ,  et  que  le  roi 
»  aide  à  éteindre  le  feu  qu'il  a  lui-même  allumé,  et  n'agran- 
»  disse  lui-même  ses  propres  ennemis;  car  il  ne  faut  que 
»  la  mort  de  l'électeur  palatin  pour  lui  en  attirer  d'autres  ; 
»  plus,  que  l'agrandissement  de  Bavière  et  de  Saxe  ne 
»  peut  souffrir  qu'il  possède  tranquillement  ce  que  lu  reine 
»  lui  a  laissé  en  Silésie.  Ainsi,  persuadez  le  roi  de  devenir 
»  notre  bon  allié,  d'assister  la  reine  de  troupes  à  conserver 
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»  des  Etats  que  tant  d'ennemis  accablent,  car  c'est  même 
»  l'avantage  des  deux  maisons  s'ils  sont  en  étroite  alliance, 
»  leur  pays  étant  à  portée  de  se  pouvoir  aider  à  soutenir 
»  leurs  droits  réciproques.  Je  compte  tout  sur  votre  repré- 
»  sentation  et  sur  les  belles  qualités  que  possède  le  roi, 
»  qui ,  nous  ayant  attiré  le  mal ,  voudra  aussi  avoir  l'hon- 
»  neur  de  nous  sauver  en  son  temps  du  précipice,  et  avoir 
»  quelques  égards  même  pour  ses  propres  intérêts,  pour 
»  une  mère  et  tante  affligée ,  qui  après  pourra  sans  ran- 
»  cune  se  dire,  votre  affectionnée  tante  Elisabeth.  » 

Le  prince  Ferdinand  répondit  en  substance  à  l'impéra- 
trice douairière,  que  le  roi  ne  pourrait  pas  avec  honneur 
se  départir  des  engagements  qu'il  avait  pris  avec  la  France 
et  la  Bavière,  qu'il  plaignait  sincèrement  l'impératrice, 
qu'il  voudrait  pouvoir  changer  sa  situation  et  y  compatis- 
sait, mais  que  les  temps  où  il  était  libre  de  s'accommoder 
avec  la  cour  de  Vienne  étaient  passés.  On  intercepta ,  à 
peu  de  jours  de  différence,  une  lettre  que  l'impératrice 
douairière  écrivait  au  prince  Louis  de  Brunswic,  qui  se 
trouvait  alors  en  Russie;  elle  était  plus  sincère,  quoique 
le  style  n'en  valut  pas  mieux  :  en  voici  la  copie  tirée  sur 
l'original. 

.  21  septembre  1141. 

«  Mon  cher  neveu  ,  l'état  de  nos  affaires  ont  pris  un  pli 
»  si  accablant,  que  Ton  peut  dire  notre  cas  un  abandon 
»  général;  car  plus  aucun  n'est  pour  nous.  Ce  qui  nous 
»  console  dans  notre  malheur,  est  que  Dieu  précipitera 
«  plus  d'un  Pharaon  dans  la  mer  Rouge  et  confondra  nos 
»  faux  simulés  amis.  Il  n'est  pas  possible  que  la  plupart 
«  croient  plus  qu'il  y  a  un  Dieu.  Vrai  est-il,  les  fausses 
u  apparences  ne  m'ont  pas  endormie,  et  malgré  que  l'élec- 
*>  teur  de  Bavière  nous  a  attiré  les  Français  et  me  chasse 
»»  d'ici,  je  l'estime  un  digne  prince  ;  il  n'a  point  simulé  ni 
»  été  faux,  il  s'est  démasqué  d'abord  et  agi  honnêtement. 
»  Je  doute  de  vous  écrire  plus  d'ici.  C'est  une  triste  année 


Digitized  by  Google 


1741]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  117 

»  pour  moi.  Conservez-nous  l'alliance,  et  qu'Us  se  gardent 
»  de  faux  et  simulés  amis ,  qui  suis  votre  affectionnée  tante 
»  Elisabeth.  » 

Le  style  de  ces  lettres  découvre  combien  la  cour  de 
Vienne  avait  le  cœur  ulcéré  des  progrès  des  Prussiens  en 
Silésie  et  que  cette  cour  ne  respirait  que  la  vengeance. 
Mais  quelle  dialectique  !  Quiconque  attaque  la  maison 
d'Autriche  ne  saurait  croire  en  Dieu  !  Offrir  la  paix  lors- 
qu'on est  libre  de  la  faire,  et  refuser  des  conditions  pro- 
posées après  d'autres  traités  signés,  s'appelle  fausseté, 
perfidie!  C'est  le  langage  de  Pamour-propre  et  de  l'or- 
gueil, qui  supprime  l'exactitude  du  raisonnement.  Ainsi  à 
Vienne  on  envisageait  l'alliance  formée  contre  la  Pragma- 
tique Sanction  comme  la  guerre  des  Titans  qui  voulaient 
escalader  les  cieux  pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté  les  Suédois  n'étaient  pas  aussi  heureux  que 
leurs  alliés.  Un  détachement  de  12,000  hommes  avait  été 
taillé  en  pièces  par  les  Russes  auprès  de  Wilmanstiand. 
Cet  échec  était  considérable  pour  ce  royaume  affaibli  et 
ruiné  depuis  Charles  XII.  La  France  en  fut  mortifiée,  elle 
se  proposa  de  réparer  d'un  autre  côté  le  revers  qu'avaient 
essuyé  ses  alliés  ;  elle  voulut  que  le  maréchal  de  Maille- 
bois,  avec  l'armée  qu'il  commandait  en  Westphalie,  pé- 
nétrât dans  l'électorat  de  Hanovre,  pour  se  rendre  maître 
de  ces  États.  Le  roi  fit  une  grande  faute  alors  en  employant 
tout  son  crédit  pour  dissuader  les  Français  de  ce  dessein, 
alléguant  que  par  cette  entreprise  ils  se  rendraient  odieux 
à  l'Europe,  révolteraient  contre  eux  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne, et  qu'allant  s'attacher  à  un  objet  de  peu  d'im- 
portance, ils  négligeraient  l'objet  principal,  qui  était 
d'écraser  la  reine  de  Hongrie  avec  toutes  leurs  forces. 

Les  Français  auraient  pu  réfuter  facilement  un  raison- 
nement aussi  faible.  S'ils  avaient  pris  alors  l'électoral  de 
Hanovre,  jamais  le  roi  d'Angleterre  n'aurait  pu  faire  des 
diversions  sur  le  Rhin  comme  en  Flandre.  Il  ne  manquait 
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plus  que  la  garantie  de  la  France  au  traité  que  le  Roi  avait 
fait  avec  l'électeur  de  Bavière.  On  pressait  M.  de  Valori 1 
de  la  procurer.  Sa  cour  faisait  encore  des  difficultés  sur  la 
cession  de  la  principauté  de  (rlatz  et  sur  quelques  portions 
de  la  haute  Silésie.  Il  lui  arriva,  étant  auprès  du  roi,  de 
laisser  tomber  par  hasard  un  billet  de  sa  poche  :  sans  faire 
semblant  de  rien,  le  roi  mit  le  pied  dessus;  il  congédia  le 
ministre  au  plus  vite. 

Ce  billet  était  de  M.  Amelot,  secrétaire  des  affaires 
étrangères;  il  portait  de  n'accorder  Glatz  et  la  haute  Silésie 
à  la  Prusse  qu'en  cas  qu'il  en  résultat  un  plus  grand  incon- 
vénient s'il  les  refusait.  Après  cette  découverte,  M.  de 
Valori  fut  obligé  d'en  passer  par  où  l'on  voulut.  Les  des- 
seins des  Français  sur  le  pays  de  Hanovre  s'ébruitèrent  et 
parvinrent  bientôt  au  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  crut  son 
électorat  perdu  ;  il  n'avait  pas  le  temps  de  parer  ce  coup 
qui  le  menaçait  de  si  prés.  Les  mesures  qu'il  avait  prises 
avec  la  Russie  et  la  Saxe  lui  ayant  également  manqué ,  il 
voulut  tout  de  bon  travailler  à  moyenner  la  paix  entre  le 
roi  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie.  En  conséquence  de 
cette  résolution ,  le  lord  Hindford  se  rendit  au  camp  autri- 
chien ;  de  là  il  fit  des  remontrances  si  fortes  à  la  cour  de 
Vienne ,  il  la  pressa  avec  tant  d'énergie ,  en  lui  exposant 
que  pour  sauver  le  reste  de  ses  États  il  fallait  savoir  en 
perdre  à  propos  une  partie ,  que  cette  cour  consentit  à  la 
cession  de  la  Silésie,  de  la  ville  de  Neisse  et  d'une  lisière 
en  haute  Silésie ,  en  renonçant  à  toute  assistance  contre 

* 

ses  ennemis. 

1  Valori  (Guy-Louia-Ifcnri  dp),  né  le  12  octobre  1G92,  ambassadeur 
dc  France  à  Berlin.  Oa  a  public  eu  1820  les  Mémoire*  et  négociations 
du  marquis  de  Valori,  accompagnés  d'un  recueil  de  lettres  de  Frédéric 
le  Grand,  des  princes  ses  frères,  de  Voltaire,  etc.;  ouvrage  important  à 
consulter.  M.  du  Valori  avait  été  nommé  ambassadeur  à  Berlin,  en  1739, 
en  remplacement  de  M.  de  la  Cbétardic.  Frédéric  II  avait  pour  lui  beau- 
coup d'amitié,  et,  en  plusieurs  occasions,  il  distingua  l'homme  de 
l'ambassadeur. 
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Le  roi,  qui  conoaissait  la  duplicité  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  prit  ces  offres  pour  des  pièges.  Et  pour  ne 
point  se  laisser  amuser  par  de  belles  paroles  qui  l'auraient 
retenu  oisif  dans  son  camp ,  il  déroba  une  marche  à  l'en- 
nemi, passa  la  Neisse  à  Michelau  et  vint  le  lendemain 
camper  à  Katscher,  tandis  qu'un  détachement  s'empara 
d'Oppeln ,  où  l'on  établit  le  dépôt  des  vivres.  Sur  ces  mou- 
vements, M.  de  Neuperg  quitta  Neis.se  et  se  porta  sur 
Oppersdorff.  Le  roi  le  tourna  par  Friedland  et  se  campa  à 
Steinau.  Peut-être  que  ces  différentes  manœuvres  accélé- 
rèrent la  négociation  du  lord  Hindford;  il  vint  avertir  le 
roi  que  sa  négociation  avait  si  bien  réussi,  que  M.  deNeu- 
perg  était  prés  d'abandonner  la  Silésie,  pourvu  que  le  roi 
lui  déclarât  verbalement  qu'il  n'entreprendrait  rien  contre 
la  reine.  Les  ennemis  se  contentaient  d'un  pourparier 
qui  valait  des  provinces  à  l'État  et  des  quartiers  d'hiver 
tranquilles  aux  troupes  fatiguées  de  onze  mois  d'opérations. 

La  tentation  était  forte  :  le  roi  voulut  essayer  ce  qui 
pourrait  résulter  de  cette  conférence.  Il  se  rendit  en  secret, 
accompagné  du  seul  colonel  Ooltz,  à  OherschnellendorfF, 
où  il  trouva  le  maréchal  Neuperg ,  le  général  Lentulus  et 
le  lord  Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion  que  ce  prince 
fit  cette  démarche.  Quoiqu'il  eut  quelque  sujet  de  se 
plaindre  de  la  France,  ces  mécontentements  n'étaient  pas 
assez  forts  pour  rompre  avec  elle;  il  connaissait  par  son 
expérience  les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne;  il  n'en 
pouvait  rien  attendre  d'amiable  :  il  était  clair  que  la  reine 
de  Hongrie  ne  se  prêtait  à  cette  convention  que  pour 
semer  la  méfiance  entre  les  alliés  en  l'ébruitant;  il  fallait 
donc  exiger  des  Autrichiens  comme  une  condition  sine 
ffita  non,  que  s'ils  divulguaient  le  moins  du  monde  les  con- 
ditions dont  on  conviendrait,  ce  serait  autoriser  le  roi  à 
rompre  cette  convention;  le  roi  était  bien  sûr  que  cela  ne 
manquerait  pas  d'arriver.  Le  lord  Hindford  tint  le  proto- 
cole au  nom  de  son  maître.  On  convint  que  Neisse  ne 
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serait  assiégée  que  pour  la  forme,  que  les  troupes  prus- 
siennes ne  seraient  point  inquiétées  dans  les  quartiers 
qu'elles  prendraient  en  Silésie  comme  en  Bohème,  et  sur- 
tout que,  sans  le  secret  le  plus  rigide ,  tout  ce  qu'on  venait 
de  régler  serait  nul,  de  toute  nullité.  Il  faut  avouer  que 
s'il  y  a  une  fatalité,  elle  s'est  surtout  manifestée  sur  M.  de 
Neuperg,  qui  paraissait  destiné  à  faire  les  traités  les  plus 
humiliants  pour  ses  souverains. 

Peu  après  M.  de  Neuperg  fit  prendre  à  son  armée  la 
route  de  la  Moravie.  Le  siège  de  Neisse  fut  aussitôt  com- 
mencé; la  ville  ne  tint  que  douze  jours;  la  garnison  autri- 
chienne n'en  était  pas  encore  sortie,  que  les  ingénieurs 
prussiens  y  traçaient  déjà  les  nouveaux  ouvrages  qui  par 
la  suite  la  rendirent  une  des  bonnes  places  de  l'Europe. 
La  ville  prise,  on  sépara  l'armée;  une  partie  marcha  en 
Bohème  sous  les  ordres  du  prince  Léopold  d'Anhalt;  quel- 
ques régiments  furent  employés  au  blocus  de  Glatz,  et  le 
reste  des  troupes  aux  ordres  du  maréchal  Schwérin  s'établit 
dans  la  haute  Silcsie. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  se  trouvait  à  Presbourg,  se 
flattant  que  le  roi  regarderait  des  pourparlers  comme  des 
traités  de  paix  ,  lui  écrivit ,  demandant  sa  voix  pour  l'élec- 
tion à  l'Empire.  La  réponse  fut  obligeante,  mais  conçue 
dans  un  style  obscur  et  si  embrouillé ,  que  l'auteur  même 
n'y  comprenait  rien.  La  campagne  terminée  onze  mois 
après  l'entrée  en  Silésie,  le  roi  reçut  l'hommage  de  ses 
nouveaux  sujets  à  Breslau,  d'où  il  retourna  à  Berlin.  11 
commençait  à  apprendre  la  guerre  par  ses  fautes;  mais  les 
difficultés  qu'il  avait  surmontées  n'étaient  qu'une  partie 
de  celles  qui  restaient  à  vaincre  pour  mettre  le  comble  au 
grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  de  perfectionner. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Raisons  politiques  de  la  trêve.  Guerre  des  Français  cl  des  bavarois  en 
Rohëme.  J.' Espagne  se  déclare  contre  l'Auliiclic.  Diète  do  l'Empire. 
Révolution  eu  Russie.  Diverses  négociations. 

Pour  ne  pas  trop  inteiTompre  le  fil  des  événements  mili- 
taires, nous  nous  sommes  contenté  de  ne  toucher  que 
succinctement  les  causes  qui  occasionnèrent  cette  espèce 
de  suspension  d'armes  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette 
matière  est  délicate.  La  démarche  du  roi  était  scabreuse; 
il  est  nécessaire  d'eu  développer  les  motifs  les  plus  secrets  : 
le  lecteur  nous  pardonnera  de  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut ,  afin  de  les  éclaircir  davantage. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  roi  avait  entreprise  était  de 
conquérir  la  Silésie  :  s'il  prit  des  engagements  avec  la 
Bavière  et  la  France ,  ce  n'était  que  pour  remplir  ce  grand 
objet;  mais  la  France  et  ses  alliés  visaient  à  des  fins  toutes 
différentes.  Le  ministère  de  Versailles  était  dans  la  persua- 
sion que  c'en  était  fait  de  la  puissance  autrichienne  et  qu'on 
allait  la  détruire  pour  jamais.  Il  voulait  élever  sur  les 
ruines  de  cet  empire  quatre  souverains,  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproquement  :  savoir,  la  reine  de 
Hongrie,  qui  garderait  ce  royaume,  l'Autriche,  la  Styrie, 
la  Carinthie  et  la  Carniole;  l'électeur  de  Bavière,  maître 
de  la  Bohème,  du  Tyrol  et  du  Brisgau;  la  Prusse  avec  la 
basse  Silésie;  enfin  la  Saxe  joignant  la  haute  Silésie  et  la 
Moravie  à  ses  autres  possessions.  Ces  quatre  voisins  n'au- 
raient jamais  pu  se  comporter  à  la  longue ,  et  la  France  se 
préparait  à  jouer  le  rôle  d'arbitre  et  à  dominer  sur  des  des- 
potes qu'elle  aurait  établis  elle-même.  C'était  renouveler 
les  usages  de  la  politique  des  Romains  dans  les  temps  les 
plus  florissants  de  cette  république. 

Ce  projet  était  incompatible  avec  la  liberté  germanique, 
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et  ne  convenait  en  aucune  manière  au  roi,  qui  travaillait 
pour  l'élévation  de  sa  maison ,  et  qui  était  bien  éloigné  de 
sacrifier  ses  troupes  pour  se  former  et  se  créer  des  rivaux. 
Si  le  roi  s'était  rendu  l'instrument  servile  de  la  politique 
française,  il  aurait  préparé  lui-même  le  joug  qu'il  se  serait 
imposé  ;  il  aurait  tout  fait  pour  la  France  et  rien  pour  lui- 
même,  et  peut-être  Louis  XV  serait-il  parvenu  à  réaliser 
cette  monarchie  universelle,  dont  on  veut  attribuer  le 
projet  chimérique  à  Charles-Quint.  Ajoutons  à  ceci,  puis- 
qu'il faut  tout  dire,  que  si  le  roi  avait  secondé  avec  trop  de 
chaleur  les  opérations  des  troupes  françaises,  leur  fortune 
excessive  l'aurait  subjugué;  d'allié  il  serait  devenu  sujet  : 
on  l'aurait  entraîné  au  delà  de  ses  vues,  et  il  se  serait 
trouvé  dans  la  nécessité  de  consentir  à  toutes  les  volouté* 
de  la  France,  faute  d'y  pouvoir  résister  ou  de  trouver  des 
alliés  qui  pussent  l'aider  à  sortir  de  cet  esclavage.  La  pru- 
dence semblait  donc  exiger  du  roi  une  conduite  mitigée, 
par  laquelle  il  établit  une  sorte  d'équilibre  entre  les  mai- 
sons d'Autriche  et  de  Bourbon. 

La  reine  de  Hongrie  était  au  bord  du  précipice;  une 
trêve  lui  donnait  le  moyen  de  respirer,  et  le  roi  était  sur 
de  la  rompre  quand  il  le  jugerait  à  propos,  parce  que  la 
politique  de  la  cour  de  Vienne  la  pressait  de  divulguer  ce 
mystère.  Ajoutons,  pour  la  plus  grande  justification  du  roi, 
qu'il  avait  découvert  les  liaisons  secrètes  que  le  cardinal 
de  Fleury  entretenait  avec  M.  de  Staiuville1,  ministre  du 
grand-duc  de  Toscane  à  Vienne  :  il  savait  que  le  cardinal 
était  tout  disposé  à  sacrifier  les  alliés  de  la  France ,  si  la 
cour  de  Vienne  lui  offrait  le  Luxembourg  et  une  partie  du 
Brabant;  il  s'agissait  donc  de  manœuvrer  adroitement, 
surtout  de  ne  point  se  laisser  prévenir  par  un  vieux  poli- 
tique qui  s'était  joué  dans  la  dernière  guerre  de  plus  d'une 
tête  couronnée. 

1  François-Joseph  <Ic  Choisciil ,  marquis  île  Sr  linvillo,  mort  on  1770  ; 
c'e«  le  père  dn  célèbre  ministre  de  Lonu  XV. 
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L'événement  justifia  bientôt  ce  que  le  roi  avait  prévu  de 
l'indiscrétion  de  la  cour  de  Vienne  :  elle  divulgua  le  pré- 
tendu traité  avec  la  Prusse,  en  Saxe,  en  Bavière,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  et  partout  où  elle  avait  des  émissaires. 
Le  comte  de  Podewils,  ministre  des  affaires  étrangères, 
avait  été  chargé  à  son  retour  de  la  Silésie  de  passer  par 
Dresde,  pour  sonder  cette  cour,  qui  avait  marqué  sans 
cesse  beaucoup  de  jalousie  et  de  mauvaise  volonté  pour 
tout  ce  qui  intéressait  la  Prusse  :  il  y  trouva  le  maréchal 
de  Belle-Isle  furieux  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  d'un 
certain  Kocb,  émissaire  de  la  cour  de  Vienne,  qui,  après 
lui  avoir  fait  des  propositions  de  paix  que  le  maréchal 
rejeta,  lui  déclara  que  sa  cour  s'était  à  tout  hasard  accom- 
modée avec  le  roi  de  Prusse.  Bien  plus,  toute  la  ville 
de  Dresde  était  inondée  de  billets  qui  avertissaient  les 
Saxons  de  suspendre  la  marche  de  leurs  troupes  pour  la 
Bohême,  parce  que  le  roi  de  Prusse,  réconcilié  avec  la 
reine  de  Hongrie,  se  préparait  à  faire  une  invasion  en 
Lusacc. 

La  timidité  ombrageuse  du  comte  de  Bruhl  fut  rassurée 
par  la  fermeté  hardie  du  comte  de  Podewils ,  et  les  Saxons 
marchèrent  en  Bohème.  Sur  ces  entrefaites,  l'électeur  de 
Bavière  communiqua  au  roi  une  lettre  de  l'impératrice 
Amélie  1 ,  qui  l'exhortait  à  s'accommoder  avec  la  reine  de 
Hongrie  avant  le  mois  de  décembre,  sans  quoi  cette  prin- 
cesse se  trouverait  obligée  de  ratifier  les  préliminaires  dont 
elle  était  convenue  avec  les  Prussiens.  Cette  conduite  de  la 
cour  de  Vienne  dégageait  le  roi  de  tous  ses  engagements. 
On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  cette  cour  paya 
cher  son  indiscrétion. 

La  guerre  avait  souvent  changé  de  théâtre  pendant  ces 
négociations  :  alors  toutes  les  armées  parurent  s'être  donné 

1  Gnillelmine- Amélie,  fille  de  Jean  -  Frédéric,  dnc  de  Hanovre, 
mariée  le  24  février  1699  à  l'empereur  Jo<tepb  I«r,  veuve  eu  1711, 
morte  le  10  avril  1742. 
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rendez-vous  en  Bohême.  L'électeur  de  Bavière  avait  été  à 
deux  marches  de  Vienne;  s'il  eût  avancé,  il  se  serait  trouvé 
aux  portes  de  cette  capitale ,  qui,  mal  fournie  de  troupes, 
ne  lui  aurait  opposé  qu'une  faible  résistance.  L'électeur 
abandonna  ce  grand  objet  par  l'appréhension  puérile  que 
les  Saxons  étant  seuls  en  Bohême,  ils  pourraient  conquérir 
ce  royaume  et  le  garder. 

Les  Français,  par  une  finesse  mal  entendue,  s'imagi- 
naient qu'en  prenant  Vienne,  le  Bavarois  deviendrait 
trop  puissant;  ils  fortifièrent  donc,  pour  l'en  éloigner,  sa 
méfiance  contre  les  Saxons*.  Cette  faute  capitale  fut  la 
source  de  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  ensuite  la  Ba- 
vière. Celte  armée  de  Français  et  de  Bavarois  fut  partagée; 
on  en  donna  15,000  hommes  à  M.  de  Ségur",  pour  cou- 
vrir l'Autriche  et  l'électoral ,  et  l'électeur,  avec  le  gros  de 
ses  forces,  s'empara  de  Tabor,  de  Budweis,  et  marcha 
droit  à  Prague,  où  les  Saxons  le  joignirent ,  de  même  que 
M.  de  (ïassion*,  les  premiers  venant  de  Lowositz,  k  der- 
nier de  Pilsen. 

Le  maréchal  Tœrring  et  M.  de  la  Leuville,  qui  com- 
mandaient à  Tabor  et  Budweis,  abandonnèrent  ces  villes 
à  l'approche  des  Autrichiens;  non-seulement  les  ennemis 
y  trouvèrent  un  magasin  considérable,  mais  par  cette  posi- 
tion qu'ils  occupèrent,  M.  de  Ségur  se  trouva  coupé  de 
l'armée  de  Bohême.  M.  de  Neuperg  et  le  prince  de  Loh- 
kowitz*,  qui  venaient  tous  deux  de  Moravie,  se  lortifiérent 
dans  ce  poste.  L'électeur  de  Bavière ,  qui  se  trouvait  alors 
devant  Prague,  ne  pouvant  l'assiéger  dans  les  règles,  à 

1  M.  «If?  Rc.iuv.-iu  eut  la  maladresse  «le  faire  cet  aveu  à  M.  de 
Sihincttau.  Valori ,  t.  Irr,  p.  125. 

*  Henri-François,  comte  «le  Ségur,  né  en  1080,  capitaine  et  colonel 
en  1706,  maréchal  des  logis  en  1733,  lieutenant  général  en  1738,  mort 
en  1751. 

a  Jean,  marrpiL*  «le  Gasdion  et  «l'AHuye,  brigadier  de*  année*  du  roi 
en  1710,  maréchal  de  camp  en  1710,  lieutenant  général  en  1743. 

*  l.ohkowiu.  Voyez  Guerre  Je  sept  ans. 
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cause  de  la  rigueur  de  la  saison,  se  détermina  à  la  prendre 
par  surprise. 

La  place  était  d'une  vaste  enceinte;  elle  était  défendue 
par  une  garnison  trop  faible;  en  multipliant  les  attaques, 
il  fallait  nécessairement  qu'il  se  trouvât  quelque  endroit 
dans  la  ville  sans  résistance,  et  cela  suffisait  pour  l'empor- 
ter. Prague  fut  donc  assailli  de  trois  côtés  différents.  Le 
comte  de  Saxe  escalada  l'angle  Hanqué  du  bastion  Saint- 
Nicolas  vers  la  Porte-Neuve;  il  Ht  baisser  le  pont-levis  et 
introduisit  par  cette  porte  la  cavalerie,  qui,  nettoyant  les 
rues,  obligea  la  garnison  d'abandonner  la  porte  de  Saint- 
Cliarlcs  que  le  comte  Itutowky  essayait  vainement  de  forcer; 
il  ne  fit  donner  l'assaut  qu'après  que  les  ennemis  eurent 
quitté  le  rempart.  Les  Autrichiens,  accablés  d'ennemis, 
furent  contraints  de  mettre  bas  les  armes.  Une  troisième 
attaque,  que  M.  de  Polastron  1  devait  diriger,  manqua  tout 
à  fait. 

Le  duc  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  voulut 
alors  se  mettre  à  la  tète  des  armées,  et  il  s'avançait  à 
grandes  journées  pour  secourir  Prague.  A  peine  arrivé  à 
Kœnigssaal,  il  apprend  que  les  alliés  étaient  déjà  maitres 
de  cette  ville.  Ce  fut  pour  lui  comme  un  coup  de  foudre  ; 
il  retourna  avec  précipitation  sur  ses  pas;  ce  fut  moins  une 
retraite  qu'une  fuite.  Les  soldats  se  débandaient,  pillaient 
les  villages  et  se  rendaient  par  bandes  aux  Français. 
MM.  de  Neuperg  et  de  Lobkowitz  se  réfugièrent  avec  leurs 
troupes  découragées  derrière  les  marais  de  Budweis,  Tabor, 
Neuhaus  et  Wittingau,  camps  fameux  d'où  Ziska,  chef  des 
Hussites,  avait  bravé  les  forces  de  tous  ses  ennemis.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle ,  que  la  sciatique  avait  retenu  à 
Dresde  tant  que  les  affaires  parurent  critiques  en  Bohème, 
se  rendit  à  Prague  d'abord  après  sa  reddition.  Il  détacha 
Polastron  à  Tcutschbrod ,  le  comte  de  Saxe  à  Picheli , 

1  Je.in-lhpiUlo,  comte  de  Polastron,  lieutenant  général  tics  armées 
«I  il  roi,  mort  i-n  17V2. 
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pour  nettoyer  les  bords  de  la  Sassawa ,  et  d'Aubigné 1  se 
porta  sur  la  Wotawa  avec  20  bataillons  et  30  esca- 
drons. L'intention  du  maréchal  était  de  pousser  jusqu'à 
Budweis  ;  mais  la  circonspection  de  ce  général  l'arrêta  à 
Piseck. 

Ainsi,  l'inactivité  des  généraux  français  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  de  se  fortifier  dans 
leurs  quartiers.  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  plus  flatté  de 
la  représentation  de  l'ambassade  que  du  commandement 
des  armées,  manda  au  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  fournir  aux  fatigues  d'une  campagne,  il 
demandait  d'être  relevé.  Le  cardinal  donna  ce  commande- 
ment au  maréchal  de  Broglie,  affaibli  par  deux  apo- 
plexies; mais  se  trouvant  à  Strasbourg  dont  il  était  gou- 
verneur, il  parut  être  celui  de  tous  les  généraux  qui  pourrait 
joindre  le  plus  vite  l'armée  de  Bohême. 

Dès  son  arrivée,  ce  maréchal  se  brouilla  avec  M.  de 
Belle-Isle.  Broglie  changea  toutes  les  dispositions  de  son 
prédécesseur  :  il  rassembla  une  masse  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  rendit  à  Piseck.  Le  grand-duc  fit  mine  de 
l'attaquer;  sa  tentative  fut  inutile  :  Lobkowitz  ne  réussit 
pas  mieux  sur  Frauenberg.  Enfin,  les  Autrichiens,  fatigués 
inutilement,  retournèrent  à  leurs  quartiers.  Les  Français, 
qui  aimaient  leurs  commodités,  trouvaient  fort  à  redire 
que  les  ennemis  les  inquiétassent  si  souvent;  ils  auraient 
bien  voulu  que  les  Prussiens  se  missent  en  avant  pour  les 
couvrir;  mais  il  aurait  fallu  être  imbécile  pour  souscrire 
à  de  telles  prétentions.  M.  de  Valori,  qui  était  ministre  de 
la  France  à  Berlin ,  s'exhalait  en  plaintes  :  il  soutenait  que 
les  Allemands,  qui  n'étaient  bons  qu'à  se  battre,  devaient 
ferrailler  contre  les  Autrichiens,  pour  donner  du  repos 
aux  Français,  qui  leur  étaient  supérieurs  en  toute  chose. 

'  Louis- François  <]'Aulii{jné,  eolouil  en  1705,  liri{;a<lici'  eu  1710, 
maréchal  de  camp  en  1719,  lieutenant  ({énéral  en  1734,  mort  en  1745, 
à  soixante  ans. 
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On  l'écouta  tranquillement ,  et ,  à  la  Hn ,  il  se  lassa  de  ses 
vaines  import  uni  tés. 

Tant  de  puissances,  qui  s'étaient  alliées  contre  la  maison 
d'Autriche  et  qui  voulaient  partager  ses  dépouilles ,  avaient 
excité  la  cupidité  de  princes  qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus 
tranquilles.  L' Espagne  ne  voulut  ]>as  demeurer  oisive, 
tandis  que  tout  le  monde  pensait  à  son  agrandissement. 
La  reine  d'Espagne,  qui  était  de  Parme,  forma  des  préten- 
tions sur  cette  principauté  et  snr  celle  de  Plaisance,  qu'elle 
appelait  son  cotillon,  pour  v  établir  son  second  fils  don 
Philippe  ' .  Elle  fit  passer  20,000  Espagnols  sous  les  ordres 
de  M.  de  Montemar',  par  le  royaume  de  Naples,  en  même 
temps  que  don  Philippe ,  avec  un  autre  corps ,  passait  par 
le  Dauphiné  et  la  Savoie  pour  pénétrer  en  Lombardie. 
Ainsi  un  feu,  qui  dans  son  origine  ne  parut  qu'une  étincelle 
en  Silésie,  se  communiqua  de  proche  en  proche,  et  causa 
bientôt  en  Europe  un  embrasement  universel. 

Tandis  que  tant  d'armées  commettaient  les  unes  vis-à- 
vis  des  autres  plus  de  sottises  que  de  belles  actions,  la 
diète  de  l'Empire,  assemblée  à  Francfort  pour  l'élection 
d'un  empereur,  perdait  son  temps  en  frivoles  délibéra- 
tions; au  lieu  d'élire  un  chef,  elle  disputait  sur  des  pour- 
points et  sur  des  dentelles  d'or  que  les  seconds  ambassa- 
deurs prétendaient  porter  ainsi  que  les  premiers.  Cette 
diète  était  partagée  en  deux  partis  :  les  uns  étaient  parti- 
sans fanatiques  de  la  reine  de  Hongrie ,  les  autres  étaient 
ses  ennemis  outrés.  Les  premiers  voulaient  le  grand-duc 
pour  empereur,  les  autres  voulaient  avec  une  sorte  d'obs- 
tination l'électeur  de  Bavière.  La  fortune,  qui  favorisait 

•  Don  Philippe,  infant  d'Eapagne,  fils  de  Philippe  V  et  gendre  de 
Louis  XV. 

*  Sur  M.  de  Montemar,  voyez  Mémoires  du  duc  dr  Luyncs ,  t.  V, 
p.  123  et  sitiv.  M.  de  Montemar  fut  remplacé  dans  ce  commandement, 
comme  on  le  verra  plus  hast,  par  un  général  flamand,  âge  de  soixante 
ans  et  nommé  M.  de  Gages. 
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encore  les  armes  des  alliés,  l'emporta,  et  leur  parti  gagna 
enfin  l'ascendant  qu'ont  les  heureux. 

La  diète  de  Francfort  cependant  n'avançait  guère.  Pour 
se  faire  une  idée  de  cette  assemblée  et  de  la  lenteur  de  ses 
»  délibérations,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  donner  une 
esquisse.  La  bulle  d'or  est  regardée  comme  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Allemagne;  c'est  à  elle  qu'on  en  appelle  en 
toute  occasion,  et  s'il  y  a  des  chicanes,  elles  naissent  de  la 
Façon  de  l'expliquer.  Les  princes  choisissent  donc  les  doc- 
teurs les  plus  instruits  de  cette  loi,  les  pédants  les  plus 
lourds  et  les  plus  consommés  dans  les  vétilles  de  la  forma- 
lité, pour  les  envoyer  comme  leurs  représentants  à  ces 
assemblées  générales.  Ces  jurisconsultes  discutent  sur  la 
forme  des  choses  et  ont  l'esprit  trop  rétréci  pour  envisager 
les  objets  en  grand  ;  ils  sont  enivrés  de  leur  représentation, 
et  pensent  avoir  la  même  autorité  que  celle  dont  cet  auguste 
corps  jouissait  du  temps  de  Charles  de  Luxembourg.  Enfin, 
dans  cette  diète,  au  1"  de  décembre  de  l'année  1741  ,  on 
était  aussi  peu  avancé  qu'on  l'avait  été  avant  la  convoca- 
tion de  cette  illustre  assemblée. 

Si  les  Autrichiens  avaient  eu  quelques  succès  par  leurs 
armes,  le  grand-duc  aurait  emporté  la  pluralité  des  voix  : 
il  fallait  donc,  dans  ces  conjonctures,  brusquer  l'élection, 
pour  profiter  de  la  supériorité  des  suffrages ,  et  empêcher , 
par  l'élévation  d  une  autre  famille  au  trône  impérial ,  que 
cette  dignité  ne  devint  héréditaire  dans  la  nouvelle  maison 
d'Autriche.  Pour  acheminer  les  choses  à  ce  but,  le  roi  pro- 
posa de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de  l'élection  :  cet  expé- 
dient fut  approuvé,  et  la  diète  fixa  pour  ce  choix  le  2-4  de 
janvier  de  l'année  1742. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  faisaient  moins  d'impres- 
sion sur  le  roi  d'Angleterre  que  ce  qui  le  louchait  de  plus 
près;  la  crainte  qu'il  avait  de  cette  armée  de  Maillebois, 
qui  menaçait  son  électoral,  fut  si  vive,  qu'il  se  résolut  à 
faire  le  suppliant  à  Versailles  pour  garantir  ses  possessions. 
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Il  y  envoya  comme  son  ministre  M.  de  Hardenberg ,  pour 
signer  un  traité  de  neutralité  avec  la  France.  Le  cardinal 
de  Fleury  demanda  au  roi  ce  qu'il  augurait  de  cette  négo- 
ciation. Ce  prince  lui  répondit  qu'il  était  dangereux  d'of- 
fenser à  demi,  et  que  quiconque  menace,  doit  frapper. 
Le  cardinal,  plus  patelin  que  ferme,  n'avait  pas  un  carac- 
tère assez  mâle  pour  prendre  des  partis  décisifs  ;  il  croyait 
ne  rien  donner  au  hasard  en  tenant  les  choses  en  suspens  ; 
il  signa  ce  traité.  Ces  tempéraments  et  cette  conduite  miti- 
gée ont  souvent  nui  aux  affaires  de  la  France.  Mais  la  na- 
ture dispense  les  talents  à  son  gré  :  celui  qui  a  reçu  pour 
lot  la  hardiesse  ne  saurait  être  timide,  et  celui  qui  est  né 
avec  trop  de  circonspection  ne  saurait  être  audacieux. 

Cette  année  était  comme  l'époque  des  grands  événe- 
ments. Toute  l'Europe  se  trouvait  en  guerre  pour  partager 
les  parties  d'une  succession  litigieuse  :  on  s'assemblait  pour 
élire  un  empereur  d'une  autre  maison  que  de  celle  d'Au- 
triche, et  en  Russie  on  détrônait  un  jeune  empereur 
encore  au  berceau.  Une  révolution  plaça  la  princesse 
Elisabeth  sur  ce  trône.  Un  chirurgien  (Lestoc)  Français  de 
naissance,  un  musicien,  un  gentilhomme  de  la  chambre  et 
cent  gardes  Préobraszenskoi  corrompus  par  l'argent  de  la 
France,  conduisent  Elisabeth  au  palais  impérial.  Ils  sur- 
prennent les  gardes  et  les  désarment.  Le  jeune  empereur, 
son  père  le  prince  Antoine  de  Brunswic,  et  sa  mère  la 
princesse  de  Mecklenbourg,  sont  arrêtés.  On  assemble  les 
troupes  ;  elles  prêtent  le  serment  à  Elisabeth  ,  qu'elles 
reconnaissent  pour  leur  impératrice.  La  famille  malheu- 
reuse est  enfermée  dans  les  prisons  de  Riga.  (Mernianii, 
après  avoir  été  traité  avec  ignominie,  est  exilé  en  Sibérie  : 
tout  cela  n'est  l'ouvrage  que  de  quelques  heures.  La 
France,  qui  espérait  profiter  de  cette  révolution  qu'elle 
avait  amenée,  vit  bientôt  après  ses  espérances  s'évanouir. 

Le  dessein  du  cardinal  de  Fleury  était  de  dégager  la 
Suède  du  mauvais  pas  où  il  l'avait  engagée.  11  crut  qu'un 
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changement  de  règne  en  Russie  rendrait  le  nouveau  sou- 
veraiu  facile  à  conclure  une  paix  favorable  à  ia  Suède; 
dans  celte  vue,  il  avait  envoyé  un  nommé  d'Avennes  avec 
des  ordres  verbaux  au  marquis  de  la  Chétardie  1 ,  ambas- 
sadeur à  Pétersbourg,  afin  qu'il  employât  tous  les  moyens 
po&bibles  pour  culbuter  la  régente  et  le  généralissime.  De 
telles  entreprises,  qui  paraîtraient  téméraires  dans  d'au- 
tres gouvernements  ,  peuvent  quelquefois  s'exécuter  en 
Russie.  L'esprit  de  la  nation  est  enclin  aux  révoltes.  Les 
Russes  ont  cela  de  commun  avec  les  autres  peuples,  qu'ils 
sont  mécontents  du  présent  et  qu'ils  espèrent  tout  de 
l'avenir. 

La  régente  s'était  rendue  odieuse  par  les  faiblesses 
qu'elle  avait  eues  pour  un  étranger ,  le  beau  comte  de 
Lynar,  envoyé  de  Saxe;  mais  sa  devaucière,  l'impératrice 
Anne,  avait  encore  plus  ouvertement  distingué  Biren, 
Courlandais  et  étranger  comme  Lynar  :  tant  il  est  vrai  que 
les  mêmes  choses  cessent  d'être  les  mêmes,  quand  elles  se 
font  en  d'autres  temps  et  par  d'autres  personnes.  Si  l'amour 
perdit  la  régente,  l'amour  plus  populaire  dont  la  princesse 
Elisabeth  fit  sentir  les  effets  aux  gardes  Préohraszenskoi 
l'éleva  sur  le  trône.  Ces  deux  princesses  avaient  le  même 
goût  pour  la  volupté  :  celle  de  Mecklenbourg  le  couvrait 
du  voile  de  la  pruderie,  son  cœur  seul  la  trahissait  ;  la 
princesse  Elisabeth  portait  la  volupté  jusqu'à  la  débauche. 
La  première  était  capricieuse  et  méchante,  la  seconde  dis- 
simulée ,  mais  facile  ;  toutes  deux  haïssaieut  le  travail , 
toutes  deux  n'étaient  pas  nées  pour  le  gouvernement. 

Si  la  Suède  avait  su  profiter  de  l'occasion  ,  elle  aurait 
frappé  quelque  grand  coup  pendant  que  la  Russie  était 
agitée  par  des  troubles  intestins  ;  tout  lui  présageait  d'heu- 

1  Le  marquis  de  la  Chétardie,  après  avoir  été  ambassadeur  à  Rerliu, 
fut  envoyé  eu  Russie,  puis  à  Turin.  Il  était  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  et  gouverneur  du  Fort- Louis.  Pendant  son  ambassade  en  Russie, 
il  fut  particulièrement  agréable  à  la  czarine ,  puis  il  se  fit  chasser. 
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reux  succès ,  mais  le  destin  de  la  .Suède  n'était  point  de 
triompher  de  ses  ennemis.  Elle  demeura  dans  une  espèce 
d'engourdissement  pendant  et  après  cette  révolution ,  elle 
laissa  échapper  l'occasion ,  cette  mère  des  grands  événe- 
ments ;  la  perte  de  la  bataille  de  Pultawa  ne  lui  fut  pas 
plus  fatale  qu'alors  la  molle  inaction  de  ses  armées.  Dès 
que  l'impératrice  Elisabeth  se  crut  assurée  sur  le  trône, 
elle  distribua  les  premières  places  de  l'empire  à  ses  parti- 
sans. Les  deux  frères  Bestuchew1,  Woronzow*  et  Tru- 
betzkoi  entrèrent  dans  le  conseil.  Lestoc,  le  promoteur  de 
l'élévation  d'Elisabeth  ,  devint  une  espèce  de  ministre  su- 
balterne, quoique  chirurgien;  il  était  porté  pour  la  France, 
Bestuchew  pour  l'Angleterre  :  de  là  naquirent  des  .divi- 
sions dans  le  conseil  et  des  intrigues  interminables  à  la 
cour. 

L'impératrice  n'avait  de  prédilection  pour  aucune  des 
puissances;  mais  elle  se  sentait  de  l' éloigneraient  pour  la 
cour  de  Vienne  et  pour  celle  de  Berlin.  Antoine-Tlric , 
père  de  l'empereur  qu'elle  avait  détrôné,  était  cousin 
germain  de  la  reine  de  Hongrie ,  neveu  de  l'impératrice 
douairière,  et  beau-frère  du  roi  de  Prusse;  et  elle  appré- 
hendait que  les  liens  du  sang  ne  fissent  agir  ces  puissances 
en  faveur  de  la  famille  sur  la  ruine  de  laquelle  elle  avait 
établi  sa  grandeur.  Cette  princesse  préférant  sa  liberté  aux 
lois  du  mariage ,  trop  tyranniques  selon  sa  façon  de  pen- 
ser ,  pour  affermir  son  gouvernement  appela  son  neveu  le 

1  Alexis,  comte  de  Rcstuchcff-Riumin ,  ne  à  Moscou  en  1603,  fut 
chargé  fie  diverses  missions  diplomatique*  eu  Angleterre  et  en  Dane- 
marok;  l'impératrice  Anne  le  nomma,  en  1740,  conseiller  privé  et  mi- 
nistre d'Etat,  puis,  peu  après,  il  fut  disgracié.  Sons  le  règne  de  l'impératrice 
Elisabeth,  il  rentra  en  faveur  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de 
l'empire.  Disgracié  de  nouveau,  il  ne  fut  rappelé  que  sous  Catherine  II. 
Il  iiionrnt  en  1766.  . 

-  Michel  I.arionowitch ,  comte  de  Woronzow,  né  en  1710,  créé  vice- 
chancelier  de  l'empire  en  1744.  Il  mourut  en  1767.  Son  frère  était  séna- 
teur et  fut  le  père  du  ministre  Alexandre,  comte  de  Woronzow,  chance- 
lier de  l'empire  sous  le  czar  Alexandre  lrr. 

9. 
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jeune  duc  de  Holstein  1  à  la  succession.  Klle  le  fit  élever  à 
Pétersbourg  en  qualité  de  grand-duc  de  Russie.  Le  public 
croît  assez  légèrement  que  les  événements  qui  tournent  à 
l'avantage  des  prince»  sont  les  fruits  de  leur  prévoyance 
et  de  leur  habileté  :  par  une  suite  de  cette  prévention  I  on 
soupçonna  le  roi  d'avoir  trempé  dans  cette  révolution  arri- 
vée en  Russie;  mais  il  n'en  était  rien.  Le  roi  n'v  eut  au- 
cune  part  et  n'en  fut  informé  qu'avec  le  public. 

Quelques  mois  auparavant,  lorsque  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  se  trouvait  au  camp  de  Molwit/,  la  conversation  avait 
tourné  sur  le  sujet  de  la  Russie.  Le  maréchal  parut  très- 
mécontent  de  la  conduite  du  prince  Antoine  et  de  sa  femme 
la  régente;  et  dans  un  moment  où  sa  colère  s'allumait,  il 
demanda  au  roi  s'il  verrait  avec  peine  qu'il  se  fit  une  révo- 
lution en  Russie  en  faveur  de  la  princesse  Elisabeth ,  au 
désavantage  du  jeune  empereur  Iwan,  qui  était  son  neveu. 
Sur  quoi,  le  roi  répondit  qu'il  ne  connaissait  de  parents 
parmi  les  souverains  que  ceux  qui  étaient  ses  amis.  La  con- 
versation finit,  et  voilà  tout  ce  qui  se  passa.  « 

Berlin  fut  pendant  cet  hiver  le  centre  des  négociations. 
La  France  pressait  le  roi  de  faire  agir  son  armée  ;  l'An- 
gleterre l'exhortait  à  conclure  la  paix  avec  l'Autriche  ; 
l'Espagne  sollicitait  son  alliance,  le  Danemarck  ses  avis 
pour  changer  de  parti;  la  Suède  demandait  son  assistance, 
la  Russie  ses  bons  offices  à  Stockholm;  et  l'Empire  germa- 
nique, soupirant  après  la  paix,  faisait  les  plus  vives  instances 
pour  que  les  troubles  s'apaisassent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  longtemps  dans  cette  situa- 
tion. Les  troupes  prussiennes  passèrent  à  peine  deux  mois 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  La  destinée  de  la  Prusse  en- 
traîna encore  le  roi  sur  ce  théâtre  que  tant  de  batailles 
devaient  ensanglanter,  et  où  les  vicissitudes  de  la  fortune 
se  firent  sentir  tour  à  tour  aux  deux  partis  qui  se  faisaient 

1  l.c  jeune  duc  de  IIol«t<-iii  devint  depuis  empereur  de  Russie  sous  le 
nom  de  Pierre  III. 
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la  guerre.  Le  plus  grand  avantage  que  le  roi  retira  de 
cette  espèce  de  trêve  avec  les  Autrichiens,  fut  de  rendre 
ses  forces  plus  formidables.  L'acquisition  de  la  Silésie  lui 
procura  une  augmentation  de  revenus  de  3,<>00,000  écus. 
La  plus  grande  partie  de  cet  argent  fut  employée  à  l'aug- 
mentation de  l'armée  :  elle  était  alors  de  100  bataillons  et 
de  101  escadrons,  dont  60  de  housards.  Nous  verrons 
bientôt  l'usage  qu'il  en  fit. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Irruption  des  Autrichiens  en  ll.ivière.  Départ  du  roi.  Ce  qui  ne  pansa  à 
Dresde,  Prague  et  Oluiuiz.  Négociation  de  Fitzner.  Expédition  de 
Moravie,  Autriche  cl  Hongrie.  Négociation  de  Iauini.  Mucus  de  Itrieg. 
Ia:  roi  quitte  la  Moravie  et  joint  son  armée  de  Bohème  à  Chrudim. 
Ce  qui  se  passa  eu  Moravie  après  son  départ.  Changement  de  ministère 
à  Londres.  Négociation  infructueuse  de  Chruditu,  qui  fait  prendre  le 
parti  de  décider  l'irrésolution  des  Autrichiens  par  une  bataille. 

Quoique  les  Français  fussent  maîtres  de  Prague,  qu'ils 
occupassent  les  bords  de  la  Votawa ,  de  la  Muldau  et  de  la 
Sassava,  les  Autrichiens  ne  désespéraient  point  de  leur 
salut;  ils  avaient  tiré  10,000  hommes  d'Italie,  7,000  de 
Hongrie,  auxquels  ils  joignirent  3,000  hommes  du  Bris- 
gau,  arrivant  par  le  Tvrol.  Ce  corps,  qui  montait  au 
nombre  de  20,000  hommes,  avait  le  maréchal  Kheven- 
huller  à  sa  téte.  Ce  général  forma  aussitôt  le  plan  de 
tomber  sur  les  quartiers  de  M.  de  Ségur  et  de  le  chasser 
des  bords  de  l'Eus.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
rapporter  à  ce  sujet  un  mémoire,  en  date  du  20  juin  1711, 
que  le  roi  envova  a  l'électeur  de  Bavière.  Le  lecteur  verni 
que  tout  le  mal  qui  arriva  avait  été  prévu,  et  que  les 
princes  qui  ne  corrigent  pas  avec  célérité  les  mauvaises 
dispositions  qu'ils  font  dans  leurs  opérations  de  campagne 
en  sont  toujours  punis;  car  l'ennemi  est  mauvais  cour- 
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tisan  ;  loin  d'être  flatteur,  il  châtie  sévèrement  les  fautes 
de  celui  qui  lui  est  opposé,  fût-il  roi  ou  empereur  même. 
Voici  ce  mémoire  : 

RAISONS   QUI   DOIVENT   ENGAGER   L'ÉLECTEUR   DE  BAVIÈRE  A 
POUSSER  LA  GUERRE  EN  AUTRICHE. 

o.  La  position  des  troupes  prussiennes  occupant  une 
»  partie  considérable  des  forces  autrichiennes ,  on  contient 
»  le  maréchal  de  Neuperg  en  Silésie.  L'armée  des  alliés, 
»  qui  n'a  point  d'ennemi  devant  elle,  devrait  pousser  ses 
»  opérations  le  long  du  Danube  et  gagner  prouiptcmcnt 
»  l'Autriche.  L'électeur  trouve  son  ennemi  au  dépourvu  ; 
»  il  peut  s'emparer  sans  résistance  de  Passau,  de  Lintz, 
»  d'Eus,  et  de  là  se  porter  sur  Vienne,  sans  rencontrer 
»  aucun  obstacle.  Si  l'on  se  rend  maître  de  cette  capitale, 
»  on  coupe,  pour  ainsi  dire,  la  puissance  autrichienne 
»  dans  ses  racines.  La  Bohème,  qu'on  en  sépare  par  cette 
»  marche,  dégarnie  de  troupes  et  privée  de  tout  secours, 
»  doit  tomber  d'elle-même.  Il  faut  établir  le  théâtre  de  la 
»  guerre  en  Moravie,  en  Autriche  et  eu  Hongrie  même  ; 
»  dans  les  circonstances  présentes  cette  opération  est  aussi 
»  aisée  que  sûre ,  et  il  est  incontestable  qu'elle  obligera  la 
»  reine  de  Hongrie  d'accepter  sans  délai  les  conditions  de 
»  la  paix  qu'on  voudra  lui  prescrire.  Si  l'électeur  diffère 
»  de  profiter  des  conjonctures  avantageuses  où  il  t>e  trouve, 
»  il  donne  à  l'ennemi  le  temps  de  rassembler  ses  forces. 
»  Ce  qui  est  sûr  aujourd'hui  ne  le  sera  plus  demain.  En 
»  tournant  vers  la  Bohème,  l'électeur  expose  ses  Etats  hé- 
»  réditaires  au  caprice  des  événements;  il  offre  un  appât 
»  aux  ennemis,  qui  sauront  bien  en  profiter.  Mon  avis  est 
»  qu'on  ne  prendra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome  : 
»  qu'on  ne  laisse  donc  point  échapper  l'occasion  de  s'ero- 
»  parer  de  Vienne.  C'est  le  moyen  unique  de  terminer  ces 
»  différends  et  de  parvenir  à  une  paix  glorieuse.  » 

Ce  mémoire  fut  lu  et  aussitôt  oublié.  L'électeur,  qui 
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n'était  pas  du  tout  militaire,  crut  que  des  raisons  supé- 
rieures l'engageaient  à  prendre  tin  autre  parti.  Kheven- 
huller  profita  de  ces  fautes.  Vers  la  fin  de  décembre 
(1741  ),  il  passa  l'Ens  en  trois  endroits.  8égur,  au  lieu  de 
tomber  avoc  toutes  ses  forces  sur  rai  de  ces  trois  corps 
pour  les  détruire  en  détail,  se  retira  vers  la  ville  d'Ens;  il 
ne  s'y  crut  pas  même  en  sûreté.  Une  terreur  panique  liata 
sa  fuite,  il  courut  d'une  baleine  à  Lintz,  où  il  se  fortifia. 
M.  de  Kbevenbuller  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  re- 
prendre ses  esprits  ;  il  le  poursuivit  avec  vivacité  ,  et  le 
monde  apprit  avec  étonnement  que  15,000  Autrichiens 
bloquaient  a  Lintz  15,000  Français  :  tant  un  seul  homme 
peut  donner  d'ascendant  à  ses  trou|>es  sur  celles  de  son 
ennemi  ! 

L'électeur  de  Bavière ,  consterné  d'un  revers  auquel  il 
ne  s'attendait  pas ,  eut  recours  à  l'amitié  du  roi  ;  il  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  tendres  de  ne  le  point  aban- 
donner et  de  sauver  son  Etat  et  ses  troupes  par  une  puis- 
sante? diversion  :  il  désirait  que  les  Prussiens  pénétrassent 
par  la  Moravie  en  Autriche ,  pour  donner  à  M.  de  Ségur 
le  temps  de  respirer.  Il  faut  se  rappeler  pour  un  moment 
la  situation  où  se  trouvaient  les  armées.  La  position  de 
l'armée  principale  de  la  reine  de  Hongrie  était  très -  judi- 
cieuse :  elle  avait  le  dos  tourné  vers  le  Danube,  sa  droite 
couverte  par  les  marais  de  Wittingan ,  sa  gauche  par  la 
Muldau  et  par  Hudweis,  son  front  par  Tabor.  Les  alliés 
décrivaient  avec  leurs  troupes  comme  un  demi-cercle  au- 
tour de  ces  quartiers,  de  sorte  que  dans  leurs  opérations 
ils  avaient  l'arc  à  décrire,  et  les  Autrichiens  qui  étaient  au 
centre,  la  corde;  de  plus,  leurs  troupes  étroitement  res- 
serrées dans  leurs  quartiers  couvraient  les  opérations  de 
M.  de  Khevenhuller  contre  les  Français  ;  ils  tenaient  à 
l'Autriche ,  d'où  Hs  tiraient  leurs  vivres  et  leurs  secours  ; 
ils  gardaient  un  pied  en  Bohème,  de  sorte  qu'à  l'ouverture 
de  la  campagne  ils  pouvaient  se  flatter  de  rétablir  leurs 
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affaires.  Pour  déloger  cette  armée  d'un  poste  aussi  avan- 
tageux, il  était  de  la  dernière  nécessité  que  les  alliés  fis- 
sent un  effort  général ,  pour  que  les  Autrichiens  attaqués 
de  tous  cotés  succombassent  sous  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis. Ce  plan  fut  proposé  à  M.  de  Broglie,  sans  qu'on 
pût  jamais  lui  persuader  d'y  concourir. 

Quoique  le  peu  de  concert  et  de  bonne  volonté  qui 
régnait  entre  les  alliés  obligeât  d'abandonner  le  projet  le 
plus  décisif  pour  rendre  la  supériorité  aux  armées  des 
Français  et  des  Bavarois,  il  n'en  était  pas  moins  important 
de  soutenir  l'électeur  à  la  veille  d'obtenir  la  couronne  im- 
périale, lies  partis  mitigés  n'étaient  plus  de  saison.  Ou  il 
fallait  s'en  tenir  à  la  trêve  verbale  qui  n'assurait  de  rien  et 
que  les  Autrichiens  avaient  si  ouvertement  enfreinte,  ou  il 
fallait  détromper  les  alliés  de  la  Prusse  de  leurs  soupçous 
par  quelque  coup  d'éclat.  L'expédition  en  Moravie  était  la 
seule  que  les  circonstances  permissent  d'entreprendre, 
parce  qu'elle  rendait  le  roi  plus  nécessaire  et  le  mettait  en 
situation  d'être  également  recherché  des  deux  partis  ;  ce 
prince  s'y  détermina,  en  même  temps  bien  résolu  pour- 
tant de  n'y  employer  que  le  moins  de  ses  troupes  qu'il 
pourrait  et  le  plus  de  celles  que  ses  alliés  voudraient  lui 
donner.  Les  Saxons,  qui  gardaient  alors  les  bords  de  la 
Sassava ,  étaient  à  portée  de  se  joindre  à  un  corps  de 
Prussiens  qui  devait  entrer  en  Moravie.  De  là  cette  petite 
armée  pouvait  se  porter  sur  Iglau,  en  déloger  le  prince  de 
Lobkowitz  qui  y  commandait,  et  pousser  en  avant  jusqu'à 
Ilorn  en  basse  Autriche. 

Cette  manœuvre  devait  ou  forcer  M.  de  Khevenhuller 
d'abandonner  M.  de  Ségur,  ou  obliger  l'armée  principale 
de  la  reine  de  quitter  Wittingau,  Tabor  et  Budweis,  au- 
quel cas  M.  de  Broglie,  n'ayant  rien  devant  lui,  pouvait 
aller  au  secours  de  Lintz.  La  difficulté  de  ce  plan  consistait 
à  faire  consentir  la  cour  de  Dresde  à  la  jonction  de  ses 
troupes  avec  les  prussiennes.  D'abord  le  maréchal  de 
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Schwérin  reçut  ordre  de  s'emparer  d'Olmutz  avec  le  corps 
qui  avait  hiverné  en  haute  Silésie  ;  ensuite  le  roi  expliqua 
à  M.  de  Valori  le  but  de  cette  expédition  et  l'utilité  qui  en 
résulterait  pour  la  France.  Ce  moyen  était  le  seul  qui  pût 
sauver  les  troupes  bloquées  à  Lintz;  le  roi  voulait  aller  à 
Dresde.  Il  fit  partir  M.  de  Valori  un  jour  avant  son  départ, 
pour  qu'il  sondât  les  esprits  et  les  préparât  aux  proposi- 
tions qu'on  voulait  faire. 

On  était  convenu  que  M.  de  Valori  ferait  un  sigue  de 
téte  à  l'arrivée  du  roi.  Ce  signe  se  fit;  et  dès  que  ce  prince 
eut  franchi  la  cérémonie  des  premiers  compliments  d'usage, 
il  s'entretint  avec  le  comte  de  Briihl  de  son  projet.  En 
voici  la  raison ,  mais  pour  le  bien  saisir,  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut.  Le  feu  roi  de  Pologne  Auguste  II 
avait  fait  un  plan  de  partage  de  lu  succession  de  l'empe- 
reur Charles  VI.  La  cour  de  Vienne  en  eut  vent.  Le 
prince  de  Lichtcnstein  passant  par  Dresde  en  1735,  sous 
le  régne  d'Auguste  III,  mécontent  du  comte  Sulkowsky 
ministre  et  favori,  assura  liruhl  que  s'il  pouvait  lui  procurer 
ce  projet  de  partage,  lui  et  sa  cour  n'épargneraient  rien 
pour  perdre  Sulkowsky  et  pour  lui  procurer  sa  place. 
Briihl  eut  Ja  perfidie  d'accepter  cette  proposition.  Il  fit 
copier  cet  écrit  et  le  remit  au  prince  de  Lichtcnstein. 

Or  comme  les  Saxons  s'étaient  déclarés  contre  la  maison 
d'Autriche  et  précisément  avant  l'arrivée  du  roi,  la  reine 
de  Hongrie  avait  envové  une  vieille  demoiselle  de  Kling  à 
Dresde,  intrigante  de  profession,  et  qui  ayant  assisté  à 
l'éducation  de  la  reine  de  Pologne,  masquait  la  commis- 
sion dont  elle  était  chargée  du  prétexte  d'un  voyage  ordi- 
naire, dont  l'unique  but  était  de  se  rapprocher  d'une 
princesse  à  laquelle  elle  était  attachée  depuis  longtemps. 
A  peine  est-elle  arrivée  à  Dresde  qu'elle  se  rend  chez  le 
comte  de  Briihl,  et  le  tirant  à  l'écart,  elle  sort  de  sa  poche 
ce  projet  de  partage,  et  lui  dit:  «  Connaissez- vous  ceci? 
»  promettez- moi  sur-le-champ  de  faire  que  les  Saxons  se 
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y>  retirent  de  la  Bohème ,  ou  je  découvre  votre  trahison  et 
«je  vous  perds.  »  Bruhl  promit  ce  qu'elle  voulut;  outre 
cela  il  n'osait  par  timidité  désobliger  le  roi,  et  il  avait  de 
la  répugnance  à  remettre  les  troupes  saxonnes  entre  les 
mains  d'un  voisin  qu'il  avait  voulu  dépouiller  de  ses  Etats 
six  mois  auparavant.  Ajoutez  que  Bruhl  se  prêtait  avec 
répugnance  à  l'agrandissement  de  l'électeur  de  Bavière, 
auquel  il  enviait  la  dignité  impériale.  Après  que  ces  difté- 
rents  sentiments  se  furent  combattus  dans  son  esprit,  la 
peur  l'emporta  ;  par  timidité  il  remit  au  roi  les  troupes 
saxonnes ,  bien  résolu  de  les  retirer  aussitôt  que  cela  se- 
rait possible. 

L'après-midi  il  y  eut  une  conférence  chez  le  roi.  Le 
comte  de  Bruhl ,  le  comte  de  Saxe,  Valori ,  M.  des 
Alleurs  1  et  le  comte  Rutowsky*,  s'y  trouvèrent.  Le  roi 
leur  exposa  les  moyens  qu'il  croyait  les  plus  convena- 
bles pour  sauver  M.  de  Ségur  et  la  Bavière;  il  avait  une 
carte  de  la  Moravie  sur  laquelle  il  leur  expliqua  son  projet 
de  campagne.  Son  dessein  était  de  tomber  de  toutes  parts 
sur  les  quartiers  des  Autrichiens.  En  conséquence,  M.  de 
Broglie  devait  attaquer  le  prince  de  Lorraine,  qui  com- 
mandait l'armée  ennemie  du  côté  de  Frauenberg,  tandis 
que  les  Prussiens  et  les  Saxons  les  prendraient  en  flanc 
vers  Iglau.  Le  comte  de  Saxe  objecta  que  le  maréchal  de 
Broglie  avait  à  peine  16,000  hommes  avec  lui  et  que  l'ex- 
pédition d'Iglau  manquerait  faute  de  fourrages  et  de  sub- 
sistances. 

La  première  objection  était  sans  réplique;  quant  à  la 
seconde,  le  roi  se  chargea  de  la  lever,  d'aller  à  Prague  se 
concerter  avec  M.  de  Séchelles*,  intendant  de  l'armée, 

1  Roland  Puchot  des  Alleurs,  capitaine  ans  gaule*  française*,  puis 
envoyé  en  Pologne  en  1741,  ambassadeur  à  Constantinoplc  eu  1747, 
mort  en  1755.  —  Sur  M.  des  Alleuis,  voy.  la  Correspondance  secrète  de 
Ijouix  XV. 

2  Général  saxon. 

•  Jean  Morcau,  seigneur  de  Séclielles,  conseiller  au  parlement  de 
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sur  les  moyens  de  fournir  des  vivres  aux  Saxons.  Sur  ces 
entrefaites  le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  chambre.  Après 
quelques  civilités,  le  roi  voulut  du  moins  lui  faire  l'honneur 
de  lui  communiquer  à  quel  usage  on  destinait  ses  troupes. 
Le  comte  de  Briihl  avait  vite  plié  la  carte  de  la  Moravie  ; 
le  roi  la  lui  redemanda,  ou  l' étala  de  nouveau,  et  ce 
prince  fit  en  quelque  sorte  le  vendeur  d'orviétan ,  débitant 
sa  marchandise  le  mieux  qu'il  était  possible;  il  appuyait 
surtout  sur  ce  que  le  roi  de  Pologne  n'aurait  jamais  la  Mo- 
ravie, s'il  ne  se  donnait  la  peine  de  la  prendre. 

Auguste  1JI  répondait  oui  à  tout,  avec  un  air  de  con- 
viction mêlé  de  quelque  chose  dans  le  regard  qui  dénotait 
l'ennui.  Briihl ,  que  cet  entretien  impatientait,  l' interrompit 
en  annonçant  à  son  maître  que  l'opéra  allait  commencer. 
Dix  royaumes  à  conquérir  n'eussent  pas  retenu  le  roi  de 
Pologne  une  minute  de  plus.  On  alla  donc  à  l'opéra,  et  le 
roi  obtint,  malgré  tous  ceux  qui  s'y  opposaient,  une  réso- 
lution finale.  Il  fallait  brusquer  l'aventure,  comme  l'on 
prend  une  place  d'assaut  ;  c'était  le  seul  moyen  de  réussir 
à  cette  cour. 

Le  lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  le  roi  fit  inviter  le 
père  Guarini,  qui  était  en  même  temps  une  espèce  de  favori, 
de  ministre,  de  lx>ufïbn  et  de  confesseur.  Ce  prince  lui 
parla  de  façon  à  lui  persuader  qu'il  ue  voulait  réussir  que 
par  lui  ;  la  finesse  de  cet  Italien  fut  la  dupe  de  son  orteil. 
Le  père  Guarini,  en  quittant  le  roi,  se  rendit  auprès  de 
son  maitre,  qu'il  acheva  de  confirmer  dans  la  résolution 
qu'il  avait  prise.  Enfin  le  roi  partit  de  Dresde,  après  avoir 
vaincu  tous  les  obstacles,  la  mauvaise  volonté  du  comte 
de  Briihl ,  le  peu  de  résolution  d'Auguste  III  et  les  tergi- 
versations du  comte  de  Saxe ,  qui  peu  occupé  de  la  Bavière 

Metz,  mailrc  de*  requêtes  tu  1710,  intendant  du  Hainaul  ru  1727,  de 
l'armée  du  roi  en  ftuhëme  et  en  Bavière  eu  1741 ,  conseiller  d'Etat  en 
1742,  intendant  de  Flandre  en  1743,  eontrôlein  général  des  finances  en 
1760,  mort  le  31  décembre  de  la  même  année,  à  *oiuintc-dix  ans. 
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avait  encore  les  chimères  de  la  Courlande  en  tète,  et 
croyait  pour  faire  sa  cour  être  dans  la  nécessité  de  contre- 
carrer autant  qu'il  était  en  lui  les  Prussiens. 

Lorsque  le  roi  arriva  à  Prague,  Lintz  tenait  encore; 
mais  le  comte  de  Tœrring,  par  son  inconsidération,  s'était 
laissé  battre  par  les  Autrichiens.  On  fit  encore  quelques 
tentatives  pour  inspirer  de  l'activité  au  maréchal  de  Bro- 
glie,  mais  inutilement.  Le  roi  convint  tout  de  suite  avec 
M.  de  Séchelles  pour  fournir  des  subsistances  aux  Saxons  ; 
il  dit  :  «i  Je  ferai  l'impossible  possible.  »  Sentence  qui  devrait 
être  écrite  en  lettres  d'or  sur  le  bureau  de  tous  les  inten- 
dants d'armée.  M.  de  Séchelles  ne  se  contenta  pas  de  le 
dire,  mais  il  exécuta  tout  ce  qu'il  avait  promis.  De  Prague, 
le  roi  passa  par  ses  quartiers  de  Bohème.  Il  apprit  en 
chemin  que  Olatz  s'était  rendu ,  et  il  s'achemina  vers  la 
Moravie.  Il  avait  appointé  le  chevalier  de  Saxe  1  et  M.  de 
Polastron  à  Landscron ,  pour  concerter  avec  eux  les  opé- 
rations auxquelles  on  se  préparait.  M.  de  Polastron  était 
un  homme  confit  en  dévotion,  qui  semblait  plus  né  pour 
dire  son  chapelet  que  pour  aller  à  la  guerre. 

De  là  le  roi  se  rendit  à  Olmutz,  que  le  maréchal  de 
Schwérin  venait  d'occuper.  On  devait  établir  des  magasins 
dans  cette  ville ,  mais  M.  de  Séchelles  n'v  avait  pas  présidé. 
Le  séjour  du  roi  dans  cette  ville  fut  trop  court  pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  et  l'on  prit  les  meilleures  mesures  que 
Ton  put  pour  y  remédier.  Pendant  que  le  roi  était  à  Olmutz, 
il  y  arriva  un  certain  Fitzner,  conseiller  du  grand-duc  de 
Toscane  ;  il  était  chargé  de  quelques  propositions  de  la 
cour  de  Vienne.  Le  roi,  qui  se  livrait  trop  à  sa  vivacité, 
sans  entendre  ce  que  Fitzner  avait  à  lui  dire,  lui  parla  sans 
mettre  de  point  ni  de  virgule  à  son  discours  :  faute 
impardonnable  en  négociation,  où  la  prudence  veut  qu'on 
entende  patiemment  les  autres  et  qu'on  ne  réponde  qu'avec 
poids  et  mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infractions  que  sa 

1  Lu  chevalier  du  Saxe,  frùrr  du  maréchal,  haliile  thûoririun  militant*. 
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cour  avait  faites  à  la  trêve  d'Obcrschnellendorff ,  et  il 
exhorta  la  reine  à  s'accommoder  promptement  avec  ses 
ennemis. 

Fitzner  apprit  au  roi  la  capitulation  flétrissante  que  M.  de 
Ségur  venait  de  signer  à  Lintx,  23  janvier,  d'où  le  roi  prit 
occasion  de  tirer  de  nouvelles  raisons  pour  liàtcr  la  paix , 
en  lui  insinuant  que  les  Anglais  n'avaient  que  leur  propre 
intérêt  en  vue  et  sacrifieraient  enfin  la  reine  aux  avantages 
qu'ils  tacheraient  d'obtenir  pour  leur  commerce.  Fitzner 
ravala  ainsi  les  choses  qu'il  était  chargé  de  dire,  et  l'on 
convint  de  part  et  d'autre  d'entretenir  une  correspondance 
secrète  par  le  canal  d'un  certain  chanoine  lanini. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nouvelles  de  Francfort- 
sur-le-Mein  qui  annonçaient  l'élection  et  le  couronnement 
de  l'électeur  de  Bavière,  qu'on  nomma  Charles  VII.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne  ne  restait  pas  les  bras  croisés. 
Si  elle  négociait  avec  ardeur,  elle  ne  négligeait  pas  non 
plus  de  faire  usage  de  toutes  ses  ressources  pour  se  dégager 
par  la  force  de  tant  d'ennemis  qui  l'accablaient.  Klle  leva 
en  Hongrie  15,000  hommes  de  troupes  régulières;  elle 
convoqua  dans  ce  royaume  le  ban  et  l'arriére-ban ,  qui 
devait  lui  valoir  40,000  hommes  à  peu  près.  Son  intention 
était  d'eu  former  deux  corps  d'armée,  dont  l'un  devait 
pénétrer  par  llradisch  eu  Moravie,  et  l'autre  devait  passer 
par  la  Jablunka  et  gagner  en  haute  Silésie  les  derrières  de 
l'armée  prussienne ,  tandis  que  le  prince  de  Lorraine 
s'avancerait  de  la  Bohème  pour  combattre  de  front  les 
troupes  du  roi.  Ce  prince  n'avait  pris  que  la  moitié  des 
troupes  qui  hivernaient  en  haute  Silésie,  qui  faisaient 
15,000  hommes,  à  la  tête  desquelles  il  joignit  les  Français 
et  les  Saxons  auprès  de  Trebisch.  Un  autre  corps  occupa 
par  ses  ordres  Wischau ,  Hradisch ,  Kremsir  et  les  frontières 
de  la  Hongrie,  pour  couvrir  ses  opérations. 

La  lenteur,  jointe  à  la  mauvaise  volonté  des  Saxons , 
fit  perdre  dans  cette  expédition  des  jours  et  même  des 
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semaines;  ce  qui  nuisit  beaucoup  au  bien  des  affaires  1 . 
Un  seul  exemple  suffira  pour  preuve  de  ce  qoe  nou*  disons. 
Budichau  est  une  maison  de  plaisance,  riche  et  bien  ornée, 
qui  appartient  à  an  comte  Bar;  on  avait  assigné  par  galan- 
terie ce  quartier  aux  Saxons.  Le  comte  Rutowskv  et  le 
chevalier  de  Saxe  s'v  trouvèrent  si  bien,  que  jamais  on  ne 
put  faire  avancer  leurs  troupes  ;  ils  y  demeurèrent  trois 
jours.  Cet  empêchement  fut  cause  que  le  prince  de  Lob- 
kowitz  eut  le  temps  de  retirer  ses  magasins  d'Iglau ,  et  qu'à 
l'approche  des  alliés  il  se  replia  sur  Wittingau.  Les  Saxons 
occupèrent  Iglau  ;  mais  il  fut  impossible  de  les  faire  avancer 
ni  sur  la  Tava  ni  vers  Horn  en  Autriche.  G1  est  le  cas  de  la 
plupart  des  généraux  qui  commandent  des  troupes  auxi- 
liaires ,  de  voir  échouer  leurs  projets  faute  d'obéissance  et 
d'exécution.  Les  Saxons,  quâ  étaient  les  plus  intéressés  à 
cette  expédition  ,  étaient  ceux-là  même  qui  employaient  le 
plus  de  mauvaise  foi  pour  la  contrecarrer. 

Ces  contre-temps  obligèrent  le  roi  à  refondre  ses  disposi- 
tions. Il  donna  aux  Saxons  les  «ftiartiers  les  plus  voisins  de 
la  Bohème,  et  les  Prussiens  occupèrent  les  bords  de  la 
Tava,  de  Znavm  jusqu'à  (iœdingen  ,  petite  ville  qui  est  sur 
les  frontières  de  la  Honjjrie.  Bientôt  un  détachement  de 
5,000  hommes  partit  de  Znavm  et  fit  une  irruption  dans  la 
haute  Autriche  ;  la  terreur  s'en  répandit  jusqu'aux  portes 
de  Vienne.  La  cour  rappela  sur-le-champ  10,000  hommes 
de  la  Bavière  au  secours  de  cette  capitale.  Les  housards 
de  Ziethen  poussèrent  jusqu'à  Stockerau,  qui  n'est  qu'à 
une  poste  de  Vienne.  Cette  irruption  mit  les  troupes  à  leur 
aise  par  la  quantité  de  subsistances  qu'elle  leur  procura. 
Mais  les  Saxons  s'inquiétaient  dans  leurs  quartiers  ;  ils 
voyaient  partout  1  ennemi ,  la  peur  grossissait  pour  eux 
tous  les  objets ,  ils  demandèrent  qu'on  leur  laissât  occuper 
les  quartiers  des  Prussiens  ;  ce  qui  leur  fut  accordé.  M.  de 

1  Sur  la  mauv.iUc  volonu'  des  S.ixons,  vovpz  Valori,  Mémoires,  t.  Ier, 
P.  148. 
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Polastron,  rappelé  en  Bohème  par  les  ordres  de  M.  de 
Broglie,  avait  quitté  l'armée,  de  sorte  que  ce  qui  restait 
formait  à  peine  30,000  hommes. 

Le  roi  découvrit,  par  des  lettres  interceptées,  que  les 
Hongrois  commençaient  à  se  rassembler  sur  les  frontières 
de  la  Moravie.  11  n'y  avait  pas  de  moment  à  perdre;  il 
fallait  dissiper  cette  milice  avant  que  le  nombre  en  devint 
trop  considérable.  Cette  commission  tomba  sur  le  prince 
Thierrv  d'Anhalt  ',  qui  avec  10  bataillons,  autant  d'esca- 
drons et  1,000  housards,  entra  en  Hongrie,  enleva  trois 
quartiers  de  pandours,  leur  prit  1 ,200  hommes  et  répandit 
une  telle  alarme  dans  ce  royaume,  qu'une  partie  de  l'ar- 
riére-ban se  sépara.  Cette  expédition  si  heureusement  ter- 
minée, ce  prince  vint  rejoindre  l'année  aux  environs  de 
Brunn  ;  car  les  Saxons  étaient  à  Zuaym ,  Sab ,  Nickels- 
bourg,  et  les  Prussiens  à  Bohrlitz,  Austerlitz ,  Schlowitz, 
et  aux  environs  de  Brunn.  Ou  avait  demandé  du  canon  au 
roi  de  Pologne  pour  assiéger  cette  ville  ;  ce  prince  le 
refusa  faute  d'argent.  Il  venait  de  dépenser  400,000  écus 
pour  acheter  un  gros  diamant  vert  ;  il  voulait  la  chose  et 
se  refusait  aux  moyens.  L'expédition  du  roi  manqua  donc 
par  bien  des  raisons.  M.  de  Ségur  s'était  laissé  prendre 
avant  qu'on  le  pût  secourir;  M.  de  Broglie  était  paraly- 
tique; Brùhl  craignait  plus  mademoiselle  de  Kling  qu'il  ne 
se  souciait  de  la  Moravie;  Auguste  III  voulait  un  royaume , 
mais  il  ne  voulait  pas  prendre  la  peine  de  le  conquérir. 
Cependant  sans  la  prise  de  Brunn  les  alliés  ne  pouvaient 
pas  même  se  soutenir  en  Moravie.  Ce  qu'il  y  avait  de  pire, 
c'était  que  le  roi  ne  pouvait  faire  aucun  fond  sur  la  fidélité 
des  Saxons,  et  il  devait  s'attendre  qu'ils  l'abandonneraient 
à  l'approche  de  l'ennemi. 

Un  beau  jour,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  tous  les 
Savons  abandonnèrent  leurs  quartiers  et  se  jetèrent  avec 

•  Thierry  ou  Didier  d'Auhnlt,  ne  le  2  août  1702,  |;én««ial  fi  ld-maré- 
chal  du  roi  de  Prusse,  quitta  le  service  en  1751,  et  mourut  en  1769. 
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précipitation  sur  ceux  que  les  Prussiens  occupaient  ;  un 
millier  de  housards  autrichiens  leur  avait  donné  une  ter- 
reur panique;  on  leur  procura  des  quartiers,  et  Brunn  fut 
serré  de  plus  prés.  Le  commandant  de  cette  place  était  un 
homme  intelligent.  11  envoyait  des  gens  déguisés  pour 
mettre  le  feu  aux  villages  que  les  troupes  occupaient  : 
toutes  les  nuits  il  y  eut  des  incendies  ;  on  compta  plus  de 
seize  bourgs,  villages  ou  hameaux  qui  périrent  par  les 
flammes.  Un  jour  3,000  hommes  de  la  garnison  de  Brunn 
attaquèrent  le  régiment  de  Truchsés  dans  le  village  de 
Lesch  ;  ce  régiment  se  défendit  pendant  cinq  heures  avec 
une  constance  et  une  valeur  admirables.  Le  village  fut 
brûlé ,  mais  les  ennemis  furent  chassés  sans  avoir  remporté 
le  moindre  avantage.  Truchsés,  Varenne  et  quelques  offi- 
ciers y  furent  blessés  en  se  couvrant  de  gloire.  Enfin  les 
efforts  qu'on  avait  faits  pour  dégager  M.  de  Ségur,  atti- 
raient naturellement  les  Autrichiens  en  Moravie.  Le  duc 
de  Lorraine  allait  se  mettre  en  marche  pour  dégager 
Brunn  :  il  fallait  choisir  un  lieu  d'assemblée  pour  les 
troupes  et  qui  fût  en  même  temps  un  camp  avantageux. 
Ces  qualités  se  trouvaient  réunies  dans  le  terrain  qui 
environne  la  ville  de  Bohrlitz. 

Le  roi  communiqua  au  chevalier  de  Saxe  son  dessein 
d'attendre  l'ennemi  dans  cette  position  ,  ce  qui  pouvait 
s'exécuter  avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  le  roi  avait 
été  joint  par  (>  bataillons  et  30  escadrons  de  renfort  de  ses 
troupes.  Le  chevalier  donna  une  réponse  ambiguë,  qui 
préparait  dés  lors  aux  excuses  de  sa  désobéissance.  La 
raison  la  plus  spécieuse  qu'il  alléguait  se  fondait  sur  le 
nombre  de  ses  troupes ,  qu'il  disait  ne  monter  qu'à  8,000 
combattants.  Le  peu  de  fond  qu'on  pouvait  faire  sur  ces 
troupes  saxonnes,  ht  réfléchir  le  roi  sur  la  situation  où  il 
se  trouvait.  Ses  propres  troupes  ne  consistaient  qu'en 
26,000  hommes  ;  c'étaient  les  seules  sur  lesquelles  il  pût 
compter,  et  c'était  trop  peu  pour  faire  tête  à  l'armée  du 
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duc  de  Lorraine.  Après  tout,  pourquoi  s'opiniâtrer  à  con- 
quérir cette  Moravie,  pour  laquelle  le  roi  de  Pologne,  qui 
devait  l'avoir,  témoignait  tant  d'indifférence?  Le  seul  parti 
à  prendre ,  c'était  de  se  joindre  aux  troupes  prussiennes 
qui  étaient  en  Bohème  ;  et  pour  couvrir  Olmutz  et  la  haute 
Silésie,  on  pouvait  se  servir  de  l'armée  du  prince  d'Anhalt, 
qui  devenait  inutile  auprès  de  Brandebourg;  il  reçut  donc 
incessamment  l'ordre  de  la  partager,  d'en  envoyer  une 
partie  à  Chrudim  en  Bohème,  et  de  mener  17  bataillons 
et  35  escadrons  dans  la  haute  Silésie,  où  il  serait  joint  par 
son  fils  le  prince  Didier,  avec  les  troupes  que  le  roi  laisse- 
rait dans  ces  environs. 

Malgré  toutes  ces  dispositions,  le  roi  se  trouvait  dans  un 
pas  scabreux.  Il  avait  tout  lieu  de  se  défier  des  Saxons  ; 
mais  leur  mauvaise  foi  n'était  pas  assez  manifeste.  M.  de 
Broglie  le  tira  de  cet  embarras,  en  demandant  les  troupes 
saxonnes,  pour  le  renforcer,  à  ce  qu'il  disait,  contre  le 
prince  de  Lorraine,  qui  voulait  l'attaquer  dans  le  temps 
que  ce  prince  prenait  le  chemin  de  la  Moravie  avec  son 
armée.  Le  roi  fit  semblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis  du 
maréchal  de  Broglie,  pour  se  défaire  d'alliés  suspects 
Le  départ  de  la  Moravie  fut  résolu  :  15  escadrons  et  12  ba- 
taillons suivirent  le  roi  en  Bohème,  25  escadrons  et  10  ba- 
taillons demeurèrent  sous  les  ordres  du  prince  Thierry  dans 
un  camp  avantageux  auprès  d'Olmutz,  où  ce  prince  aurait 
pu  se  soutenir,  si  le  maréchal  de  Schwérin  avait  veillé 
comme  il  le  devait  à  amasser  suffisamment  de  vivres  pour 
les  troupes. 

M.  de  Bulow,  qui  suivait  le  roi  en  qualité  de  ministre 
de  Saxe,  le  vovant  sur  son  départ  de  la  Moravie,  lui  dit  : 
o  Mais,  Sire,  qui  couronnera  donc  mon  maître?  »  Le  roi 
lui  répondit  qu'on  ne  gagnait  les  couronnes  qu'avec  du 
gros  canon  ,  et  que  c'était  la  faute  des  Saxons  s'ils  en 

1  Le  marérlial  de  llroplie  était  de  honni*  foi,  mais  il  est  eliarjjé  |»ar 
Kmlérir,  qui  le  détestait  à  eausc  de  M.  de  Iiellc-I»le. 

nui.  t.  10 
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avaient  manqué  pour  prendre  Hrunn.  Ce  prince,  bien 
résolu  de  ne  commander  désormais  qu'à  des  troupes  dont 
il  pût  disposer  et  capables  d'obéir,  poursuivit  sa  route 
passant  par  Zwitlau  et  Leutomischel ,  et  il  arriva  le 
17  d'avril  à  Clirudim  auprès  du  prince  Léopold,  où  il  mit 
ses  troupes  eu  quartier  de  rafraîchissement.  Les  Saxons 
essuyèrent  un  petit  échec  dans  cette  retraite  :  les  housards 
ennemis  leur  enlevèrent  un  bataillon  qui  faisait  leur  arrière- 
marrie.  Vainement  voulut-on  leur  persuader  de  se  joindre 
aux  Français  ;  iU  traversèrent  les  quartiers  rie»  Prussiens 
pour  se  cantonner  dans  le  cercle  de  Satz  sur  les  frontières 
de  leur  électorat.  Par  leur  défection,  les  Français  affaiblis 
demeurèrent  à  Piseck  sans  secours.  Le  fardeau  de  la 
guerre  pesait  presque  uniquement  sur  les  épaules  des 
Prussiens,  et  les  ennemis  puisaient  dans  l'affaiblissement 
des  alliés  les  espérances  les  plus  flatteuse.-»  de  leurs  succès. 

Pendant  que  les  Prussiens  se  refaisaient  eu  ltohème  de 
leurs  fatigues,  que  les  Français  sommeillaient  à  Piseck  et 
que  les  Saxons  s'éloignaient  le  plus  vite  qif  ils  pouvaient 
de»  hasards  de  la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  rentrait  en 
Moravie;  le  prince  Thierrv  d'Anhalt  lui  présenta  la  ba- 
taille auprès  de  Wischau.  Sou  poste  était  si  bien  pris,  que 
•les  troupes  de  la  reine  n'osèrent  le  brusquer.  Les  Prus- 
siens restèrent  dans  cette  position  et  ne  la  quittèrent  qu'a- 
près avoir  consumé  le  dernier  tonneau  de  farine  qui  restait 
dans  leur  magasin.  Le  prince.  Thierry  passa  les  montagnes 
de  la  Moravie  et  assit  son  camp  entre  Troppau  et  Jaîgern- 
dorff,  sans  que  l'armée  ennemie  fit  mine  de  le  suivre. 
Dans  celte  retraite  le»  dragons  de  Nassau  nouvellement 
levés  eurent  une  affaire  '  avec  les  housards  autrichiens, 
où  ils  se  signalèrent  par  leur  valeur  et  par  leur  conduite. 
En  même  temps  le  régiment  de  Canueberg  *  se  fit  jour  à 
travers  3,000  ennemi*  qui  voulaient  le  couper  de  l'armée 

1  A  N.ip.iflodoll. 

2  Entre  Piiiau  et  Cm  U 


Digitized  by  Google 


17*2  J  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  147 

et  s'acquit  beaucoup  de  gloire.  Les  gendarmes  qui  can- 
tonuaieut ,  furent  attaqués  de  nuit  dans  un  village  où  l'en- 
nemi avait  mis  le  feu  :  la  moitié  des  escadrons  se  battît  à 
pied  au  milieu  des  flammes,  pour  donner  aux  autres  le 
temps  de  monter  à  cheval  ;  alors  ils  donnèrent  sur  les  Au- 
trichiens ,  les  battirent  et  leur  tirent  des  prisonniers;  un 
colonel  Hrédow  les  commandait.  Ces  faits  ne  sont  pas  im- 
portants; mais  comment  laisser  périr  dans  Poubli  d'aussi 
belles  actions ,  surtout  dans  un  ouvrage  que  la  reconnais- 
sance consacre  à  la  gloire  de  ces  braves  troupes?  Cepen- 
dant que  pouvait-on  prévoir  de  cette  guerre,  en  réfléchis- 
sant sur  le  peu  d'intelligence  qui  régnait  eulre  les  alliés, 
sur  les  pitoyables  généraux  qui  conduisaient  les  Français, 
sur  la  faiblesse  de  leur  armée,  sur  la  faiblesse  plus  grande 
encore  de  celle  de  l'Kmpcreur?  sinon  que  les  vastes  pro- 
jets du  cabinet  de  Versailles  qui  semblaient  devoir  s'ac- 
complir Tannée  précédente ,  étaient  plus  que  douteux 
alors. 

De  tels  pronostics,  fondés  sur  des  faits  certains,  avertis- 
saient le  roi  de  ne  pas  s'enfoncer  trop  avant  dans  ce  laby- 
rinthe, mais  d'en  chercher  l'issue  au  plus  tôt;  bien  d'autres 
raisons  se  joignaient  encore  à  celles  que  nous  venons  de 
rapporter  pour  renouer  la  négociation  de  la  paix  avec  la 
reine  de  Hongrie.  Le  lord  Hindford  fut  employé  pour 
moyenner  cet  accommodement  ;  il  y  était  plus  propre 
qu'un  autre,  vu  qu'if  avait  déjà  travaillé  à  la  réconciliation 
des  deux  puissances,  et  que  son  amour-propre  se  trouvait 
intéressé  à  couronner  sou  ouvrage.  Il  trouva  la  cour  de 
Vienne  moins  docile  que  par  le  passé  :  l'affaire  de  Lintx, 
l'évacuation  de  la  .Moravie  et  la  défection  des  Saxons  lui 
avaient  rendu  sou  ancienne  fierté;  ses  négociations  secrètes 
à  la  cour  de  Versailles  lui  faisaient  même  porter  ses  vues 
plus  loin. 

On  a  vu  de  tout  temps  l'esprit  de  la  cour  d'Autriche 
suivre  les  impressions  brutes  de  la  nature  ;  enflée  dans  (a 
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bonne  fortune  et  rampante  dans  l'adversité,  elle  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  cette  sage  modération  qui  rend  les  hommes 
impassibles  à  l'égard  des  biens  et  des  maux  que  le  hasard 
dispense.  Alors  son  orgueil  et  son  astuce  reprenaient  le 
dessus.  Le  mauvais  succès  de  celte  tentative  du  lord  Hind- 
ford  fortifia  le  roi  plus  que  jamais  dans  l'opinion  où  il 
était,  que  pour  qu'une  négociation  de  paix  réussit  avec  les 
Autrichiens  il  fallait  auparavant  les  avoir  bien  battus. 
Une  armée  belle  et  reposée  l'invitait  à  tenter  le  sort  des 
armes  :  elle  était  composée  de  34  bataillons  et  de  60  esca- 
drons, ce  qui  faisait  à  peu  près  le  nombre  de  33,000 hom- 
mes. Avant  que  l'on  en  vint  à  cette  décision,  il  arriva  un  . 
changement  dans  le  ministère  anglais. 

Cette  nation  inquiète  et  libre  était  mécontente  du  gou- 
vernemenl ,  parce  que  la  pierre  des  Indes  se  faisait  à  son 
désavantage  et  que  la  Grande-Bretagne  ne  jouait  pas  un 
rôle  convenable  dans  le  continent.  On  fouetta  le  roi  sur  le 
dos  de  son  ministre;  il  fut  obligé  de  chasser  le  sieur  Wal- 
pole,  que  milord  Carteret  remplaça,  l'n  mécontentement 
à  peu  près  semblable  dans  le  siècle  passé  coûta  la  vie  au 
roi  Charles  I";  c'était  l'ouvrage  du  fanatisme,  et  la  chute 
de  Walpole  ne  peut  s'attribuer  qu'à  une  cabale  de  parti. 
Tous  les  seigneurs  voulaient  parvenir  au  ministère  :  Wal- 
pole avait  occupé  cette  place  trop  longtemps.  Après 
l'avoir  culbuté,  la  possibilité  de  réussir  donna  une  nouvelle 
effervescence  ji  l'ambition  des  grands;  ce  qui  fit  que  dans 
la  suite  cet  emploi  passa  de  main  en  main  et  devint,  de 
toutes  les  places  du  royaume,  la  moins  amovible. 

Le  cardinal  de  Fleury  fut  très-mécontent  de  ce  change- 
ment ;  il  s'accommodait  assez  de  la  conduite  modérée  de 
Walpole,  et  il  craignait  tout  de  l'impétuosité  de  Carteret, 
qui  à  l'exemple  d'Annibal  avait  juré  une  haine  implacable 
à  tout  ce  qui  portait  le  nom  français.  Cet  Anglais  ne  dé- 
mentit pas  l'opinion  qu'on  avait  de  lui;  il  fit  paver  des 
subsides  à  la  reine  de  Hongrie,  il  la  prit  sous  sa  protec- 
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tion,  il  fit  passer  des  troupes  anglaises  en  Flandre;  et  pour 
diminuer  le  nombre  des  ennemis  de  l'Autriche,  il  s'enga- 
gea envers  le  roi  à  lui  procurer  une  paix  avantageuse. 
Ces  offres  furent  reçues  avec  reconnaissance,  quoique  le 
roi  fût  bien  déterminé  à  n'avoir  l'obligation  de  la  paix  qu'à 
la  valeur  de  ses  troupes  et  à  ne  point  fonder  ses  espéran- 
ces sur  l'incertitude  d'une  négociation.  M.  de  Broglie, 
qui  se  trouvait  à  Piseck,  avec  une  douzaine  de  ducs  et 
pairs,  à  la  tète  de  10,000  hommes,  fit  tant,  par  ses  repré- 
sentations, que  le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  quelques 
secours.  On  ne  les  rassembla  qu'au  printemps,  et  ils  arri- 
vèrent trop  tard  :  faute  souvent  reprochée  aux  Français, 
de  n'avoir  pas  pris  leurs  mesures  à  temps.  Amis  des  Au- 
trichiens, ils  leur  avaient  fait  perdre  Belgrade;  à  présent 
qu'ils  étaient  leurs  ennemis,  ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal  : 
cette  dernière  paix  ressemblait  à  la  guerre,  et  cette  der- 
nière guerre  à  la  paix. 

C'est  par  cette  conduite  molle  qu'ils  perdirent  les  af- 
faires de  l'Empereur,  et  que  la  prudence  engagea  la  plu- 
part de  leurs  alliés  à  les  abandonner.  Ce  siècle  était  stérile 
en  grands  hommes  pour  la  France;  celui  de  Louis  XIV  en 
produisait  en  foule.  L'administration  d'un  prêtre  avait 
perdu  le  militaire.  Sous  Mazarin  c'étaient  des  héros,  sous 
Fleury  c'étaient  des  courtisans  sybarites. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Événements  <|iti  précèdent  la  bataille  de  Cbntusitz.  Disposition  de  la 
bataille.  Affaire  de  Sabc.  M.  de  Belle-Isle  vient  au  camp  prussien.  Il 
jKirt  pour  la  Saxe.  Paix  de  Rreslan. 

L'armée  du  roi  en  Bohème  était  partagée  en  trois  divi- 
sions :  16  bataillons  et  20  escadrons  couvraient  le  quartier 
général  de  Chrudim,  10  bataillons  et  20  escadrons  aux 
ordres  de  M.  de  Oœtz  étaient  aux  environs  de  Leutomis- 
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chel,  et  M.  de  Kalckstein  occupait  avec  un  nombre  pareil 
Kuttenberg.  Ces  trois  corps  pouvaient  se  joindre  en  deux 
fois  24  heures.  Il  y  avait  outre  cela  2  bataillons  dans  la 
forteresse  de  Glatz,  un  bataillon  gardait  les  magasins  de 
Kœnigsgraetz ,  et  3  autres  couvraient  les  dépôts  de  Pardu- 
bitz,  de  Podiebrad  et  de  Nienbourg;  de  sorte  que  l'Klhc 
coulait  en  ligne  parallèle  derrière  les  quartiers  des  Prus- 
siens, et  les  magasins  étaient  distribués  de  telle  sorte, 
que,  de  quelque  côté  que  vint  1* ennemi,  l'armée  pouvait 
se  porter  à  sa  rencontre.  Le  prince  d'Anhalt,  plus  fort 
qu'il  n'était  nécessaire,  n'ayant  point  d'ennemi  devant  lui, 
garda  18  bataillons  et  60  escadrons  pour  couvrir  ia  haute 
Silésie,  et  détacha  le  général  Derschan  avec  8  bataillons 
■et  30  escadrons  pour  renforcer  l'armée  de  Bohème. 

Ce  renfort  était  encore  en  marche,  qu'on  apprit  que  le 
prince  de  Lorraine  quittait  la  Moravie  et  marchait  par 
Teutschbrod  et  Zwittau  pour  entrer  en  Bohème.  On  sut 
même  que  le  maréchal  de  Krenigseck,  qui  commandait 
cette  armée  a  latere,  avait  dit  qu'il  fallait  tirer  droit  vers 
Prague  et  combattre  les  Prussiens  chemin  faisant  ;  il  ne  les 
croyait  forts  que  de  15,000  hommes,  et  jugeait  sa  supério- 
rité assez  considérable  pour  attaquer  un  corps  aussi  faible 
sans  rien  hasarder.  Bien  des  personnes  condamnèrent  le 
maréchal  de  ce  que,  faisant  la  guerre  dans  les  propres 
Klats  de  la  reine,  il  était  aussi  mal  informé;  ce  n'était  pas 
tout  à  fait  sa  faute  :  la  Bohème  penchait  plus  pour  les  Ba- 
varois que  pour  les  Autrichiens;  d'ailleurs  les  Prussiens 
étaient  vigilants  et  observaient  attentivement  les  personnes 
qui  pouvaient  les  trahir,  et  enfin,  des  troupes  arrivaient, 
d'autres  partaient,  de  façon  que  ce»  mouvements  compli- 
qués ne  pouvaient  guère  être  débrouillés  par  des  campa- 
gnards ou  par  des  gens  du  peuple.  M.  de  Kœnigseck 
pouvait  être  mal  servi  en  espions;  mais  il  ne  fallait  pas 
légèrement  condamner  sa  conduite.  Ce  général  croyait 
peut-être  que  si,  par  sa  faute,  M.  de  Neuperg  avait  été 
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battu  à  Molwitz,  ce  n'était  pas  une  raison  de  croire  les 
Prussiens  invincibles,  et  son  projet  était  beau,  d'expédier 
chemin  faisant  les  Prussiens  et  de  prendre  Prague  d'em- 
blée. A  l'approche  des  Autrichiens  le  roi  avait  le  choix  de 
deux  partis,  ou  de  mettre  l'Elbe  devant  soi,  ou  d'aller  à 
la  rencontre  du  prince  de  Lorraine  et  de  le  combattre. 
Ce  dernier  parti  prévalut,  non -seulement  comme  le  plus 
glorieux,  mais  encore  comme  le  plus  utile,  parce  qu'il 
devait  hâter  la  paix ,  les  négociations,  comme  nous  l'avons 
dit.  demandant  un  coup  décisif. 

L'armée  1  du  roi  s'assembla  aussitôt  auprès  de  Ghrudim 
qui  en  faisait  le  centre;  la  droite  fut  appuyée  à  Trzcnitz 
et  la  gauche  au  ruisseau  de  la  Chrudimka.  Les  batteurs 
d'estrade,  les  espions  et  les  déserteurs  de  l'ennemi  aver- 
tirent que  le  prince  de  Lorraine  allait  camper  ce  même 
jour  à  Setsch  et  Boyanof,  et  qu'il  voulait  y  séjourner  le 
15.  On  apprit  d'autre  part  qu'un  détachement  de  l'ennemi 
avait  occupé  Czaslau,  qu'un  autre  eorps  marchait  à  Kut- 
tenberg  et  que  ses  housards  s'étaient  emparés  du  pont  de 
Kollin.  Le  dessein  de  M.  de  Kœnigscck  paraissait  être 
d'enlever  le  magasin  prussien  de  Nienbourg  et  de  s'avancer 
ensuite  vers  Prague.  Pour  le  contrecarrer,  le  roi  partit  le 
15  avec  l'avant-garde ,  suivi  de  l'armée,  pour  gagner  le 
poste  de  Kuttenberg  avant  l'ennemi;  il  fallut  presser  cette 
marche,  pour  arranger  la  boulangerie  de  l'armée  à  Podie- 
brad.  Cette  avant-garde  était  composée  de  10  bataillons, 
d'autant  d'escadrons  de  dragons  et  d'autant  de  housards. 
Le  roi  campa  ces  troupes  sur  la  hauteur  de  Podertzau  au- 
près de  Cotibortz,  où  ce  corps,  quoique  faible,  était  dans 
un  poste  inexpugnable.  Ce  prince,  pour  s'orienter  dans  ce 
terrain,  alla  à  la  découverte,  et  il  aperçut  d'une  hauteur 
un  corps  à  peu  près  de  7  ou  H, 000  hommes  qui  campait  à 
un  demi-mille  de  là  vers  VVilincof.  Kn  combinant  avec  la 
marche  du  prince  de  Lorraine  le  eorps  qu'on  apercevait, 
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on  jugea  que  ce  pouvait  être  le  prince  de  Lobkowitz  qui 
venait  de  Budweis  pour  se  joindre  à  la  grande  armée. 

Le  prince  Léopold,  qui  suivait  le  roi,  eut  ordre  d'avancer 
le  lendemain,  pour  que  ces  deux  corps  fussent  à  portée  de 
se  secourir  réciproquement.  Cependant  on  ne  vit  aux  en- 
virons de  Podertzau  que  beaucoup  de  petits  partis,  que 
l'ennemi  envoyait  probablement  pour  reconnaître  ce  camp. 
Les  patrouilles  des  Prussiens  allèrent  pendant  toute  la  nuit; 
les  chevaux  de  la  cavalerie  étaient  sellés  et  les  soldats 
habillés  ;  ce  qui  mit  l'avant -garde  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise. 

Le  lendemain  1  à  la  pointe  du  jour  les  housards  rappor- 
tèrent que  le  camp  qu'on  avait  vu  la  veille  à  Wilincof 
avait  disparu;  ces  troupes,  qu'on  avait  prises  pour  celles 
du  prince  de  Lobkowitz,  étaient  effectivement  l'avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine,  qui  pour  ne  rien  risquer 
s'était  retiré  à  l'approche  des  Prussiens.  Aussitôt  que  le 
prince  Léopold  eut  passé  le  défilé  de  Hermaniestitz, 
l'avant-garde  continua  sa  marche.  Le  roi  choisit  en  route 
une  position  pour  l'armée,  et  il  fit  avertir  le  prince  Léo- 
pold de  camper,  la  droite  à  Czaslau  et  la  gauche  au  village 
de  Chotusitz.  L'avant-garde  ne  devançait  l'armée  que  d'un 
demi-mille  ;  elle  prit  des  cantonnements  entre  Ncuhol  à  la 
droite  de  l'armée  prussienne  et  Kuttenberg  ;  on  trouva 
dans  cette  ville  une  cuisson  de  pain  préparée  pour  les  Au- 
trichiens et  tous  les  secours  dont  les  troupes  peuvent  avoir 
besoin. 

L'avant-garde  devait  s'assembler  au  signal  de  trois  coups 
de  canon  sur  la  hauteur  de  Neuhof;  ce  qui  était  facile, 
parce  que  les  régiments  les  plus  éloignés  n'étaient  qu'à  un 
quart  de  mille  des  autres.  Vers  le  soir  le  prince  Léopold 
envoya  un  officier  pour  rapporter  au  roi  que  la  marche  de 
l'armée  ayant  été  retardée  par  l'artillerie  et  le  gros  ba- 
gage, il  n'était  arrivé  au  camp  qu'au  soleil  couchant,  ce 
1  Le  16  mai. 
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qui  l'avait  empêché  de  prendre  Czaslau  ;  et  qu'il  avait  ap- 
pris que  le  prince  Charles  1  campait  à  Wilincof ,  c'est-à- 
dire  à  un  mille  du  camp  prussien.  Tout  cela  préparait  la 
bataille  qui  devait  se  donner  :  dans  cette  intention,  le  roi 
partit  le  17  à  4  heures  du  matin  pour  joindre  le  prince 
Léopold. 

En  arrivant  aux  hauteurs  de  Neuhof,  on  découvrit  toute 
l'armée  autrichienne,  qui  pendant  la  nuit  avait  gagné 
Czaslau  et  qui  s'avançait  sur  4  colonnes  pour  attaquer  les 
Prussiens.  Voici  l'ordre  dans  lequel  le  prince  Léopold 
avait  rangé  les  troupes  :  elles  étaient  dans  une  plaine  dont 
la  gauche  tire  vers  le  parc  de  Spislau  ;  entre  ce  parc  et  le 
village  de  Chotusitz  le  terrain  était  marécageux  et  traversé 
par  quelques  petits  ruisseaux.  La  droite  aboutissait  au  voi- 
sinage de  Neuhof  et  s'appuyait  à  une  chaîne  d'étangs 
ayant  une  hauteur  devant  elle.  Le  roi  fit  avertir  le  maré- 
chal de  Buddenbrock  d'occuper  cette  hauteur  avec  sa  ca- 
valerie, au  prince  Léopold  de  détendre  promptemeut  les 
tentes,  de  mettre  les  deux  tiers  de  l'infanterie  en  pre- 
mière ligne  et  de  laisser  à  la  droite  de  la  seconde  ligne  du 
terrain  pour  y  former  l'infanterie  de  Pavant-garde;  toute 
cette  avant-garde ,  tant  cavalerie  qu'infanterie ,  arriva  au 
grand  trot  pour  joindre  l'armée.  Les  dragons  furent  mis 
en  seconde  ligne  à  l'aile  que  le  maréchal  de  Budden- 
brock commandait,  et  les  housards  sur  les  flancs;  et  en 
troisième,  l'infanterie  forma  le  flanc  et  la  seconde  ligne 
de  l'aile  droite;  car  les  Prussiens  avaient  appris  à  con- 
naître par  la  bataille  de  Molwitz  l'importance  de  bien 
garnir  les  flancs. 

A  peine  les  troupes  furent- elles  incorporées  à  l'armée 
que  la  canonnade  commença.  Les  82  pièces  de  l'armée 
prussienne  firent  un  feu  assez  vif.  Le  maréchal  de  Budden-  • 
brock  avait  formé,  sur  la  hauteur  qui  était  devant  lui,  son 
aile  de  cavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  débordait  celle 

1  Cli.uli'.-i  de  Lorrain)',  fri-w  do  EiauçoM,  rpimx  de  M;iiic-Tln'i;'-iv. 
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du  prince  de  Lorraine  ;  il  attaqua  l'ennemi  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'il  renversa  tout  ce  qu'il  trouva  vis-à-vis  de 
lui  ;  la  poussière  était  prodigieuse  ;  elle  fut  cause  que  la 
cavalerie  ne  put  pas  profiter  de  ses  avantages  autant  qu'on 
devait  s'y  attendre.  Les  housards  de  Rronikowsky,  nou- 
vellement formés,  avaient  été  de  l'avant-garde  du  roi;  la 
cavalerie  ne  les  connaissait  pus,  ils  étaient  habillés  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis;  un  cri  s'éleva,  IS'nus 
sommes  coupes!  et  cette  première  ligne  victorieuse  s'en- 
fuit à  vau  de  route.  Le  comte  de  Rottembourg,  qui  était 
avec  les  dragons  de  la  seconde  ligne,  renversa  cependant 
un  gros  de  l'ennemi  qui  tenait  encore  ;  ensuite  il  donna 
sur  le  flanc  de  l'infanterie  autrichienne,  qu'il  maltraita 
beaucoup  et  qu'il  aurait  toute  hachée  en  pièces,  si  quel- 
ques cuirassiers  et  housards  autrichiens  ne  lui  étaient 
tombés  à  dos  et  en  flanc,  fiottembourg  fut  blessé,  et  sa 
troupe  mise  en  confusion  se  retira  de  la  mêlée  avec  peine. 
La  cavalerie  cependant  se  rallia ,  et  lorsque  la  poussière 
fut  dissipée,  il  ne  parut  sur  ce  terrain  où  tant  de  monde 
s'était  battu  que  5  escadrons  de  l'ennemi;  c'étaient  les 
dragons  de  Wirtemberg ,  commandés  par  le  colonel 
Kretlach. 

Pendant  ce  combat  de  cavalerie,  il  parut  un  certain 
flottement  dans  l'infanterie  ennemie  qui  annonçait  son 
incertitude,  lorsque  M.  de  Kœnigseck  résolut  de  faire  avec 
sa  droite  un  effort  sur  la  gauche  des  Prussiens.  Ce  parti 
était  judicieusement  pris,  parce  que  le  prince  Léopold 
ayant  trop  tardé  à  mettre  les  troupes  en  bataille,  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  former  celte  gauche  sur  le  terrain  le 
plus  avantageux  ;  il  avait  garni  en  hâte  le  village  de  Cho- 
tusit/.  ;  le  régiment  de  Sclmérin  l'occupait,  mais  mal  et 
sans  observe»  de  règle;  son  régiment  était  à  la  gauche  de 
ce  village,  mais  en  l'air,  parce  qu'il  avait  supposé,  sans 
examen  du  terrain ,  que  la  cavalerie  de  la  gauche  devait 
occuper  l'espace  qu'il  y  avait  entre  son  régiment  et  le  parc 
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de  Spislau;  niais  ce  terrain  se  trouvant  coupé  de  ruis- 
seaux, il  ne  fut  pas  possible  a  la  cavalerie  de  l'occuper, 
d'où  il  résulta  que  son  régiment  avait  l'aile  gauche 
en  l'air. 

Cependant  la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  fît  tenter 
l'impossible;  elle  défila  en  partie  par  le  village  de  Chotu- 
sitz  et  en  partie  par  des  ponts  pour  se  former  ;  en  débou- 
chant elle  trouva  M.  de  Bathyani  tout  formé ,  avec  la 
cavalerie  autrichienne  devant  elle.  Alors  les  régiments  de 
Prusse,  de  Waldau  et  de  Hrédow  pénétrèrent  à  travers  la 
première  et  la  seconde  ligne  de  l'ennemi,  hachèrent  en 
pièces  les  régiments  d'infanterie  hongroise  de  Palsy  et  de 
Veteschqui  formaient  la  réserve  des  Autrichiens,  et  s'aper- 
cevant  que  leur  ardeur  les  avait  emportés  trop  loin ,  ils  se 
firent  jour  par  la  seconde,  ensuite  par  la  première  ligne 
de  Pinfanterie  ennemie,  et  revinrent  ainsi  chargés  de  tro- 
phées rejoindre  l'armée. 

La  seconde  ligne  de  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  prus- 
sienne fut  attaquée  par  un  corps  autrichien  dans  le  temps 
qu'elle  débouchait  de  Chotusitz;  elle  n'eut  pas  le  temps  de 
se  former  et  fut  battue  en  détail.  M.  de  Kœnigseck,  qui 
s'aperçut  que,  par  l'abandon  de  la  cavalerie,  le  régiment 
de  Léopold  n'était  plus  appuyé  de  rien,  dirigea  tous  les 
efforts  de  son  infanterie  de  ce  côté-là  ;  ce  régiment  fut 
contraint  de  reculer.  L'ennemi  profita  de  ce  mouvement 
pour  mettre  le  feu  au  village  de  Chotusitz  ;  en  quoi  il  com- 
mit une  grande  sottise,  parce  qu'il  ne  faut  pas  embraser 
un  village  qu'on  vent  prendre,  les  flammes  vous  empê- 
chant alors  d'y  entrer;  mais  il  est  prudent  de  mettre  le  feu 
à  un  village  qu'on  abandonne,  pour  empêcher  l'ennemi  de 
vous  poursuivre.  Le  régiment  de  Schwérin,  qui  s'aperçut 
à  temps  de  cet  incendie ,  abandonna  le  village  et  forma  le 
flanc  de  la  gauche  :  ce  feu  éleva  comme  une  barrière  qui 
empêcha  les  deux  armées  de  s'assaillir  de  ce  côté. 

Malgré  cet  obstacle,  l'ennemi  attaqua  la  gauche  des 
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Prussiens  à  la  droite  du  village;  entre  autres  un  régiment 
d'infanterie  hongroise  voulut  entrer  le  sabre  à  la  main  dans 
cette  ligne  ;  cet  essai  lui  réussit  si  mal ,  que  soldats  et  offi- 
ciers, de  même  que  le  régiment  de  Léopold  Daun,  étaient 
couchés  devant  les  bataillons  prussiens  comme  s'ils  avaient 
mis  les  armes  bas,  tant  le  fusil  bien  manié  est  devenu  une 
arme  redoutable.  Le  roi  saisit  ce  moment  pour  donner 
avec  promptitude  sur  le  Hanc  gauche  de  l'infanterie  autri- 
chienne. Ce  mouvement  décida  la  victoire;  les  ennemis  se 
rejetèrent  sur  leur  droite,  où  ils  se  trouvèrent  acculés  à 
la  Dobrava;  ils  s'étaient  engagés  dans  un  terrain  où  ils 
ne  pouvaient  combattre,  ce  qui  rendit  leur  confusion 
générale. 

Toute  la  campagne  fut  couverte  de  fuyards  ;  le  maréchal 
de  Kuddeubrock  les  talonna  vivement  dans  leur  déroute; 
il  les  poursuivit  avec  40  escadrons,  soutenus  de  10  ba- 
taillons, jusqu'à  un  mille  du  champ  de  bataille.  Les  tro- 
phées des  Prussiens  consistèrent  en  18  canons  et  2  dra- 
peaux; ils  firent  1,200  prisonniers.  Quoique  cette  affaire 
n'ait  pas  été  des  plus  considérables ,  l'ennemi  perdit  quan- 
tité d'officiers;  et  si  l'on  voulait  évaluer  leur  perte  en 
comptant  morts,  prisonniers,  blessés  et  déserteurs,  on 
pourrait  la  faire  monter  sans  exagération  à  7,000  hommes-. 
On  leur  aurait  également  enlevé  quantité  d'étendards,  si 
par  précaution  ils  ne  les  avaient  tous  laissés  en  arrière  sous 
la  garde  de  300  maîtres.  Les  Prussiens  en  perdirent  11, 
ce  qui  doit  d'autant  moins  surprendre,  que  l'usage  de  la 
cavalerie  autrichienne  était  alors  de  tirer  à  cheval;  elle 
était  toujours  battue ,  mais  cela  ne  laissait  pas  d'être  meur- 
trier pour  les  chevaux  des  assaillants. 

Les  morts  du  côté  des  Prussiens  montèrent  à  000  cava- 
liers et  à  700  fantassins;  il  y  eut  bien  2,000  blessés.  Les 
généraux  de  Wcrdcck  et  de  Wédel ,  les  colonels  Bismarck, 
Malzahn,  Kortztlcisch  et  Britz  y  perdirent  la  vie  en  se  cou- 
vrant de  gloire,  et  les  troupes  y  firent  des  prodiges  de 
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valeur.  L'action  ne  dura  que  trois  heures.  Celle  de  Mol- 
witz  avait  été  plus  vive,  plus  acharnée,  et  plus  importante 
pour  les  suites.  Si  les  Prussiens  avaient  été  battus  à  Cho- 
tusitz,  l'Etat  n'était  pas  sans  ressources;  mais  en  rempor- 
tant la  victoire,  on  se  procurait  la  paix. 

Les  généraux  des  deux  partis  firent  des  fautes  qu'il  est 
hon  d'examiner,  pour  n'en  pas  commettre  de  pareilles. 
Commençons  par  M.  de  Kœnipseck.  Il  forme  le  projet  de 
surprendre  les  Prussiens  ;  il  s'empare  de  nuit  de  Czaslau  , 
et  ses  troupes  légères  cscarmouchent  jusqu'au  lever  de 
l'aurore  avec  les  grand'gardes  des  Prussiens.  Etait-ce  à 
dessein  de  les  tenir  alertes  et  de  les  empêcher  d'être  sur- 
pris, ou  de  les  avertir  du  projet  qu'il  méditait?  Le  jour  de 
l'action  (17  mai),  il  pouvait,  dès  l'aube  du  jour,  tomber 
sur  le  camp  du  prince  Léopold,  que  le  roi  ne  joignit  qu'à 
six  heures.  Que  fait-il?  il  attend  jusqu'à  huit  heures  du 
matin  pour  se  mettre  en  mouvement ,  et  l'avant-garde 
arrive.  Quelles  fautes  fait-il  dans  la  bataille  même?  II 
laisse  au  maréchal  de  Buddenbrock  la  liberté  de  se  saisir 
d  une  hauteur  avantageuse ,  d'où  la  cavalerie  prussienne 
fond  sur  son  aile  gauche  et  l'accable;  il  prend  le  village 
de  Chotusitz,  et  au  lieu  de  s'en  servir  pour  tourner  entiè- 
rement le  flanc  gauche  de  son  ennemi ,  il  se  prive  de  cet 
avantage  en  y  mettant  le  feu  et  en  empêchant  lui-même 
ses  troupes  de  le  passer,  ce  qui  protège  la  gauche  des 
Prussiens  :  il  fixe  toute  son  attention  sur  sa  droite,  et  il 
néglige  sa  gauche ,  que  le  roi  déborde  et  force  de  reculer 
jusqu'au  ruisseau  de  la  Dobrava,  où  la  confusion  de  cette 
aile  se  communique  à  toute  l'armée.  Ainsi,  dans  le  moment 
qu'il  tient  la  victoire  entre  ses  mains,  il  la  laisse  échapper 
et  se  trouve  réduit  à  prendre  la  fuite  pour  éviter  l'igno- 
minie de  mettre  bas  les  armes. 

Ce  qu'on  peut  censurer  dans  la  conduite  du  roi,  c'est 
de  n'avoir  pas  rejoint  son  armée  dans  ce  camp;  il  pouvait 
confier  son  avant-garde  à  un  autre  officier,  qui  l'aurait 
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menée  aussi  bien  que  lui  à  Kuttenberg;  mais  ce  qu'on  peut 
reprendre  à  la  manière  dont  le  terrain  fut  occupé,  ne  doit 
s'attribuer  qu'au  prince  Léopold  ;  il  aurait  du  exécuter  à 
la  lettre  les  disposition*  que  le  roi  lui  avait  prescrites;  il 
aurait  dù  sortir  de  sa  sécurité,  étant  averti  des  desseius  de 
l'ennemi  par  de  continuelles  escarmouches,  qui  durèrent 
toute  la  nuit.  II  n'avait  pu»  fait  un  usage  judicieux  du  ter- 
rain où  il  devait  combattre  :  ses  fautes  consistaient  à 
n'avoir  pas  jeté  quelque  infanterie  dans  le  parc  de  Spislau, 
qui  couvrait  la  gauche;  elle  aurait  bien  empêché  M.  de 
Bathyani  avec  sa  cavalerie  d'en  approcher;  sa  cavalerie 
aurait  dû  s'appuyer  à  ce  parc,  s'il  avait  été  assez  vigilant 
pour  le  faire  à  temps ,  la  chose  n'était  point  impraticable. 
Son  ordre  (le  bataille  sur  la  droite  était  moins  défectueux; 
en  faisant  les  changements  que  l'on  vient  d'indiquer,  sa 
cavalerie  de  la  gauche  aurait  laissé  loin  derrière  elle  ces 
petits  ruisseaux  qu'elle  fut  obligée  de  passer  en  présence 
de  l'ennemi,  et  se  serait  trouvée  dans  un  terrain  où  rien 
ne  l'aurait  empêchée  d'agir  librement. 

Ajoutons  encore  que  le  village  de  Chotositx  n'avait  tout 
au  plus  que  l'apparence  d'un  poste;  le  cimetière  était  le 
seul  lieu  tenahle,  mais  il  était  entouré  de  chaumières  de 
bois,  qui  se  seraient  embrasées  aussitôt  que  le  feu  d'infan- 
terie aurait  commencé.  Le  seul  moyen  de  défendre  ce  vil- 
lage était  de  le  retrancher,  et,  comme  le  temps  manquait 
pour  cet  ouvrage,  il  ne  fallait  pas  penser  à  s'y  soutenir. 
La  faute  principale  que  le  prince  Léopold  commit  dans  ce 
qui  précéda  cette  action ,  fut  qu'il  ne  voulut  croire  que  les 
ennemis  venaient  pour  l'attaquer  que  lorsqu'il  vit  leurs 
colonnes  commencer  à  se  déployer  devant  son  Bout. 
Alors  il  était  bien  tanl  pour  penser  à  de  bon u es  disposi- 
tions; mais  la  valeur  des  troupes  triompha  des  ennemis, 
des  obstacles  du  terrain  et  des  fautes  dans  lesquelles  tom- 
bèrent ceux  qui  les  commandaient.  Une  pareille  armée 
était  capable  de  tirer  un  général  d'embarras ,  et  le  roi  est 
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lui-même  convenu  qu'il  lui  avait  plus  d'une  obligation  en 
ce  genre. 

Les  Autrichiens,  après  leur  défaite,  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
trois  mille  du  champ  de  bataille,  auprès  du  village  de  Ha- 
bor,  où  ils  prirent  un  camp  fortifié  sur  la  croupe  des  mon- 
tagnes. Le  prince  de  Lorraine  y  fut  joint  par  un  renfort  de 
4,000  hommes;  le  roi  en  reçut  un  en  même  temps  de 
G, 000,  que  le  prince  d'Anhalt  lui  envoyait  de  la  haute 
Silcsie,  sous  la  conduite  du  gémirai  i>er>ehau.  Les  Prus- 
siens suivirent  les  ennemis;  mais  lorsque  leur  avant-garde 
parut  vers  le  soir  aux  environs  de  Hahor,  dès  la  nuit  même 
le  prince  de  Lorraine  en  décampa  et  se  jeta  par  de  grands 
bois  sur  le  chemin  de  Teutschhrod.  Les  troupes  prus- 
siennes, qui  ne  pouvaient  pas  s'enfoncer  plus  avant  en  Bo- 
hême faute  de  vivres,  allèrent  se  camper  à  Kuttenberg, 
pour  être  à  portée  de  leurs  magasins. 

Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  se  faisait  battre  par 
les  Prussiens,  Lohkowitz  passa  la  Muldau  à  la  tête  de 
7,000  hommes  et  vint  audacieusement  faire  le  siège  de 
Frauenberg,  dont  le  château  pouvait  tenir  huit  jours1. 
Broglie,  qui  avait  reçu  un  renfort  de  10.000,  et  que  le 
maréchal  de  Belle-Isle  vint  joindre  parce  (pie  la  diète  de 
Francfort  était  tinie,  Broglie,  dis-je,  se  mit  eu  devoir  de 
secourir  cette  ville  ;  il  lit  passer  tout  son  corps  par  un  dé- 
filé très-étroit  auprès  de  Sahé,  que  Lohkowitz  avait  garni 
de  quelque  infanterie.  Les  premiers  escadrons  français,  qui 
débouchèrent  sans  ordre  ni  disposition,  attaquèrent  les 
cuirassiers  de  Hohenzollern  et  de  Bernis,  qui  faisaient  l'ar- 
rière-garde  de  Lohkowitz,  et  les  battirent.  Les  Autrichiens 
avaient  à  dos  un  bois  où  ils  se  rallièrent  à  différentes  re- 
prises,  mais,  comme  le  nombre  des  Français  augmentait, 
ils  enfoncèrent  enhn  les  ennemis,  et  M.  de  Lohkowitz  ne 
se  crut  en  sûreté  qu'en  gagnant  en  hâte  Budweis. 

Les  cuirassiers  autrichiens  passaient  autrefois  pour  les 

1  lU'Iatioii  de  Willicli  ,  témoin  oculaire.  (Note  de  l"Yi:dérîcr  II.) 
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piliers  de  l'Empire;  les  batailles  de  Crut/.ka  et  de  Molwitz 
les  privèrent  de  leurs  meilleurs  officiels  ;  on  les  remplaça 
mal.  Alors  cette  cavalerie  tirait  ou  attaquait  à  la  déban- 
dade, et  fut  par  conséquent  souvent  battue;  elle  perdit 
cette  confiance  en  ses  forces  qui  sert  d'instinct  à  la  valeur. 
Les  Français  firent  valoir  l'affaire  de  Sahé  comme  la  plus 
grande  victoire  :  la  bataille  de  Pharsale  ne  fit  pas  plus  de 
bruit  à  Home  que  ce  petit  combat  n'en  (it  à  Paris.  La  fai- 
blesse du  cardinal  de  Fleury  avait  besoin  d'être  corroborée 
par  quelques  heureux  succès,  et  les  deux  maréchaux  qui 
.s'étaient  trouvés  a  ce  choc  voulaient  rajeunir  la  mémoire 
de  leur  ancienne  réputation.  Le  maréchal  de  Delle-Isle , 
ivre  de  ses  succès  tant  à  Francfort-sur-le-Mein  qu'à  Sahé, 
vain  d'avoir  donné  un  empereur  à  l' Allemagne,  se  rendit 
au  camp  du  roi  pour  concerter  avec  ce  prince  les  moyens 
de  tirer  les  Saxons  de  leur  paralysie.  M.  de  Belle-Isle  avait 
mal  choisi  son  temps  :  le  roi  était  bien  éloigné  d'entrer 
dans  ses  vues. 

Tant  de  négociations  sourdes  que  les  Autrichiens  entre- 
tenaient avec  le  cardinal  de  Fleury,  et  des  anecdotes  qui 
dénotaient  sa  duplicité,  avaient  dissipé  la  confiance  de  ce 
prince;  on  savait  que  La  Chétardie  avait  dit  à  l'impératrice 
de  Russie  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  réconcilier  avec 
la  Suède  était  d'indemniser  cette  dernière  puissance  en 
Poméranie  aux  dépens  du  roi  de  Prusse.  L'impératrice 
refusa  cet  expédient  et  en  fit  part  au  ministre  de  Prusse 
qui  était  à  sa  cour.  En  même  temps,  le  cardinal  Tencin  1 
déclara  au  pape,  au  nom  de  sa  cour,  qu'il  ne  devait  pas 
s'embarrasser  de  l'élévation  de  la  Prusse,  qu'en  temps  et 
lieu  la  France  y  saurait  mettre  ordre  et  humilier  ces  héré- 
tiques comme  elle  avait  su  les  agrandir. 

1  Pierre  Gtiérin,  cardinal  de  Tencin ,  ni;  en  1680,  {jrand  vicaire  cl 
;;rand  archidiacre  de  Sens,  arclie\èf|iic  et  prince  d'Emlmm  en  1724, 
cardinal  en  17M ,  archevêque  de  Lyon  en  1740,  ministre  d'Etat  en 
1742 ,  mon  en  17Ô8. 
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Ce  qui  rendait  le  cardinal  digne  de  la  plus  grande  mé- 
fiance, c'était  sa  conduite  ténébreuse;  il  entretenait  un 
nommé  Du  Fargis  à  Vienne ,  qui  était  son  émissaire  et  son 
négociateur.  11  était  donc  indispensablement  nécessaire  de 
le  prévenir,  surtout  si  a  tant  de  raisons  politiques  on 
ajoute  celle  des  finances ,  la  plus  forte  et  la  plus  décisive 
de  toutes.  Il  v  avait  à  peine  150,000  écus  dans  les  épar- 
gnes. Il  était  impossible ,  avec  une  somme  aussi  modique, 
d'arranger  les  apprêts  pour  la  campagne  suivante.  Point 
de  ressources  pour  des  emprunts,  ni  aucun  de  ces  expé- 
dients auxquels  les  souverains  ont  recours  dans  les  pays  où 
régnent  l'opulence  et  la  richesse. 

Toutes  ces  raisons  résumées  firent  expédier  des  pleins- 
pouvoirs  au  comte  Podewils,  qui  était  alors  à  Breslau, 
pour  l'autoriser  à  signer  la  paix  avec  le  lord  Hindford,  qui 
avait  «les  pleins-pouvoirs  de  la  cour  de  Vienne.  Tout  ceci 
fut  cause  que  le  roi  n'entra  dans  aucune  des  mesures  que 
le  maréchal  de  Belle-Isle  lui  proposait,  et  que  les  audien- 
ces ne  se  passaient  qu'en  compliments  et  en  éloges.  On 
pouvait  prévoir  par  la  situation  où  s'était  mis  le  maréchal 
de  Broglie,  qu'il  s'exposait  à  recevoir  quelque  échec;  il 
ne  convenait  pas  aux  intérêts  de  la  Prusse  que  les  Autri- 
chiens  pussent  s' enfler  de  quelques  nouveaux  avantages 
avant  que  la  paix  fut  signée.  Pour  prévenir  de  pareils 
contre-temps,  le  roi  avertit  le  maréchal  de  Broglie  des 
mouvements  du  ;  .:iice  de  Lorraine,  qui  tendaient  à  se 
joindre  au  prince  Lobkowitz  ;  71  lui  représenta  qu'il  devait 
s'attendre  à  être  assailli  par  toutes  les  forces  réunies  des 
Autrichiens,  et  que  s'il  ne  voulait  pas  pousser  vigoureuse- 
ment M.  de  Lobkowitz  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lor- 
raine, il  devait  au  moins  ravitailler  Frauenberg. 

M.  de  Broglie  se  moqua  des  avis  d'un  jeune  homme; 
il  n'en  tint  aucun  compte  et  resta  tranquillement  à  Frauen- 
berg sans  trop  savoir  pourquoi.  Bientôt  les  Autrichiens 
arrivèrent;  ils  lui  enlevèrent  un  détachement  à  Tein,  pas- 
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sèrent  la  MuMau  et  pillèrent  tout  le  bagage  des  Français. 
M.  de  Broglie,  fort  étonne  de  ce  qui  lui  arrivait,  ne  sut 
que  fuir  à  Pîseck  ;  de  là,  ayant  donné  pour  toutes  disposi- 
tions ces  mots  :  L'armée  doit  marcher,  il  se  retira  au  Brau- 
nau,  d'où  3,000  Croates  le  chassèrent  et  le  poursuivirent 
jusques  sous  les  canons  de  Prague  '.  Ces  mauvaises  nou- 
velles firent  expédier  un  courrier  à  Breslau  pour  hâter  la 
conclusion  de  la  paix.  I /éloquence  du  lord  Hindiord  ,  for- 
tifiée du  gain  d'une  bataille,  parut  plus  nerveuse  aux  minis- 
tres autrichiens  quelle  ne  leur  avait  paru  auparavant  ; 
ils  se  prêtèrent  aux  conseils. du  roi  d'Angleterre,  et  voici 
les  articles  des  préliminaires  qui  furent  signés  à  Breslau. 
I8  La  cession  que  la  reine  de  Hongrie  fait  au  roi  de  Prusse 
de  la  haute  et  de  la  basse  Silésie  et  de  la  principauté  de 
Gktz,  excepté  les  villes  de  Troppau,  de  Jaegerndorf  et 
des  hautes  montagnes  situées  au  delà  de  l'Oppa.  2°  Les 
Prussiens  seront  chargés  de  rembourser  aux  Anglais 
1,700,000  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les  autres 
articles  étaient  relatifs  à  la  suspension  d'armes,  à  l'échange 
des  prisonniers ,  à  la  liberté  de  religion  comme  au  com- 
merce. 

Ainsi  la  Silésie  fut  réunie  aux  États  de  la  Prusse.  Deux 
années  de  fmerrc  su  dirent  pour  la  conquête  de  cette  im- 
portante province.  Le  trésor  que  le  feu  roi  avait  laissé ,  se 
trouva  presque  épuisé  ;  mais  c'est  acheter  à  bon  marché 
des  États,  quand  il  n'en  coûte  que  sept  ou  huit  millions. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtout  cette  entreprise  :  il 
fallut  que  la  France  se  laissât  entraîner  dans  cette  guerre, 
que  la  Hussie  fût  attaquée  par  la  Suède ,  que  par  timidité 
les  Hanovriens  et  les  Saxons  restassent  dans  l'inaction,  que 
les  succès  fussent  non  interrompus,  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre, ennemi  des  Prussiens,  devint  malgré  lui  l'instrument 
de  leur  agrandissement.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  cette 

1  Sur  cette  désastreuse  retraite  «le  M.  de  Broglie,  voyez  Valori,  t.  Ier, 
p.  162. 
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cunquéte,  fut  une  armée  oui  s'était  formée  pendant  vingt- 
deux  ans  par  une  admirable  discipline  et  supérieure  au 
reste  du  militaire  de  I1  Europe;  -des  généraux  vrais  citoyens, 
des  mioistres  sages  et  incorruptibles,  et  enfin  uu  certain 
bonheur  qui  accompagne  souvent  la  jeunesse  et  se  refuse 
à  l'âge  avancé.  Si  cette  grande  entreprise  avait  manqué, 
le  roi  aurait  passé  pour  uu  prince  inconsidéré,  oui  avait 
entrepris  au  delà  de  ses  forces  :  le  succès  le  fit  regarder 
comme  heureux.  Réellement  ce  n'est  que  la  fortune  qui 
décide  de  la  réputation;  celui  qu'elle  favorise  est  applaudi, 
celui  qu'elle  dédaigne  est  blâmé.  Après  l'échange  des  ratifi- 
cations, le  roi  retira  ses  troupes  de  la  Bohème.  Une  partie 
passa  par  la  Saxe,  pour  rentrer  dans  ses  pays  héréditaires  ; 
l'autre  partie  marcha  en  Silésie  et  fut  destinée  à  garder 
cette  nouvelle  conquête. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

De  Ja  paix.  Notification  aux  allies.  Guerre  d'Italie.  Les  Hanovricus 
joignent  les  Anglais  en  Flandre.  Guerre  de  Finlande.  Capitulation  de 
Fricdrichsbatn.  Le  dnc  de  Holstein  appelé  à  la  succession  de  Suède. 
Mailli-bois  marche  en  Bohème,  de  là  en  Bavière.  Négocia  (ions  des 
Français  et  des  Anglais  à  Berlin,  et  tous  les  événements  jusqu'à 
l'année  17*3. 

La  bienséance  demandait  que  cette  paix  que  Ton  venait 
de  conclure  se  notifiât  aux  anciens  alliés  de  la  Prusse.  Le 
roi  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour  en  venir  là  ;  mais  les 
unes  étaient  de  nature  à  ne  point  être  publiées ,  et  les  au- 
tres ne  pouvaient  se  dire  sans  accabler  la  France  de  repro- 
ches. Le  roi,  loin  d'avoir  intention  d'offenser  cette  puis- 
sance, voulait  conserver  tous  les  dehors  de  la  bienséance 
envers  elle;  seulement  il  se  bornait  à  ne  point  courir  la 
carrière  périlleuse  où  elle  était  engagée ,  et  à  devenir 
simple  spectateur,  d'acteur  qu'il  avait  été.  L'on  prévoyait 
combien  le  cardinal  serait  sensible  à  ce  revirement  de 

il. 
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système ,  qui  faisait  manquer  ses  desseins  les  plus  cachés  : 
ils  étaient  bien  différents  de  ceux  qu'il  affichait  en  public  ; 
car  vpici  quelle  était  sa  vraie  marche.  Il  présumait  si  bien 
du  nom  français ,  qu'il  pensait  qu'une  poignée  d'hommes 
suffirait  pour  soutenir  la  Bohème.  Son  intention  était  de 
faire  porter  tout  le  poids  de  cette  guerre  aux  alliés,  et  de 
fortifier  ou  de  ralentir ,  selon  les  intérêts  de  la  France,  les 
opérations  militaires,  pour  diriger  par  celte  conduite  les 
négociations  de  la  paix  au  plus  grand  avantage  de  Louis XV. 

Celte  conduite  était  bien  différente  de  celle  que  le  traité 
d'alliance  l'obligeait  de  tenir.  De  tous  les  alliés  de  la 
France,  l'Empereur  était  le  plus  à  plaindre,  parce  que 
M.  de  Broglie  n'était  ni  un  Catinat  ni  un  Turenne,  et  que 
le  maréchal  Tcerring  et  les  troupes  bavaroises  n'étaient 
pas  des  gens  sur  lesquels  ou  pût  compter.  Pour  l'électeur 
de  Saxe,  tout  jaloux  qu'il  était  de  l'agrandissement  de  la 
maison  de  Brandebourg,  il  avait  l'obligation  au  roi  de  ce 
que  l'ayant  compris  dans  la  paix  de  Breslau,  il  pouvait  se 
tirer  honorablement  d'un  mauvais  pas;  de  plus,  Auguste  III 
était  si  peu  instruit  de  l'emploi  qu'on  faisait  de  ses  troupes, 
que  lorsque  le  comte  de  Wartensleben  fut  envoyé  à  ce 
prince  pour  lui  annoncer  au  nom  de  son  allié  le  gain  de  la 
bataille  de  Czaslau ,  il  demanda  à  Wartensleben  si  ses 
troupes  y  avaient  bien  fait.  Wartensleben  lui  répondit 
qu'elles  n'y  avaient  point  été ,  et  que  longtemps  avant  la 
bataille  elles  s'étaient  retirées  dans  le  cercle  de  Satz  sur  les 
frontières  de  la  Saxe;  le  roi  en  parut  étonné,  il  appela 
Briihl,  qui  sut  l'apaiser  par  de  mauvaises  raisons. 

Avec  aussi  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  ses 
alliés,  le  roi  n'était  pas  embarrassé  de  faire  son  apologie. 
Voici  la  copie  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au  cardinal  de 
Fleury. 

«  10  juin  1142. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  il  vous  est  connu  que  depuis 
»  que  nous  avons  pris  des  engagements  ensemble,  j'ai  se- 
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>»  condé  avec  une  fidélité  inviolable  tous  les  desseins  du 
»  roi  votre  maître.  J'ai  aidé  par  mes  remontrances  à  déta- 
il cher  les  Saxons  du  parti  de  la  reine  de  Hongrie ,  j'ai 
»  donné  ma  voix  à  l'électeur  de  Bavière,  j'ai  accéléré  son 
»  couronnement,  je  vous  ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir  à 
»»  contenir  le  roi  d'Angleterre ,  j'ai  engagé  celui  de  Dane- 
»  marck  dans  vos  intérêts,  enfin  par  les  négociations  et 
»  par  l'épée  j'ai  contribué  autant  qu'il  a  été  en  moi  à  sou- 
»  tenir  le  parti  de  mes  alliés ,  sans  que  les  effets  aient 
»  jamais  assez  répondu  aux  désirs  de  ma  bonne  volonté. 
»  Quoique  mes  troupes,  épuisées  par  les  fatigues  conti- 
»  nuelles  de  la  campagne  de  1 7 1] ,  demandassent  à  prendre 
»  quelque  repos,  qui  leur  semblait  être  dû,  je  n'ai  point 
»  refusé  aux  pressantes  sollicitations  du  maréchal  de  Belle- 
»  Isle  de  les  employer  en  Bohème,  pour  y  couvrir  l'aile 
»  gauche  des  alliés.  J'ai  plus  fait  :  pour  dégager  M.  de 
»  Ségur  bloqué  dans  Lintz,  le  zèle  pour  la  cause  commune 
»  m'a  transporté  en  Saxe,  où  à  force  d'importunités  j'ai 
»  obtenu  du  roi  de  Pologne  que  ses  troupes ,  de  concert 
»  avec  les  miennes,  feraient  une  diversion  en  Moravie.  On 
»  s'est  porté  sur  Iglau ,  dont  M.  de  Lobkovvitz  s'est  retiré 
»  en  hâte.  Cette  diversion  aurait  eu  un  effet  décisif,  si 
v  M.  de  Ségur  avait  eu  la  patience  d'attendre  les  suites  de 
»  cette  opération,  et  si  M.  de  Broglie  avait  été  assez  en 
»  force  sur  la  Wotava  pour  seconder  mes  efforts  ;  mais  la 
»  précipitation  du  premier,  le  peu  de  troupes  de  l'autre, 
»  la  mauvaise  volonté  des  généraux  saxons,  enfin  le  défaut 
»  d'artillerie  pour  assiéger  Brunn ,  ont  fait  échouer  cette 
»  entreprise ,  et  m'ont  obligé  de  quitter  une  province  que 
»  les  Saxons  devaient  posséder  et  qu'ils  n'avaient  pas  la 
»  volonté  de  conquérir. 

»  De  retour  en  Bohème,  j'ai  marché  contre  le  prince  de 
»  Lorraine ,  je  l'ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de  Prague , 
»  qu'il  aurait  assiégée  s'il  n'avait  été  mis  en  déroute;  je  l'ai 
»  poursuivi  autant  que  les  vivres  me  l'ont  permis.  Aussitôt 
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»  que  j'appris  que  le  prince  de  Lorraine  prenait  le  chemin 
»  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  avertis  M.  de  Broglie,  en 
»  lui  conseillant  d'expédier  M.  de  Lobkowitz,  qu'il  venait 
»  de  battre  à  Sahé ,  avant  que  l'armée  de  la  reine  de  Hon- 
»  grie  pût  le  joindre.  M.  de  Broglie  ne  jugea  pas  à  propos 
»  de  prendre  ce  parti ,  et  au  Keu  de  retourner  à  Piseek , 
»  on  le  terrain  le  favorisait,  il  partagea  ses  troupes  en  dif- 
»  férents  détachements.  Vous  êtes  informé  quelles  en  furent 
»  les  suites  et  tout  ce  qu'il  en  est  résulté  de  fâcheux.  Main- 
»  tenant  la  Bavière  est  coupée  de  la  Bohème ,  et  les  Autri- 
»  chiens,  maitres  de  Pilsen ,  interceptent  en  quelque  sorte 
r>  les  secours  que  le  maréchal  de  Broglie  peut  attendre  de 
»  la  France.  Malgré  les  promesses  que  les  Saxons  ont 
»  faites  au  maréchal  de  Belle- Isle,  loin  de  se  préparer  à 
»  les  remplir  et  à  se  joindre  aux  Français,  j'apprends  qu'ils 
»  quittent  la  Bohème  et  retournent  dans  leur  électorat. 
m  Dans  cette  situation ,  où  la  conduite  des  Saxons  est  plus 
»  que  suspecte  et  où  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  M.  de  ïlar- 
»  court  ',  l'avenir  ne  me  présente  qu'une  guerre  longue  et 
»  interminable,  dont  le  principal  fardeau  retomberait  sur 
»  moi.  D'un  côté  l'argent  des  Anglais  met  toute  la  Hon- 
*•  grie  en  armes,  d'un  autre  côté  les  efforts  de  Pimpéra- 
»  trice-reine  font  que  ses  provinces  enfantent  des  soldats. 
»  Les  Hongrois  se  préparent  à  tomber  sur  la  haute  Silésie; 
»  les  Saxons,  dans  les  mauvaises  dispositions  (pie  je  leur 
»  connais,  sont  capables  d'agir  de  concert  avec  les  Autri- 
*>  chiens  et  de  faire  une  diversion  dans  mes  pays  hérédi- 
»  taires,  à  présent  sans  défense. 

>»  L'avenir  ne  m'offre  que  des  perspectives  funestes,  et 
»  dans  une  situation  aussi  critique  (quoique  dans  l'amer- 
v  tume  de  mon  cœur)  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de 

1  Henri- Claude  de  llhrrourt,  no  le  Ier  janvier  1704,  appelé  d'abord 
le  chevalier,  puis  le  comte  de  Harcourt;  colonel  de  dragon»  en  17  28, 
brigadier  en  1740,  maréchal  de  camp  en  1743,  licutruuul  général 
en  1748. 
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»  me  sauver  du  naufrage  et  de  gagner  un  asile.  SI  des  con- 
jonctures fâcheuses  m'ont  obligé  de  prendre  un  parti 
>•  que  la  nécessité  justifie ,  vous  me  trouverez  toujours 
»  fidèle  à  remplir  les  engagements  dont  l'exécution  ne  dé- 
»  pend  que  de  moi.  Je  ne  révoquerai  jamais  la  renoncia- 
»  tion  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers  et  de  Bergue, 
»  je  ne  troublerai  ni  directement  ni  indirectement  l'ordre 
»  établi  dans  cette  succession  ;  plutôt  mes  armes  tourne- 
»  raient  contre  moi-même  que  contre  les  Français.  On  me 
»  trouvera  toujours  un  empressement  égal  à  concourir  à 
«  l'avantage  du  roi  votre  maître  et  au  bien  de  son  royaume. 
»  Le  cours  de  cette  guerre  n'est  qu'un  tissu  des  marques 
»  de  bonne  volonté  que  j'ai  données  à  mes  alliés;  vous  en 
»  devez  être  convaincu,  ainsi  que  de  l'authenticité  des  faits 
»  que  je  viens  de  vous  rappeler.  Je  suis  persuadé,  Mon- 
»  sieur,  que  vous  regrettez  avec  moi  que  le  caprice  du  sort 
»  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi  salutaires  à  l'Europe 
»  qu'étaient  les  nôtres.  Je  suis,  etc.  » 
Voici  la  réponse  du  cardinal  : 

.40  juin  1742. 

«  Sire,  Votre  Majesté  jugera  aisément  de  la  vive  impres- 
»  sion  de  douleur  qu'a  faite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a 
»  plu  m'honorer  du  10  de  ce  mois.  Le  triste  événement 
»  qui  renverse  tous  nos  projets  en  Allemagne  n'eût  pas 
»  été  sans  ressource,  si  Votre  Majesté  avait  pu  secourir 
*  M.  de  Kroglie  et  sauver  du  moins  la  ville  de  Prague; 
»  mais  elle  n'y  a  pas  trouvé  de  possibilité,  et  c'est  à  nous 
•»  à  nous  conformer  à  ses  lumières  et  à  sa  prudence.  On  a 
»  fait  de  grandes  fautes,  il  est  vrai,  il  serait  inutile  de  les 
»  rappeler  ;  mais  si  nous  eussions  réuni  toutes  nos  troupes, 
»  le  mal  n'eût  pas  été  sans  remède.  Il  ne  faut  plus  y  songer 
»  et  ne  penser  qu'à  la  paix,  puisque  Votre  Majesté  la  croit 
»  nécessaire,  et  le  roi  ne  la  désire  pas  moins  que  Votre 
»  Majesté;  c'est  à  elle  à  en  régler  les  conditions,  et  nous 
»  enverrons  un  plein  pouvoir  au  maréchal  de  Belle-Isle, 
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i»  pour  souscrire  à  tout  ce  qu'elle  aura  arrêté.  Je  connais 
»  trop  sa  bonne  foi  et  sa  générosité  pour  avoir  le  moindre 
»  soupçon  qu'elle  consente  à  nous  abandonner  après  les 
*  preuves  autbentiques  que  nous  lui  avons  données  de 
»  notre  fidélité  et  de  notre  zèle  pour  ses  intérêts.  Votre 
»»  Majesté  devient  l'arbitre  de  l'Kurope,  et  c'est  le  person- 
»  nage  le  plus  glorieux  que  Votre  Majesté  puisse  jamais 
»  faire.  Acbevez,  Sire,  de  le  consommer,  en  ménageant 
>»  vos  alliés  et  l'intérêt  de  l'Empereur  autant  que  possible. 
»  Et  c'est  tout  ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de  lui  dire 
»  dans  l'accablement  où  je  me  trouve.  Je  ne  cesserai  de 
»  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  Votre  Majesté ,  et 
»  d'être  avec  tout  le  respect ,  etc.  » 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  alliance,  où  chacun  de 
ceux  qui  la  formaient  voulait  jouer  au  plus  fin ,  où  les 
troupes  de  différents  souverains  étaient  aussi  désobéis- 
santes à  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  armées  que  si  on  les 
avait  rassemblées  pour  désobéir,  où  les  camps  êtaieiit 
semblables  aux  anarchies,  où  tous  les  projets  des  géné- 
raux étaient  soumis  à  la  révision  d'un  vieux  prêtre,  qui, 
sans  connaissance  ni  de  la  guerre  ni  des  lieux ,  rejetait  ou 
approuvait  souvent  mal  à  propos  les  projets  importants 
dont  il  devait  décider;  ce  fut  là  le  vrai  miracle  qui  sauva 
la  maison  d'Autriche;  une  conduite  plus  prudente  rendait 
sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix  furent  échangées 
entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  le  roi  d'Angleterre 
la  garantit  dans  la  forme  la  plus  solennelle,  avec  la  sanc- 
tion du  parlement,  conformément  aux  vœux  de  toute  la 
nation,  qui  le  désirait  ainsi.  Le  lord  Carteret  fut  le  prin- 
cipal promoteur  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  se  flattait 
d'engager  incessamment  la  Prusse  dans  la  guerre  qu'il  mé- 
ditait contre  la  France.  Il  avait  déjà  rassemblé  en  Flandre, 
comme  nous  l'avons  dit,  1G,000  Anglais,  autant  de  Hano- 
vriens,  auxquels  0,000  Hessois  se  joignirent.  Le  roi  de 
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Suède ,  landgrave  de  Hesse  ' ,  en  avait  un  nombre  pareil 
au  service  de  l'Empereur,  et  il  eût  pu  arriver  que  Hessois 
contre  Hessois  eussent  été  engagés(par  honneur  à  s' entre- 
détruire ;  tant  l'intérêt  sordide  aveugle  les  hommes  ! 

Ces  troupes,  qui  s'assemblaient  en  Brabant,  ne  don- 
naient pas  assez  d'inquiétude  aux  Frauçais  pour  qu'ils  né- 
gligeassent de  sauver  M.  de  Broglie.  On  envoya  M.  de 
Maillebois  avec  son  armée  en  Bohème,  pour  secourir  un 
maréchal  et  une  armée  Française  assiégés  dans  Prague.  Les 
Parisiens,  qui  aiment  assez  à  plaisanter  sur  tout,  appelè- 
rent cette  armée  celle  des  Mathurins ,  parce  qu'elle  devait 
délivrer  des  prisonniers.  M.  de  Maillebois  passa  le  Rhin  à 
Mauheim  et  dirigea  sa  marche  sur  Egor.  Depuis  que  les 
Prussiens  avaient  fait  leur  paix  et  que  les  Saxons  s'étaient 
retirés  chez  eux ,  la  fortune  s'était  entièrement  déclarée 
pour  la  reine  de  Hongrie.  Le  prince  de  Lorraine,  après 
avoir  pris  Pilsen,  vint  se  camper  proche  de  Prague.  M.  de 
Broglie  avait  pris  auprès  de  Bubenitz  une  position  qui  lui 
était  très-désavantageuse.  Le  canon  des  ennemis  l'obligea 
de  l'abandonner  et  de  se  réfugier  dans  Prague  avec  toutes 
ses  troupes  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  assiégé.  Les  troupes 
allemandes  de  la  reine  formèrent  l'investissement  du  petit 
côté  ;  les  Hongrois ,  les  Croates  et  les  troupes  irrégulières 
renfermèrent  depuis  le  Ralschin  jusqu'à  la  porte  Neuve , 
et  ils  établirent  des  communications  par  des  ponts  sur  la 
haute  et  la  basse  Muldau. 

On  regarde  comme  l'événement  le  plus  mémorable  de 
ce  siège  la  grande  sortie  des  Français,  dans  laquelle  ils 
tuèrent  et  prirent  3,000  hommes  aux  ennemis  et  leur  en- 
clouèrent  le  canon  qu'ils  avaient  en  batterie.  Les  maré- 
chaux de  Belle- Isle  et  de  Broglie  rentrèrent  triomphants 
dans  Prague  au  retour  de  cette  expédition,  suivis  de  leurs 
prisonniers  et  des  trophées  qu'ils  venaient  d'emporter.  Si 
les  Français  se  rendaient  redoutables  aux  Autrichiens  par 

1  l'Yédi'-ric  de  lle««e-Ca*s<-l,  mari  dTIriqne-Éléonore,  reine  île  Suède. 
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la  vigueur  de  leur  défense,  irs  n'en  étaient  pas  moins  à 
plaindre  dans  l'intérieur  de  leur  armée  :  leur  situation  était 
digne  de  pitié,  tant  par  la  mésintelligence  de  leurs  chefs 
que  par  l'affreuse  misère  à  laquelle  ils  étaient  exposés.  La 
disette  était  si  grande,  qu'ils  tuaient  et  mangeaient  leurs 
chevaux,  pour  suppléer  à  la  viande  de  boucherie,  qu'à 
peine  on  servait  à  la  table  des  maréchaux.  Dans  cette  situa- 
tion désespérée,  où  ils  ne  voyaient  dans  l'avenir  que  la 
mort  ou  l'ignominie,  M.  de  Maillebois  vint  à  leur  secours 
pour  les  délivrer.  Si  V on  avait  donné  carte  blanche  à  ce 
maréchal ,  le  destin  de  la  Bohème  aurait  pu  changer  ;  mais 
de  Versailles  le  cardinal  le  menait  à  la  lisière.  Les  occasions 
étaient  perdues  pour  ce  maréchal,  parce  qu'il  n'osait  en 
profiter. 

La  cour  de  Vienne  sentit  le  coup  que  le  cardinal  pouvait 
lui  porter;  trop  faible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  à  la 
ruse,  qui  suppléa  à  ce  qui  lui  manquait  en  force.  Le  comte 
Ulefeld,  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  reine  de 
Hongrie,  connaissant  le  caractère  du  cardinal,  sut  si  bien 
l'amuser  par  des  négociations,  qu'il  donna  à  M.  Kheven- 
Imller  le  temps  d'accourir  de  la  Bavière  et  de  joindre  le 
prince  de  Lorraine.  Les  Français  se  laissèrent  si  bien  amu- 
ser, que  les  Autrichiens  gagnèrent  une  marche  sur  eux  et 
réduisirent  M.  de  Maillebois  à  choisir  entre  le  combat  ou 
la  retraite;  il  fut  blâmé  généralement  de  n'en  être  pas 
venu  aux  mains  avec  le  prince  Charles.  Cependant  il  était 
innocent  :  nous  savons  avec  certitude  que  sa  cour  lui  avait 
donné  l'ordre  positif  de  ne  rien  risquer.  M.  de  Maillebois 
obéit  donc  ,  et  comme  il  lui  était  impossible  de  s'appro- 
cher de  Prague  sans  engager  une  affaire  générale,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  et  se  rapprocha  d'Kger.  Cette  diversion, 
quoique  incomplète,  produisit  «les  effets  avantageux  à  ces 
troupes  renfermées  dans  Prague. 

Les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de  Broglie,  débarrassés 
de  l'année  autrichienne,  firent  de  gros  détachements  pour 
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amasser  des  provisions ,  et  ravitaillèrent  îa  ville.  M.  de 
Maillebois,  qui  devenait  inutile  en  Bohème  où  il  n'avait 
presque  aucun  pied,  prit  par  Ratisbonne  et  Straubingen, 
et  se  joignit  avec  le  maréchal  de  Seckendorff,  qui  com- 
mandait les  troupes  de  l'Empereur  en  Bavière.  Si  l'armée 
de  Maillebois  eût  pu  contenir  plus  longtemps  celle  du 
prince  Charles  de  Lorraine  en  Bohème,  M.  de  Secken- 
dorff  aurait  pu  reprendre  Passait ,  Straubingen  et  toutes 
les  villes  qui  tenaient  encore  pour  les  Autrichiens.  M.  de 
Maillebois  tenta  inutilement  de  reprendre  Braunau.  Le 
prince  de  Lorraine  l'avait  suivi  en  Bavière,  et  comme  la 
saison  était  avancée  et  les  deux  armées  accablées  de  fati- 
gue, elles  prirent  chacune  leurs  quartiers  d'hiver. 

Les  affaires  de  la  maison  d'Autriche  étaient  sur  un  pied 
assez  incertain  en  Italie.  Les  Kspagnols,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Montemar,  avaient  pénétré  jusqu'au  Ferrarais.  Le 
maréchal  de  Traun  les  ayant  obligés  de  reculer  un  peu,  la 
reine  d'Kspagne,  qui  ne  voulait  pas  que  ses  généraux  mol- 
lissent, envoya  M.  de  Gages  en  Italie  pour  relever  M.  de 
Montemar.  L'année  1742  pouvait  s'appeler  celle  des  diver- 
sions :  l'invasion  de  M.  de  Khevenhuller  en  Bavière,  celle 
du  roi  en  Moravie,  cette  armée  que  les  Anglais  rassem- 
blaient en  Flandre,  la  marche  de  M.  de  Maillebois  en  Bo- 
hème, la  flotte  de  Pamiral  Matthews,  qui  menaça  de  bom- 
barder Naples  pour  obliger  le  roi  a  la  neutralité,  le  passage 
de  don  Philippe  par  la  Savoie  pour  engager  le  roi  de  Sar- 
daigne  à  retirer  ses  troupes  de  l'armée  autrichienne  sur  le 
Panaro.  Aucune  de  ces  diversions  ne  répondit  entièrement 
au  but  que  les  auteurs  s'en  étaient  proposé.  Depuis  la 
retraite  de  M.  de  Maillebois,  Prague  fut  resserré  de  nou- 
veau par  un  corps  de  troupes  légères  de  Croates  et  de 
Hongrois,  qui  en  formaient  l'investissement. 

Pendant  que  tout  ceci  >e  passait  au  midi  de  PFurope, 
le  gouvernement  de  la  nouvelle  impératrice  s'affermissait 
à  Pétersbonrg.  Les  ministres  de  cette  princesse  furent  assez 
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adroits  pour  endormir,  par  leurs  négociations,  et  l'am- 
bassadeur de  France  et  M.  de  Lœwenhaupt,  <|ui  comman- 
dait les  troupes  suédoises  en  Finlande.  Les  Russes  usèrent 
habilement  de  ce  temps  pour  renforcer  leur  armée.  Dés 
que  M.  de  Lascy,  qui  commandait  les  troupes  russes,  se 
vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il  n'eut  que  la  peine  de 
se  montrer,  les  Suédois  plièrent  partout  :  le  nom  russe, 
qu'ils  ne  proféraient  qu'avec  mépris  du  temps  de  la  bataille 
de  Narva ,  était  devenu  pour  eux  un  objet  de  terreur  :  les 
postes  inattaquables  n'étaient  plus  des  lieux  de  sûreté  pour 
eux.  Après  avoir  ainsi  fui  de  poste  en  poste,  ils  se  virent 
resserrés  à  Friedrichsham  par  les  Russes,  qui  leur  cou- 
pèrent l'unique  retraite  qui  leur  restait;  ces  Suédois  eurent 
enfin  la  [lâcheté]  de  mettre  les  armes  bas,  et  signèrent  une 
capitulation  ignominieuse  et  flétrissante,  qui  imprima  une 
tache  à  la  gloire  de  leur  nation;  20,000  Suédois  passèrent 
sous  le  joug  de  27,000  Russes.  Lascy  désarma  et  renvoya 
les  Suédois  nationaux,  et  les  Finnois  prêtèrent  serment  de 
fidélité. 

Quel  exemple  humiliant  pour  l'orgueil  et  la  vanité  des 
peuples!  [La  Suède  qui,  sous  les  (Justaveet  les  Charles,  était 
regardée  comme  la  patrie  de  la  valeur,  devint  en  ces  temps 
un  modèle  de  lâcheté  et  d'infamie;  ce  même  pays  produisit 
des  héros  dans  ses  beaux  jours ,  et ,  sous  le  gouvernement 
républicain,  des  généraux  privés  d'honneur  et  de  fermeté. 
Au  lieu  d'Achilles,  ils  n'enfantent  que  des  Thersites.j 

Ainsi  les  royaumes  et  les  empires,  après  s'être  élevés, 
s'affaiblissent  et  se  précipitent  vers  leur  chute.  C'est  bien 
à  ce  sujet  qu'il  faut  dire  :  vanité  des  vanités ,  tout  est  va- 
nité! La  cause  politique  de  ces  changements  se  trouve 
vraisemblablement  dans  les  différentes  formes  de  gouver- 
nement par  lesquelles  les  Suédois  ont  passé.  Tant  qu'ils 
formaient  une  monarchie,  le  militaire  était  en  honneur,  il 
était  utile  pour  la  défense  de  l'Etat,  et  il  ne  pouvait  jamais 
lui  être  redoutable.  Dans  une  république,  c'est  le  con- 
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traire  :  le  gouvernement  doit  en  être  pacifique  par  sa  na- 
ture, le  militaire  v  doit  être  avili:  on  a  tout  à  craindre  des 
généraux  qui  peuvent  s'attacher  les  troupes;  c'est  d'eux 
que  peut  venir  une  révolution. 

Dans  les  républiques,  l'ambition  se  jette  du  côté  de 
l'intri{jue  pour  parvenir  ;  les  corruptions  les  avilissent  insen- 
siblement,  et  le  vrai  point  d'honneur  se  perd,  parce  qu'on 
peut  faire  fortune  par  des  voies  qui  n'exigent  aucun  mérite 
dans  le  postulant.  Outre  cela,  jamais  le  secret  n'est  gardé 
dans  les  républiques;  l'ennemi  est  averti  d'avance  de  leurs 
desseins ,  et  il  peut  les  prévenir.  Mais  les  Français  réveil- 
lèrent à  contre-temps  l'esprit  de  conquête,  qui  n'était  pas 
encore  entièrement  effacé  de  l'esprit  des  Suédois,  pour 
les  commettre  avec  les  Russes ,  lorsque  les  Suédois  man- 
quaient d'argent,  de  soldats  disciplinés  et  surtout  de  bons 
généraux. 

La  supériorité  que  les  Russes  avaient  alors  obligea  les 
Suédois  à  envover  des  sénateurs  à  Pétersbourg  offrir  la 
succession  de  leur  couronne  au  jeune  grand-duc,  prince  de 
Holstein  et  neveu  de  l'impératrice.  Rien  de  plus  humiliant 
pour  cette  nation  que  le  refus  du  grand-duc,  qui  trouva 
cette  couronne  au-dessous  de  lui.  Le  marquis  de  Botta, 
alors  ministre  autrichien  à  Pétersbourg,  dit  au  grand-duc 
en  lui  faisant  compliment  :  «  Je  voudrais  qu'il  fût  aussi  • 
»  facile  à  la  reine  ma  maltresse  de  conserver  ses  royaumes 
»  qu'il  l'est  à  Votre  Altesse  impériale  d'en  refuser.  »  Sur 
ce  refus  du  grand-duc,  les  prêtres  et  les  paysans,  qui  ont 
voix  aux  diètes,  voulaient  qu'on  choisît  pour  successeur 
de  leur  roi  le  prince  roval  de  Danemarck';  les  sénateurs 
du  parti  français  donnaient  leurs  suffrages  au  prince  de 
Deux-Ponts  *;  mais  l'impératrice  se  déclara  pour  l'évéque 

1  Frédéric,  fil<  de  Chiiiuian  VI  et  de  So|diie-Madeleino  de  Brandc- 
l.oin^-Ciilnili;»rli,  prince  héréditaire  de  Danemarck,  roi  xon*  le  nom  de 
Frédéric  V  v.n  1740. 

2  Christian  IV,  dur  de  Deux- Pont*. 
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d'Eutin1,  oncle  du  grand-duc,  et  sa  volonté  remporta 
sur  l'influence  des  autres  partis.  L'élection  de  ce  prince 
ne  se  fit  que  Tannée  1743,  tant  les  cabales  qui  s'étaient 
formées  à  Stockholm  tenaient  les  résolutions  de  la  diète 
en  suspens. 

Depuis  la  paix  de  Breslau,  les  négociations  ne  finissaient 
pas.  Les  Anglais  avaient  dessein  d'entraîner  le  roi  dans  la 
guerre  qu'ils  allaient  entreprendre;  les  Français  voulaient 
l'engager  daus  des  mesures  incompatibles  avec  la  neutra- 
lité à  laquelle  il  s'était  obligé;  l'Empereur  sollicitait  sa 
médiation  :  mais  ce  prince  resta  inébranlable.  Plus  la 
guerre  durait ,  plus  la  maison  d'Aotriche  épuisait  ses  res- 
sources ;  et  plus  la  Prusse  restait  en  paix ,  plus  elle  acqué- 
rait tic  forces. 

La  chose  la  plus  difficile  dans  ces  conjonctures  était  de 
maintenir  tellement  la  balance  entre  les  parties  belligé- 
rantes, que  l'une  ne  prit  pas  trop  d'ascendant  sur  l'autre. 
Il  fallait  empêcher  que  l'Empereur  ne  fût  détrôné  et  que 
les  Français  ne  fussent  chassés  d'Allemagne;  et  quoique 
les  voies  de  fait  fussent  interdites  aux  Prussiens  par  lapais 
de  Breslau,  ils  pouvaient  par  les  intrigues  parvenir  aux 
mêmes  fins  que  par  les  armes  :  l'occasion  s'en  présenta 
tout  de  suite.  Le  roi  d'Angleterre  s'était  propose  d'envoyer 
,  ses  troupes  de  Flandre  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie  : 
ce  secours  aurait  perdu  sans  ressource  les  affaires  de  l'Em- 
pereur et  de  la  France.  Fn  danger  aussi  pressant  mit  le 
roi  dans  la  nécessité  d'employer  les  représentations  les 
plus  fortes;  il  alla  jusqu'à  menacer  le  roi  d'Angleterre 
d'entrer  dans  son  électorat,  s'il  hasardait  de  faire  passer 
le  llhin  à  des  troupes  étrangères  f>our  les  introduire  dans 
l'Empire  sans  le  consentement  du  corps  germanique.  Par 
des  insinuations  plus  douces,  les  Hollandais  se  laissèrent 
persuader  de  ne  point  joindre  alors  leurs  troupes  à  celles 

•  Adolphe-Frédéric  de  rIols!«>in-Eiilii> ,  né  en  1710. 
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des  alliés  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  les  Français,  ayant  le 
temps  de  respirer,  pourvurent  à  leur  défense. 

Les  Prussiens  ne  réussirent  pas  de  même  dans  un  projet 
qu'ils  avaient  formé  pour  le  maintien  de  V  Empereur.  Ce 
projet  avait  pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ce  prince 
en  Bavière.  Les  Français  avaient  deux  raisons  pour  y  con- 
courir :  la  première,  c'est  qu'en  abandonnant  la  Bavière 
ils  étaient  contraints  de  repasser  le  Rhin  et  de  songer  à  la 
défense  de  leurs  propres  foyers;  la  seconde,  qu'ayant  fait 
uu  empereor,  il  y  avait  de  la  honte  pour  eux  à  l'abandon- 
ner et  à  le  livrer,  pour  ainsi  dire,  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis. Mais  leurs  généraux  avaient  perdu  la  tête,  et  la  ter- 
reur, plus  forte  que  le  raisonnement,  les  subjuguait  : 
pour  remplacer  leurs  troupes  en  quelque  manière,  on  avait 
dessein  de  former  une  association  des  cercles,  qui  mettrait 
sur  pied  une  armée  de  neutralité  ;  sous  ce  prétexte,  le  roi 
aurait  pu  y  joindre  ses  troupes,  et  cette  armée  aurait  cou- 
vert la  Bavière. 

Cette  affaire  manqua  par  la  crainte  servile  que  les 
princes  de  l'Empire  avaient  de  la  maison  d'Autriche.  La 
reine  de  Hongrie  menaça,  les  princes  tremblèrent,  et  la 
diète  ne  voulut  rien  résoudre.  Si  la  France  avait  soutenu 
ce  projet  par  quelques  sommes  distribuées  à  propos,  il 
aurait  réussi  :  la  plus  mauvaise  économie  d'un  prince  est 
de  ne  savoir  pas  dépenser  son  argent ,  lorsque  les  conjonc- 
tures l'exigent.  Ainsi  finit  l'année  1712,  dont  les  événe- 
ments variés  servirent  de  prélude  à  une  guerre  qui  se  fit 
avec  un  plus  grand  acharnement.  Les  Français  étaient  les 
seuls  qui  désirassent  la  paix.  Le  roi  d'Angleterre,  trop 
préoccupé  de  la  faiblesse  du  gouvernement  français, 
croyait  qu'il  suffisait  d'une  campagne  pour  l'abattre;  la 
reine  de  Hongrie  couvrait  son  ambition  sous  le  voile  d'une 
défense  légitime  :  nous  verrons  dans  la  suite  comment  de 
partie  belligérante  elle  devint  l'auxiliaire  de  ses  alliés. 

La  Prusse  tâcha  de  profiter  de  la  paix  dont  elle  jouissait 
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pour  rétablir  ses  finances;  les  ressources  étaient  usées;  il 
fallait  laborieusement  en  assembler  de  nouvelles,  perfec- 
tionner (la  hâte  ayant  empêché  de  le  faire)  ce  qu'il  y  avait 
de  défectueux  encore  dans  les  recettes  de  la  Silésie ,  payer 
les  dettes  des  Autrichiens  aux  Anglais.  On  entreprenait  en 
même  temps  de  fortifier  cinq  places  à  neuf,  Glogau,  Brieg, 
Neisse,  Glatz  et  Cosel  ;  on  faisait  dans  les  troupes  une  aug- 
mentation de  18,000  hommes;  tout  cela  demandait  de 
l'argent  et  beaucoup  d'économie,  pour  en  accélérer  l'exé- 
cution. La  garde  de  la  Silésie  était  commise  à  35,000  hom- 
mes, qui  avaient  servi  d'instrument  à  cette  conquête. 
Ainsi,  loin  de  profiter  de  cette  tranquillité  pour  s'amollir, 
la  paix  devint  pour  les  troupes  prussiennes  une  école  de 
guerre.  Dans  les  places  se  formaient  des  magasins;  la  ca- 
valerie acquérait  de  l'agilité  et  de  l'intelligence,  et  toutes 
les  parties  du  militaire  concouraient  avec  une  même  ardeur 
à  raffermissement  de  cette  discipline  qui  rendit  autrefois 
les  Romains  vainqueurs  de  toutes  les  nations. 

[lÂmïj'r  à  Sans-Sotui  sur  l'original  de  mes  Mvnwirfs  île  1741  «•[  17-V2. 
—  Ce  1"  juin  1775.  FéoVric] 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

Kvéïiemriits  îles  .'innées  1743  et  17V»,  et  tout  ce  qui  précéda  la  guerre 

«les  Prussien*. 

On  dit  que  c'est  une  faute  capitale  en  politique  de  se  fier 
à  un  ennemi  réconcilié,  et  Ton  a  raison  ;  mais  c'en  est  une 
plus  grande  encore  à  une  puissance  faible  de  lutter  à  la 
longue  contre  une  monarchie  puissante,  qui  a  des  res- 
sources dont  la  première  manque.  Cette  réflexion  était  né- 
cessaire pour  répondre  d'avance  aux  critiques  qui  censu- 
raient la  conduite  du  roi.  Fallait-il,  disait-on,  se  mettre  à 
la  tète  d'une  ligue  pour  écraser  la  nouvelle  maison  d'Au- 
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triche,  et  laisser  ensuite  reprendre  le  dessus  à  cette  même 
maison,  pour  chasser  les  Fiançais  et  les  Bavarois  de  l'Al- 
lemagne? Mais  quel  était  le  projet  du  roi?  N'était-ce  pas  de 
conquérir  la  Silésie?  Gomment  pouvait-il  l'exécuter,  si  la 
guerre  avait  continué,  n'ayant  pas  assez  de  ressources  pour 
fournir  aux  grandes  dépenses  qu'elle  entraînait  de  néces- 
sité? Tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  c'était  d'agir  par  des 
négociations  et,  autant  que  cela  était  faisable,  de  conser- 
ver 1'équilihre  entre  les  puissances  belligérantes.  La  paix 
lui  donnait  le  temps  de  respirer  et  de  se  préparer  à  la 
guerre;  d'ailleurs,  l'animosité  étajt  si  forte  entre  la  France 
et  l'Autriche,  et  leurs  intérêts  étaient  si  opposés,  que  la 
réconciliation  entre  ces  puissances  ennemies  paraissait  en- 
core bien  éloignée;  il  fallait  se  réserver  pour  les  grandes 
occasions. 

Les  mauvais  succès  des  armées  françaises  avaient  fait 
une  assez  forte  impression  sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleury 
pour  que  sa  santé  s'en  ressentit  ;  une  maladie  l'emporta  au 
commencement  de  cette  année.  11  avait  été  ancien  évéque 
de  Fréjus,  précepteur  de  Louis  XV,  cardinal  de  PKglise 
romaine,  et  depuis  dix-sept  ans  premier  ministre.  Il  s'était 
soutenu  dans  ce  poste,  où  peu  de  ministres  vieillissent, 
par  l'art  de  captiver  la  confiance  de  son  maitre,  et  en  écar- 
tant avec  soin  de  la  cour  ceux  dont  le  génie  pouvait  lui 
donner  de  l'ombrage.  Il  adoucit  les  plaies  que  la  guerre 
de  Succession  et  le  système  de  Law  avaient  faites  à  la 
France.  Son  économie  fut  aussi  utile  au  royaume  que  l'ac- 
quisition de  la  Lorraine  lui  fut  glorieuse.  S'il  négligea  le 
militaire  et  la  marine ,  c'est  qu'il  voulait  tout  devoir  à  la 
négociation,  pour  laquelle  il  avait  du  talent.  Son  esprit 
succomba  ainsi  que  son  corps  sous  le  poids  des  années. 
On  dit  trop  de  bien  de  lui  pendant  sa  vie,  on  le  blâma  trop 
après  sa  mort.  Ce  n'était  point  l'âme  altière  de  Richelieu, 
ni  l'esprit  artificieux  de  Mazarin;  c'étaient  des  lions  qui 
déchiraient  des  brebis.  Fleury  était  un  pasteur  sage,  qui 
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veillait  à  la  conservation  de  son  troupeau.  Louis  XV 
voulut  élever  à  la  mémoire  de  ce  cardinal  un  monument, 
dont  on  lit  un  dessin  qui  ne  fut  jamais  exécuté  :  à  peine 
fut-il  mort,  qu'on  l'oublia. 

Cliauvelin,  nue  le  cardinal  de  Flcury  avait  fait  exiler, 
crut  du  fond  de  son  exil  pouvoir  emporter  ce  poste  va- 
cant; il  écrivit  à  Louis  XV,  blâmant  l'administration  de 
sou  ennemi  et  se  vantant  beaucoup  lui-même.  Cette  dé- 
marche précipitée  fit  qu'on  lui  marqua  pour  son  exil  un  lieu 
plus  éloigné  de  la  cour  que  Bourses  où  il  était  relégué.  Le 
roi  de  France  notifia  la  mort  de  son  ministre  aux  cours 
étrangères,  à  peu  près  dans  le  style  d'un  prince  qui  an- 
nonce son  avéuement  à  la  couronne.  Voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  roi;  nous  l'avons  copiée  mot  pour  mot  : 

«  Monsieur  mon  frère,  après  la  perte  que  je  viens  de 
»  faire  du  cardinal  de  Fleury,  en  qui  j'avais  mis  toute  ma 
»  confiance  dans  l'administration  de  mes  affaires ,  et  dont 
»  je  ne  puis  assez  regretter  la  sagesse  et  les  lumières,  je  ne 
»  veux  pas  différer  de  renouveler  moi-même  à  Votre  Ma- 
il jesté  les  assurances  qu'il  vous  a  données  en  mon  nom, 
»  et  que  je  l'ai  souvent  chargé  de  vous  réitérer,  de  l'amitié 
»  parfaite  que  j'ai  pour  la  personne  de  Votre  Majesté,  et 
v  du  désir  sincère  que  j'ai  toujours  eu  de  pouvoir  concerter 
t>  avec  elle  tout  ce  qui  peut  être  de  nos  intérêts  communs. 
»  Je  ne  puis  douter  que  Votre  Majesté  n'y  réponde  de  sa 
»  part  comme  je  le  puis  désirer,  et  elle  peut  compter 
»  qu'elle  trouvera  en  moi  dans  toutes  les  occasions  la  même 
»  disposition  de  contribuer  à  sa  gloire  et  à  son  avantage,  et 
»  à  lui  marquer  que  je  suis,  etc.  » 

Le  département  des  affaires  étrangères  notifia  en  même 
temps  que  le  roi  avant  résolu  de  gouverner  désormais 
par  lui-même,  voulait  qu'on  s'adressât  directement  à  lui. 
Jusqu'alors  Louis  XV  avait  été  le  pupille  et  le  cardinal  de 
Fleurv  son  tuteur.  Après  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV 
porta  lui-même  le  deuil  de  son  ministre;  personne  ne  le 
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porta  pour  Fleury;  il  fut  oublié  avant  qu'on  eût  prononcé 
son  oraison  funèbre.  Pendant  l'administration  de  ce  car- 
dinal les  différentes  rênes  du  gouvernement  aboutissaient 
toutes  à  lui  et  venaient  toutes  se  joindre  dans  ses  mains  : 
il  était  le  point  de  ralliement ,  qui  réunissant  les  finances, 
la  guerre,  la  marine  et  la  politique,  les  dirigeait  au  moins 
à  un  même  but.  Depuis  sa  mort,  le  roi  voulut  travailler 
lui-même  avec  les  ministres  qui  étaient  à  la  tête  de  ces 
quatre  départements.  Son  ardeur  s'éteignit  au  bout  de  huit 
jours,  et  la  France  fut  gouvernée  par  quatre  rois  subal- 
ternes, indépendants  les  uus  des  autres 

Ce  gouvernement  mixte  produisit  des  détails  de  départe- 
ment; mais  les  vues  générales  qui  réunissent  et  embras- 
sent en  grand  le  bien  de  l'État  et  son  intérêt,  manquè- 
rent dans  les  conseils.  Pour  se  faire  une  idée  du  choix  des 
ministres,  qu'on  se  représente  un  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans ,  rempli  de  Cujas  et  de  Barthole  ,  qui  devient  mi- 
nistre de  la  guerre  1  dans  ces  temps  où  toute  l'Europe  était 
en  feu;  et  un  ancien  capitaine  de  dragons,  nommé  Orry 
qu'on  met  à  la  tête  des  finances.  Maurepas  s'imaginait 
rendre  Louis  XV  souverain  des  mers,  et  le  roi  le  serait 
devenu,  si  les  discours  d'un  homme  aimable  avaient  pu 
opérer  ce  miracle.  Amelot  était  de  ces  esprits  rétrécis,  qui 
comme  les  yeux  myopes  distinguent  à  peine  les  objets  de 
près.  Cet  aréopage  gouverna  donc  la  France;  c'était  pro- 
prement une  aristocratie,  ou  bien  un  vaisseau  qui,  navi- 
guant sans  boussole  sur  une  mer  orageuse,  ne  suivait  pour 
système  que  l'impulsion  des  vents. 

Les  armées  ne  prospérèrent  pas  sous  cette  nouvelle  ad- 

*  Vuy.  limitant-,  Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  t.  I,  j>.  12  et  siiiv. 

2  Le  comte  d'Argenson,  rila  cadet  du  célèbre  lieutenant  dcjiuliee,  fut, 
comme  son  père,  chancelier  du  duc  d  Orléans  avant  de  devenir  ministre 
de  la  guerre,  en  17M.  —  Marc-Pierre  de  Voycr  de  Paulmy,  cmite 
d'Arf.ciiHuri ,  était  ne  en  16%;  il  mourut  en  1764. 

3  Orry  de  Vijjiiory,  conl râleur  général  dc<  finance*,  ministre  d'État. 
Il  mourut  en  17 '«7. 
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ministration.  Quoique  l'armée  de  Maillehois  jointe  aux 
Bavarois  fût  encore  sur  les  frontières  de  l'Autriche ,  le 
prince  de  Lobkowitz  avec  10,000  Hongrois  tenait  tou- 
jours le  maréchal  de  Belle-Isle  bloqué  dans  Prague  avec 
10,000  Français.  Le  corps  de  M.  de  Belle-Isle  était 
presque  tout  composé  d'infanterie ,  et  celui  des  Autri- 
chiens de  cavalerie.  Cette  situation  inquiétait  M.d'Ar- 
genson ;  soit  par  impatience,  soit  par  humeur,  soit  par 
légèreté,  ce  robin  fit  expédier  au  maréchal  de  Belle-Isle 
l'ordre  d'évacuer  Prague.  Cet  ordre  était  plus  facile  à 
donner  qu'à  exécuter.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  fit  ses 
dispositions  en  conséquence;  il  fit  sortir  la  garnison  le 
18  de  décembre  au  soir  par  un  froid  très-piquant;  il  gagna 
trois  marches  sur  le  prince  de  Lobkowitz ,  et  enfilant  un 
chemin  difficile  qui  donnait  peu  de  prise  à  la  cavalerie  de 
l'ennemi,  il  continua  de  longer  l'Eger  et  arriva  le  dixième 
jour  de  sa  marche  à  la  ville  d'Eger  :  4,000  hommes  péri- 
rent de  misère  et  de  froid  par  les  marches  forcées  qu'on 
leur  fit  faire  ;  et  cette  armée  délabrée,  réduite  à  8,000  com- 
battants, fut  partagée.  Ce  qui  était  encore  en  état  de  ser- 
vir joignit  M.  de  Maillebois  en  Bavière,  et  les  corps  en- 
tièrement ruinés  furent  envoyés  en  Alsace  pour  se  recruter. 
La  Bohème  fut  ainsi  conquise  et  perdue,  sans  qu'aucune 
victoire  ni  des  Français  ni  des  Autrichiens  eût  décidé 
entre  eux  du  sort  des  empires. 

Dansr  tout  autre  pays  que  la  France,  une  retraite  comme 
celle  de  M.  de  Belle-Isle  aurait  causé  une  consternation 
générale  ;  en  France,  où  les  petites  choses  se  traitent  avec 
dignité  et  les  grandes  légèrement,  on  ne  fit  qu'en  rire,  et 
M.  de  Belle-Isle  fut  chansonné  :  des  couplets  ne  mérite- 
raient certainement  pas  d'entrer  dans  un  ouvrage  aussi 
grave  que  le  nôtre  ;  mais  comme  ces  sortes  de  traits  mar- 
quent le  génie  de  la  nation ,  nous  croyons  ne  point  devoir 
omettre  celui-ci: 

Qnnud  Ilrlle-Isli-  pnrfit  une  nuit 
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De  Prague  à  petit  bruit, 
11  dit,  voyant  In  lune  : 
Lumière  de  me*  jours , 
Autre  de  ma  fortune, 
Conduisez- moi  toujours. 

En  pareille  occasion  on  aurait  jeûné  à  Londres,  expose 
le  saint  sacrement  à  Rome,  coupé  des  têtes  à  Vienne.  Il 
valait  mieux  se  consoler  par  une  épigramme.  La  retraite 
du  maréchal  de  Belle-lsle  eut  le  sort  de  toutes  les  actions 
des  hommes  :  il  y  eut  des  fanatiques  qui  par  zélé  la  com- 
parèrent à  la  retraite  des  Dix  mille  de  Xénophon  ;  d'autres 
trouvaient  que  cette  fuite  honteuse  ne  pouvait  se  com- 
parer qu'à  la  défaite  de  Guinegatte.  Ils  avaient  tort  les  uns 
et  les  autres;  16,000  hommes  qui  évacuent  Prague  et  se 
retirent  de  la  Bohème  devant  16,000  hommes  qui  les 
poursuivent,  n'ont  ni  les  mêmes  dangers  à  courir,  ni  dos 
chemins  aussi  longs  à  traverser  que  les  troupes  de  Xéno- 
phon pour  retourner  du  fond  de  la  Perse  en  Grèce;  mais 
aussi  ne  faut -il  pas  outrer  les  choses  et  comparer  une 
marche  où  les  Français  ne  purent  être  entamés  par  les 
ennemis,  à  une  défaite  totale.  Les  dispositions  de  M.  de 
Belle-lsle  étaient  bonnes;  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire  est  de  n'avoir  pas  dans  sa  marche  assez  ménagé 
ses  troupes. 

Dès  lors  la  fortune  de  la  reine  prit  un  air  plus  riant. 
Le  maréchal  Traun  délit  en  Italie  M.  de  Gages,  qui  pas- 
sait le  Panaro  pour  l'attaquer.  Cette  victoire  ne  satisfit 
point  la  cour  de  Vienne;  elle  trouva  que  le  maréchal  Traun 
n'en  avait  pas  assez  fait ,  elle  voulait  des  batailles  qui  eus- 
sent de  grandes  suites.  KuHn  ce  maréchal  fut  jugé  comme 
Apollon  par  Midas,  et  c'était  cependant  le  premier  de 
leurs  généraux  qui  eût  triomphé  de  leurs  ennemis.  La 
maison  d'Autriche  commençait  à  regagner  des  provinces 
perdues  et  assurait  celles  qui  étaient  menacées.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d'être  accablée  par  le  poids  de  cette 
guerre;  peut-être  y  aurait-elle  succombé,  si  ces  premières 
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lueurs  de  prospérité  n'eussent  ranimé  la  bonne  volonté  de 
ses  alliés. 

Le  roi  d'Angleterre  donna  des  marques  du  plus  grand 
zèle  pour  le  soutien  de  la  reine  de  Hongrie.  Les  motifs 
qui  le  faisaient  agir  ainsi  étaient  en  grande  partie  une  haine 
invétérée  qu'il  portait  à  la  France.  Il  avait  servi  dans  sa 
jeunesse  coutre  cette  puissance  ;  il  s'était  trouvé  à  la  ba- 
taille d'Oudenarde,  où  il  avait  chargé  â  la  téte  d'un  esca- 
dron hanovrien,  en  donnant  des  marques  d'une  valeur 
distinguée;  il  ambitionnait  de  se  trouver  à  la  téte  des 
armées  pour  jouir  de  la  gloire  des  héros.  L'occasion  s'en 
présentait,  il  avait  des  troupes  en  Flandre;  en  se  décla- 
rant pour  la  reine,  en  passant  la  mer,  personne  ne  pou- 
vait lui  disputer  le  commandement  de  ses  troupes  ;  de  plus, 
il  allait  augmenter  son  trésor  de  Hanovre  par  les  sub- 
sides que  les  Anglais  lui  payeraient  pour  ses  Hanovriens. 
Pour  le  lord  Carteret,  il  avait  besoin  de  la  guerre  afin  de 
se  soutenir  auprès  de  son  inattre  et  auprès  de  la  nation 
anglaise.  Le  commerce  de  ces  insulaires  était  gêné  depuis 
qu'ils  étaient  en  guerre  avec  l'Espagne  ;  pour  qu'un  grand 
coup  décidai  ces  affaires  de  commerce,  il  fallait  le  frapper 
sur  terre  et  en  Europe. 

La  France  passait  pour  à  demi  ruinée  par  les  efforts 
qu  elle  avait  faits  pour  soutenir  la  Bavière  et  la  Bohême  : 
elle  était  l'alliée  de  l'Espagne;  en  affaiblissant  l'une  «le  ces 
puissances  on  affaiblissait  l'autre.  Il  fallait  donc  battre  les 
Français,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Flandre,  pour  gagner 
sur  mer  une  supériorité  qui  pût  produire  un  avantage  réel 
au  commerce  de  l'Angleterre.  Le  roi,  son  ministre  et  la 
nation  tendant  au  même  but,  quoique  par  des  vues  diffé- 
rentes, il  fut  résolu  d'envoyer  au  cœur  de  l'Allemagne  ces 
troupes  anglaises,  hanovriennes  et  hessoises  qui  se  trou- 
vaient en  Flandre.  Autant  ce  projet  pouvait  convenir  au 
roi  d'Angleterre ,  autant  convenait-il  peu  au  roi  de  Prusse  ; 
il  ne  devait  pas  perdre  de  vue  cet  équilibre  politique 
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que  pendant  la  guerre  même  son  intérêt  l'obligeait  de 
maintenir  entre  les  puissances  belligérantes.  Si  la  maison 
d'Autriche  gagnait  une  supériorité  décidée  dans  l'Empire 
sur  la  maison  de  Bavière,  la  Prusse  perdait  son  influence 
dans  les  affaires  générales  ;  il  fallait  donc  empêcher  que  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Hongrie,  aveuglés  parles 
succès  auxquels  ils  devaient  s'attendre,  ne  détrônassent 
l'Empereur. 

La  voie  des  représentations  était  la  seule  qui  convint 
au  roi  de  Prusse;  et  se  servant  des  arguments  que  peut 
employer  un  prince  allemand,  zélé  pour  sa  patrie  et  pour 
la  liberté  du  corps  germanique,  il  conjura  le  roi  d'Angle- 
terre de  ne  pas  rendre,  sans  des  raisons  très-importantes, 
l'Empire  le  théâtre  d'une  guerre  qui  était  près  de  s'allu- 
mer, et  de  se  souvenir  qu'il  n'est  point  permis  à  un  mem- 
bre du  corps  germanique  d'introduire,  sans  la  sanction  de 
la  diète,  des  troupes  étrangères  dans  sa  patrie. 

C'était  tout  ce  que  ce  prince  pouvait  faire  dans  les  con- 
jonctures où  il  se  trouvait  :  il  ne  pouvait  pas  compter  sur 
la  France ,  qu'il  avait  indisposée  contre  lui  par  la  paix  de 
Breslau  :  il  ne  pouvait  se  brouiller  avec  les  Anglais,  qui 
étaient  les  seuls  garants  qu'il  eût  de  cette  paix.  Les  choses 
n'en  étaient  pas  venues  à  une  extrémité  assez  grande  pour 
replonger  ses  États  dans  une  nouvelle  guerre;  il  fallait 
donc  se  contenter  de  la  promesse  du  roi  d'Angleterre,  qui 
s'engagea  de  ne  rien  entreprendre,  ni  contre  la  dignité  de 
l'Empereur,  ni  contre  ses  Etats  patrimoniaux. 

Ce  n'était  pas  avec  les  Anglais  seuls  qu'on  négociait.  Le 
roi  avait  entamé  une  autre  négociation  à  Pétersbourg  pour 
des  intérêts  <|ui  le  touchaient  plus  directement  :  il  s'agissait 
d'obtenir  de  l'impératrice  de  Russie  la  garantie  du  traité 
de  Breslau.  Ce  furent  les  Anglais  et  les  Autrichiens  qui  s'y 
opposèrent  de  toutes  leurs  forces,  quoique  sous  main.  Les 
deux  frères  Bestuchew,  ministres  de  l'impératrice,  trou- 
vèrent par  les  difficultés  qu'ils  firent  naitre  le  moyen  d'ac- 
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crocher  continuellement  la  fin  de  cette  affaire.  La  reine  de 
Hongrie  regardait  la  cession  qu'elle  avait  faite  de  la  Silésie 
comme  un  acte  de  contrainte,  dont  elle  pouvait  appeler 
avec  le  temps,  en  rejetant  sur  la  nécessité  ce  que  la  rigueur 
des  conjonctures  Pavait  forcée  d'accepter.  Les  Anglais  vou- 
laient isoler  le  roi  de  Prusse  et  le  priver  de  tout  appui, 
pour  l'avoir  entièrement  sous  leur  dépendance.  De  quelque- 
façon  que  les  princes  cachent  ces  sortes  de  vues,  il  leur  est 
bien  difficile  de  les  rendre  impénétrables.  Ce  lut  alors  que 
la  paix  de  Friedrichsham  fut  ratifiée  entre  la  Russie  et  la 
Suède  :  la  perte  d'une  partie  inculte  de  la  Finlande  fut  le 
inoindre  mal  dont  la  Suède  eût  à  se  plaindre.  Le  despo- 
tisme que  les  Russes  exercèrent  à  Stockholm  mit  le  comble 
à  l'opprobre  de  cette  nation  ;  un  sujet  de  l'impératrice  était 
considéré  en  Suède  comme  un  sénateur  romain  du  temps 
de  César  pouvait  l'être  dans  les  Gaules. 

Une  nation  malheureuse  ne  manque  jamais  d'ennemis. 
Les  Danois  voulurent  profiter  des  calamités  de  la  Suède. 
La  diète  de  Stockholm  était  assemblée  pour  ratifier  la  paix 
qui  venait  de  se  conclure  avec  la  Russie  et  pour  nommer 
un  successeur  au  trône;  le  roi  de  Danemnrck,  dans  le  des- 
sein d'unir  les  trois  couronnes  de  la  Suède,  du  Danemarck 
et  de  la  Norvège  sur  la  tête  de  son  fils  le  prince  royal, 
excita  une  rébellion  dans  la  Carélie,  souleva  des  prêtres, 
corrompit  quelques  bourgeois;  mais  il  trouva  tant  de  dif- 
ficultés dans  l'exécution  de  son  plan,  que  ce  plan  avorta 
avant  sa  naissance. 

Les  troupes  danoises  et  suédoises  s'assemblaient  déjà  sur 
les  frontières;  la  diète  de  Stockholm  s'empressait  à  trouver 
des  secours;  elle  demanda  les  bons  offices  du  roi  de 
Prusse  pour  moycnner  un  accommodement  avec  ses  voi- 
sins. Le  roi  s'intéressa  pour  eux,  et  le  roi  de  Danemarck 
lui  répondit  qu'eu  égard  à  ses  exhortations  il  ne  précipite- 
rait pas  les  choses.  Mais  ce  qui  paraîtra  presque  incroyable, 
c'est  que  ces  mêmes  Suédois,  qui  venaient  de  faire  une 


Digitized  by  Google 


1743]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  185 

paix  si  déshonorante  avec  la  Russie,  implorèrent  la  pro- 
tection de  l'impératrice  contre  les  Danois.  Elisabeth  la 
leur  accorda,  et  elle  fit  partir  le  général  Keith  sur  des  ga- 
lères qui  portaient  10,000  hommes  de  secours.  Ce  fut  alors 
qu'à  la  faveur  de  ces  troupes  le  prince  de  Holstein,  évéque 
de  Lubeck,  fut  élu  au  lieu  du  prince  danois,  successeur  du 
vieux  roi  de  Suède,  landgrave  de  Hesse.  Ainsi  à  peu  près 
dans  le  cours  de  la  même  année  la  Suède  fut  battue,  pro- 
tégée et  eufin  donnée  au  prince  de  Holstein  par  l'impéra- 
trice de  Russie.  Le  sénat  de  Stockholm  se  consola  de  tant 
d'infortunes  par  des  cruautés  ;  il  fit  périr  les  généraux  de 
Buddenbrock  et  de  Lœwenhaupt  sur  l'échafaud.  On  les 
accusa  de  trahisons  et  de  perfidies,  muis  rieu  ne  fut 
prouvé  ;  ils  n'étaient  coupables  que  d'ignorance  et  de  trop 
de  faiblesse. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  scènes  tragiques  du  Nord 
pour  retourner  au  Sud,  et  voir  ce  qui  se  passa  dans  la 
Bohème  après  que  les  Français  l'eurent  abandonnée.  La 
reine  de  Hongrie  se  rendit  à  Prague  pour  recevoir  l'hom- 
mage de  ce  royaume,  au  recouvrement  duquel  sa  fermeté 
avait  autant  et  plus  contribué  que  la  force  de  ses  armes. 
Le  jour  même  de  son  couronnement  elle  apprit  que  le  ma- 
réchal de  Khevenhuller  ayant  marché  de  Scharding  à 
Braunau,  en  avait  chassé  le  général  Minucci,  qui  comman- 
dait un  corps  de  7  à  8,000  Impériaux  :  les  détails  de  cette 
affaire  nous  sont  parvenus  par  des  officiers  prussiens,  qui 
firent  cette  campagne  en  qualité  de  volontaires  avec  les 
Autrichiens.  M.  de  Khevenhuller  s'avança  vers  Scharding, 
place  située  sur  l'Inn,  proche  des  frontières  de  l'Autriche; 
ses  troupes,  sortant  de  leur  quartier  d'hiver,  s'y  rendirent 
par  différentes  routes.  Malgré  les  précautions  que  cet 
habile  officier  prit  de  cacher  ses  desseins ,  le  maréchal  de 
SeckendorfT  en  fut  informé,  et  il  donna  ordre  à  M.  de  Mi- 
nucci de  se  retirer  de  Braunau. 

Ce  général  peu  iutelligent  ne  sut  ni  disposer  sa  retraite 
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pour  obéir  aux  ordres  de  son  chef,  ni  choisir  un  terrain 
avantageux  pour  attendre  l'ennemi  et  pour  lui  résister. 
M.  de  Khevenhuller  se  trouva  bientôt  en  présence  des 
Bavarois  ;  il  trouva  le  front  de  Minucci  inattaquable,  ayant 
un  profond  ravin  qui  séparait  les  deux  armées;  sa  droite 
était  appuyée  à  Braunau,  que  l'on  avait  fortifié  en  haie 
durant  le  dernier  hiver.  Mais  autant  ce  poste  était  fort  par 
sa  droite  et  par  son  front,  autant  était-il  faible  sur  sa 
gauche.  M.  de  Khevenhuller  s'en  aperçut  au  premier  coup 
d'oeil;  il  détacha  M.  de  Berlichingen  avec  un  gros  de  cava- 
lerie, qui  tourna  les  Impériaux,  et  prenant  des  chemins 
détournés,  tomba  sur  cette  aile  qui  était  en  l'air,  tandis 
que  Nadasli  avec  ses  housards  attaqua  les  troupes  de 
Minucei  de  front. 

Ce  ne  fut  point  une  bataille:  les  Bavarois  s'enfuirent  sans 
s'être  défendus  ;  une  partie  de  leur  cavalerie  se  sauva  dans 
Braunau,  leur  infanterie  se  réfugia  sur  les  glacis  de  la 
ville.  Minucci,  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  la 
ville  de  Braunau  se  rendirent  tout  de  suite  à  leur  vain- 
queur  ;  quelques  débris  de  cette  cavalerie  prirent  le  chemin 
de  Ritrghausen,  où  les  Impériaux  avaient  encore  un  corps 
de  troupes.  Les  Français  qui  étaient  à  Osterhofen  n'atten- 
dirent pas  l'approche  des  Autrichiens.  Le  vieux  Broglie, 
qui  commandait  cette  armée  avec  les  maréchaux  de  Mail- 
lebois  et  de  Seckendorff,  avait  été  vivement  pressé  par 
Seckendorff  de  prévenir  l'ennemi  et  d'assembler  ses  troupes 
avant  que  M.  de  Khevenhuller  fût  en  état  de  rien  entre- 
prendre ;  mais  ce  fut  en  vain.  Ses  ennemis  prétendent 
même  qu'il  n'était  pas  fâché  de  voir  le  mauvais  succès 
d'une  guerre  à  laquelle  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  le 
plus  contribué;  d'autres  soutiennent,  avec  plus  d'appa- 
rence, qu'il  avait  des  ordres  de  la  cour  de  retourner  en 
France  et  d'abandonner  la  Bavière.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
conduite  sembla  autoriser  cette  dernière  opinion,  et  la  coui- 
ne lui  témoigna  aucun  mécontentement  à  son  retour. 
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Les  Autrichiens  surent  profiter  de  l'avantage  qu'ils 
avaient  d'être  en  corps  et  d'agir  contre  des  troupes  sépa- 
rées par  bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva  au  camp,  et 
sans  s'arrêter,  délogea  les  Français  de  Deckendorfr';  tout 
plia  devant  lui  :  à  mesure  qu'il  s'avançait,  les  trouj>es  fran- 
çaises recevaient  ordre  de  se  retirer.  Quelques  rivières 
assez  considérables,  qui  ont  leur  source  dans  le  Tyrol,  qui 
traversent  la  Bavière  et  vont  se  jeter  dans  le  Danube,  four- 
nissent aux  généraux  qui  veulent  se  défendre  la  facilité 
d'en  disputer  les  bords;  mais  le  prince  de  Lorraine  les 
passa  sans  y  trouver  de  résistance,  Broglie  décampa  de 
Strauhingen,  où  il  avait  un  gros  magasin,  en  y  laissant  une 
faible  garnison,  qui  fut  sacrifiée  à  l'ennemi. 

Un  secours  de  10,000  Français  était  déjà  arrivé  à  Dona- 
werth  pour  le  joindre;  ils  devinrent  les  compagnons  de  sa 
fuite;  et  malgré  les  plus  fortes  représentations  de  M.  de 
Seckendorft',  les  Français  l'abandonnèrent  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  Strasbourg,  où  M.  de  Broglie  donna  un  bal  le  jour 
de  son  arrivée,  apparemment  pour  célébrer  la  campagne 
brillante  qu'il  venait  de  terminer.  Le  malheureux  Seeken- 
dorff  s' occupant  à  rassembler  les  débris  de  ses  impériaux 
qui  s'étaient  si  mal  conduits  à  15raim.ni,  les  joignit  au  corps 
qui  était  à  Burghausen  et  se  retira  en  bâte  sur  Munich, 
qu'il  abandonna  pour  se  joindre  à  l'armée  française;  mais 
assuré  que  ces  troupes  voulaient  repasser  le  llbin,  il  écrivit 
au  maréchal  de  Broglie  que  comme  les  Français  abandon- 
naient l'Empereur,  ce  prince  se  voyait  contraint  de  les 
abandonner  de  même  et  de  chercher  ses  sûretés  où  il  les 
trouverait.  Aussitôt  il  demanda  au  prince  de  Lorraine  et  à 
M.  de  Khevenliuller  de  convenir  avec  lui  d'une  suspension 
d'armes,  dont  il  obtint  l'équivalent  ;  car  les  Autrichiens  lui 
promirent  de  respecter  les  troupes  impériales  tant  quelles 
occuperaient  un  territoire  neutre  de  l'Empire. 

Les  Autrichiens,  aveuglés  par  leurs  succès,  méprisaient 
trop  ces  troupes  pour  vouloir  les  désarmer;  ils  volaient 
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vers  le  Rhin,  soutenus  de  la  chimérique  espérance  de 
reconquérir  la  Lorraine.  La  prospérité  est  à  la  guerre 
souvent  plus  dangereuse  que  l'infortune;  aux  uns  elle 
inspire  une  trop  grande  sécurité,  et  aux  autres  trop  de 
témérité.  Le  plus  grand  général  du  monde  serait  celui  qui, 
dans  les  diverses  fortunes,  conserverait  un  esprit  égal  et 
qui  ne  séparerait  jamais  l'activité  de  la  prudence. 

Taudis  que  le  prince  de  Lorraine  s'acheminait  vers  le 
Rhin,  l'Allemagne  était  inondée  d'une  nouvelle  armée 
étrangère,  qui  sous  prétexte  de  la  protéger,  concourait  à 
sa  ruine.  Le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé  vers  le  bas  Rhin 
ses  troupes  hanovrieunes  et  anglaises  sous  le  commande- 
ment du  lord  Slairs.  George  passa  lui-même  la  mer  et  vint 
à  Hanovre,  pour  se  mettre  ensuite  à  la  tête  de  son  armée. 
Le  lord  Stairs,  qui  était  à  Hœchst,  risqua  de  passer  le 
Mein;  les  Français,  qui  l'épiaient,  l' obligèrent  d'abord  à 
reprendre  sa  première  position.  Ce  pas  de  clerc  fit  appré- 
hender au  roi  d'Angleterre  que  son  général  trop  fougueux 
par  tempérament  ne  commit  quelque  imprudence  plus 
forte,  et  il  se  hâta  de  prendre  lui-même  le  commandement 
de  ses  troupes.  Ce  corps  était  composé  de  17,000  Anglais, 
1(>,000  Hanovriens  et  10,000  Autrichiens,  ce  qui  faisait 
-43,000  combattants;  G, 000  Hessois  et  quelques  régiments 
hanovriens  étaient  encore  en  marche  pour  le  joindre.  Le 
lord  Slairs  avait  agi  avec  si  peu  de  prudence,  que  les  sol- 
dats manquaient  de  pain  et  les  chevaux  de  fourrage. 

Pour  .subvenir  à  cet  inconvénient,  le  roi  vint  se  camper 
auprès  d'Aschaffenbourg  ;  mais  ce  moyen  ne  suffit  pas 
pour  remédier  à  la  négligence  qu'on  avait  eue  de  ne  pas 
amasser  assez  de  vivres.  Le  Rhin  pouvait  fournir  des  se- 
cours, et  le  roi,  s'éloignant  de  cette  rivière,  se  trouva 
plus  resserré  qu'auparavant  par  le  Mein  et  par  les  Fran- 
çais qui  gardaient  l'autre  bord ,  et  sur  ses  derrières  par 
les  montagnes  arides  du  Spe»hard  :  il  ne  s'aperçut  que  trop 
tôt  de  sa  faute. 
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Le  maréchal  de  Noailles  affama  le  monarque  anglais 
dans  son  camp,  et  comme  il  prévit  qu'il  ne  pouvait  y  rester 
que  peu  de  jours,  Noailles  conçut  un  dessein  digne  du  plus 
grand  capitaine.  Il  prit  Dettingen ,  et  fit  construire  deux 
ponts  sur  le  Mein  et  préparer  à  côté  des  gués  pour  sa  cava- 
lerie. Toutes  ces  choses  s'exécutèrent  sans  que  le  roi  d'An- 
gleterre en  eût  vent  :  c'était  le  prélude  de  la  bataille  qui 
devait  se  donner  bientôt.  Pour  en  avoir  une  idée  précise, 
il  est  bon  de  savoir  que  l'armée  anglaise,  affamée  vers  les 
sources  du  Mein  ,  ne  pouvait  trouver  des  subsistances  qu'en 
prenant  le  chemin  de  Hanau.  Sa  gaucbe,  longeant  toujours 
le  Mein  au  sortir  de  ces  monticules,  traversait  la  petite 
plaine  de  Dettingen.  M.  de  Noailles,  en  conséquence,  tenait 
un  détachement  tout  prêt  pour  occuper  Aschaftenbourg 
au  moment  où  les  Anglais  en  sortiraient.  Il  avait  fait  dresser 
tout  le  long  du  Mein  des  batteries  masquées  dont  il  pou- 
vait tirer  à  bout  portant  sur  les  colonnes  des  alliés  en 
marche  :  la  plus  forte  partie  de  son  armée  devait  passer  le 
Mein,  pour  se  ranger  derrière  un  ruisseau  qui  du  Speshard 
coule  devant  ce  front  et  va  se  jeter  dans  le  Mein  ;  ces  troupes 
coupaient  précisément  le  chemin  de  Hanau. 

Le  roi  d'Angleterre  trouvait  donc,  à  ce  débouché,  une 
armée  en  face  et  des  batteries  en  flanc.  Si  le  maréchal  de 
Noailles  avait  aussi  exactement  exécuté  ce  projet  qu'il 
l'avait  conçu  avec  sagesse,  le  roi  d'Angleterre  aurait  été 
forcé,  ou  d'attaquer  l'armée  française  dans  un  poste  très- 
avantageux,  pour  s'ouvrir  Fépée  à  la  main  le  passage  à 
Hanau ,  ou  de  se  retirer  par  les  déserts  du  Speshard ,  ce 
qui  infailliblement  aurait  fait  débander  les  troupes  faute 
de  subsistances.  La  faim  chassa  les  Anglais  d'Aschaffen- 
bourg,  comme  Noailles  l'avait  prévu.  Les  troupes,  qui 
avaient  campé  par  corps,  ne  marchaient  point  par  colonnes, 
mais  se  suivaient  par  distances,  d'abord  les  Hanovriens, 
puis  les  Anglais  et  enfin  les  Autrichiens. 

Le  roi  était  dans  son  carrosse  auprès  de*  troupes  de 
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Hanovre;  ou  l'avertit  pendant  la  marche  que  son  avant- 
garde  était  attaquée  par  un  gros  de  cavalerie  française,  et 
bientôt  après,  que  toute  l'armée  française  avait  passé  le 
Mein  et  se  trouvait  en  bataille  vis-à-vis  de  lui.  Le  roi  monte 
à  cheval,  il  veut  voir  par  lui-même.  La  canonnade  des 
Français  commence  ;  son  cheval  prend  l'épouvante  et 
allait  l'emporter  au  milieu  des  ennemis,  si  un  écuyer  ne  se 
fût  jeté  en  avant  pour  l'arrêter.  George  renvoya  le  cheval 
et  combattit  à  pied  à  la  tête  d'un  de  ses  bataillons  anglais. 
Les  troupes  avaient  un  petit  bosquet  à  passer,  ce  qui  leur 
donna  le  temps  d'avertir  les  autres  corps  du  danger  qui  les 
menaçait.  Le  duc  d'Aremberg  et  M.  de  Neuperg  accou- 
rurent avec  leurs  Autrichiens,  et  formèrent  leur  armée 
vis-à-vis  de  celle  des  Français,  aussi  bien  que  les  circon- 
stances le  permettaient.  Le  champ  de  bataille,  n'ayant  que 
1 ,200  jias  de  front,  obligea  les  alliés  à  se  mettre  sur  sept  ou 
huit  lignes.  Les  Français  ne  leur  laissèrent  pas  le  temps  de 
finir  tranquillement  leur  disposition;  la  maison  du  Roi  les 
attaqua,  perça  quatre  lignes  de  cavalerie,  renversa  tout  ce 
qu'elle  rencontra  et  fit  des  prodiges  de  valeur  :  elle  aurait 
peut-èlre  remporté  l'honneur  de  cette  journée,  si  elle 
n'avait  pas  sans  cesse  trouvé  de  nouvelles  lignes  à  com- 
battre. Ces  attaques  réitérées  l'avant  mise  en  désordre,  le 
régiment  de  Stirheim  autrichien  s'en  aperçut  et  la  fit  reculer 
à  son  tour. 

Cela  n'aurait  pas  fait  perdre  la  bataille  aux  Français  : 
la  véritable  cause  ne  doit  s'attribuer  qu'au  mouvement 
imprudent  de  M.  de  Harcourt  et  de  M.  de  Grammont1. 
Ils  étaient  à  la  droite  de  l'année  avec  la  brigade  des  gar- 
des françaises;  ils  quittent  leur  poste  sans  ordre  et  s'avi- 
sent de  prendre  en  flanc  la  gauche  des  alliés  qui  tirait 

1  Sur  la  bataille  de  Dettiiifjcn,  on  trouve  des  renicignemenfs  confor- 
mes h  ceux  que  donne  Frédéric,  d.ins  une  lettre  confidentielle  du  duc 
de  No.uïles.  (lloii^ct,  Correspondance  de  Ltuis  AT  et  du  maréchal  de 
jS'onilfes,  t.  I  ,  p.  1 20  cl  suiv.) 


Digitized  by  Google 


17*3]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  191 

vers  le  Mein;  par  cette  manœuvre  ils  empêchèrent  leurs 
batteries,  qui  étaient  au  delà  du  Mein  et  nui  incommo- 
daient beaucoup  les  alliés,  de  tirer.  Les  gardes  françaises 
ne  soutinrent  pas  In  première  décharge  des  Autrichiens; 
elles  prirent  la  fuite  d'une  manière  honteuse  et  se  précipi- 
tèrent dans  le  Mein ,  où  elles  se  novèrent  ;  d'autres  por- 
tèrent le  découragement  et  l'épouvante  dans  le  reste  de 
l'armée.  Le  prince  Louis  de  Brunswic,  qui  servait  dans 
les  troupes  autrichiennes,  eut  toutes  les  peines  du  moude 
à  persuader  au  roi  d'Angleterre  de  faire  avancer  les  An- 
glais; ce  fureut  cependant  eux  qui  décidèrent  les  Français 
à  la  retraite  et  a  repasser  le  Mein.  (27  juin.) 

Les  Français  plaisantèrent  là-dessus.  Ou  appela  cette 
action  la  journée  des  bâtons  rompus,  parce  que  M.  de 
Harcourt  et  M.  de  Grammont  n'avaient  attaqué  que  dans 
l'espérance  d'obtenir  le  bâton  de  maréchal  comme  une 
récompense  due  à  leur  valeur;  on  donna  aux  gardes  fran- 
çaises le  sobriquet  de  canards  du  Mein:  on  pcndil  une 
épée  à  l'hôtel  de  Noailles  avec  l'inscription,  point  homi- 
cide ne  seras.  Sans  doute  que  ce  maréchal  ne  devait  pas 
se  tenir  auprès  de  sa  batterie  au  delà  du  Mein.  S'il  avait 
été  présent  à  l'armée,  il  n'aurait  jamais  permis  aux  gardes 
françaises  d'attaquer  si  mal  à  propos,  et  si  les  troupes 
étaient  demeurées  dans  leur  poste,  jamais  les  alliés  ne  les 
y  auraient  forcés. 

Cette  journée  ne  valut  au  roi  d'Angleterre  que  des  sub- 
sistances pour  ses  troupes.  Le  canon  des  Hanovriens  fut 
bien  servi;  quelques  régiments  de  leurs  troupes  et  quel- 
ques régiments  autrichiens,  surtout  celui  de  Stirheim,  se 
distinguèrent.  M.  de  Neuperg  eut  le  plus  de  part  au  gain 
de  cette  bataille  et  fut  bien  secondé  par  le  prince  Louis 
de  Brunswic.  Je  sais  d'un  officier  qui  se  trouva  sur  les 
lieux,  que  le  roi  d'Angleterre  se  tint  pendant  toute  1  «  ba- 
taille devant  son  bataillon  hanovrien,  le  pied  gauche  en 
arrière,  l'épée  à  la  main  et  le  bras  étendu,  à  peu  près 
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dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maîtres  d'escrime  pour 
pousser  la  quarte:  il  donna  des  marques  de  valeur,  mais 
aucun  ordre  relatif  à  la  bataille.  Le  duc  de  Gumberland 
combattit  avec  les  Anglais  à  la  téte  des  gardes  ;  il  se  fit 
admirer  par  sa  bravoure  et  par  son  humanité  :  blessé  lui- 
même,  il  voulut  que  le  chirurgien  pansât  avant  lui  un 
prisonnier  français  criblé  de  coups. 

Les  alliés  ne  pensèrent  point  à  poursuivre  les  Français, 
ils  ne  penseront  qu'à  trouver  des  subsistances  dans  leur 
magasin  de  Hanau.  Le  vainqueur,  après  avoir  soupe  sur 
le  champ  de  bataille,  poursuivit  incessamment  sa  route 
pour  se  rapprocher  de  ses  vivres.  Ce  qu'il  y  eut  de  fort 
extraordinaire,  c'est  qu'après  cette  bataille  gagnée  le  lord 
Slairs  pria  par  un  billet  le  maréchal  de  Noailles  d'avoir 
soin  des  blessés  qui  se  trouvaient  sur  le  champ  de  bataille 
que  les  vainqueurs  abandonnaient.  Comme  les  alliés  por- 
taient tous  des  rubans  verts  sur  leurs  chapeaux,  on  atta- 
cha une  branche  de  laurier  à  celui  du  roi,  qui  la  porta 
sans  scrupule;  ce  sont  des  misères,  mais  elles  peignent  les 
hommes. 

Cette  victoire  ne  fit  pas  autant  de  plaisir  au  roi  de  Prusse 
qu'en  avait  ressenti  le  roi  d'Angleterre.  Il  était  à  craindre 
que  le  ministère  français,  peu  ferme,  et  découragé  par 
une  suite  de  revers,  ne  sacrifiât  la  gloire  de  Louis  XV  cl 
les  intérêts  de  l'Empereur  pour  se  tirer  des  embarras  tou- 
jours renaissants  qui  l'environnaient.  Pour  éclairer  les  dé- 
marches des  alliés;  le  roi  fit  partir  le  jeune  comte  Finck, 
sous  prétexte  de  féliciter  le  roi  d'Angleterre  sur  sa  vic- 
toire ,  mais  réellement  pour  veiller  à  la  conduite  du  lord 
Carteret  et  pour  découvrir  les  négociations  qui  pourraient 
s'entamer  dans  ce  camp.  Le  prince  de  Hesse,  Guillaume', 

1  Guillaume,  fils  de  Charles,  landgrave  de  Heane-Ca»r<el,  et  de  Marie- 
Amélie  de  Courtaude.  Il  fut  récent  du  tandftraviat  de  Hes.HC-Ca«$el  lors- 
que son  frère  Frédéric  fut  monté  sur  le  trône  de  Suède,  et  à  la  mort  de 
ce  jiiiiic  *,  en  1731,  il  lui  «ureé.ta  en  Hesse.  Guillaume  mourut  en  17C0. 
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frère  du  roi  de  Suède,  était  très-bien  intentionné  pour  les 
intérêts  de  l'Empereur.  On  se  servit  de  son  canal  pour 
faire  parvenir  au  lord  Carteret  quelques  propositions  d'ac- 
commodement tendantes  à  concilier  la  Bavière  et  l'Au- 
triche; mais  cet  Anglais  ne  fut  pas  assez  fin  pour  dissi- 
muler le  fond  de  ses  pensées,  et  Ton  s'aperçut  qu'il  ne 
voulait  point  d'accommodement,  que  son  maître  voulait 
la  guerre,  la  reine  de  Hongrie  le  trône  impérial  pour  son 
époux,  et  que  les  uns  et  leS  autres  désiraient  également  la 
ruine  du  Bavarois. 

Le  roi  d'Angleterre  abandonna  bientôt  le  caractère  de 
protecteur  de  l'Empire  qu'il  avait  pris  ;  un  rôle  d'emprunt 
est  difficile  à  soutenir,  on  n'est  jamais  bien  que  soi-même. 
Il  refusa  avec  fierté  les  dédommagements  que  divers  sou- 
verains lui  demandaient  pour  le  dégât  que  ses  troupes 
avaient  commis  dans  leur  pays ,  et  refusa  de  même  le 
payement  des  denrées  et  des  fourrages  que  ces  princes  lui 
avaient  livrés.  Il  se  servit  d'une  expression  singulière  dans 
une  pièce  qu'il  fit  imprimer  pour  éluder  ces  bonifient  ions; 
il  y  dit  :  «  que  c'est  le  moins  que  les  princes  de  l' Empire 
»  puissent  faire  que  de  défrayer  l'armée  de  leur  libérateur 
<>  et  de  leur  sauveur;  que  cependant  il  aviserait  à  les  payer 
»  selon  que  ces  États  se  conduiraient  envers  lui.  »  Cette 
hauteur  acheva  d'aliéner  les  esprits.  Le  monarque  le  plus 
despotique  ne  s'exprime  pas  en  termes  plus  impérieux.  Le 
roi  agissait  par  intérêt;  Carteret  était  violent;  ces  sortes 
de  caractères  n'emploient  que  rarement  des  expressions 
modérées. 

Pendant  que  tous  ces  événements  s'étaient  passés  sur  le 
Mein,  le  prince  de  Lorraine  poursuivait  le>  Franc  us  jus- 
qu'au bord  du  Rhin.  Son  armée  était  partagée  en  trois 
colonnes;  tandis  qu'elle  s'avançait  vers  les  frontières  de 
l'Alsace,  lui  et  le  maréchal  de  Khcvenhullcr  se  rendirent 
à  l'année  anglaise ,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que 
M.  de  Noailles  avait  repassé  le  Rhin  à  Oppenheim.  Le  roi 
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d'Angleterre  voulut  établir  un  concert  moyennant  lequel 
les  mouvements  des  deux  armées  seraient  si  bien  compas- 
sés le»  uns  avec  les  autres  ,  qu'ils  tendraient  au  même  but, 
qui  était,  selon  le  projet  dont  on  convint,  de  repreudre  la 
Lorraine.  A  cette  tin  le  roi  d'Angleterre  devait  passer  le 
Rhin  à  Mayence  et  se  porter  en  droiture  en  Alsace,  pour 
faciliter  au  prince  de  Lorraine  les  moyens  de  passer  le 
Rhin  à  Baie,  de  prendre  la  Lorraine,  et  ensuite  de  distri- 
buer les  troupes  victorieuses  en  «quartier  d'hiver,  tant  e/i 
Bourgogne  qu'en  Champagne. 

Ces  desseins  étaient  vastes,  l'exécution  répondit  mal  à 
leur  grandeur.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  se  voyait  arrêté 
par  aucune  difficulté,  passa  le  Rhin  à  Mayence  et  se  porta 
sur  Worms.  Le  prince  de  Lorraine,  moins  heureux,  fit 
passer  quelques  troupes  dans  une  fie  du  Rhin  et  quelques 
Hongrois  à  l'autre  bord  ;  celles-là  furent  repoussées  avec 
perte,  l'île  du  Rhin  fut  abandonnée,  et  ce  prince  trama 
languissamment  dans  le  Brisgau  la  fin  d'une  campagne 
dont  les  commencements  avaient  été  si  brillants.  Le  camp 
de  Worms  devint  alors  par  l'inaction  des  troupes  le  centre 
des  négociations. 

Les  (français  se  servirent  de  toutes  sortes  de  voies  pour 
tàter  le  terrain  :  ils  firent  des  ouvertures  au  lord  Carteref 
et  hasardèrent  quelques  propos  pour  souder  le  guet,  et 
voir  à  quelles  conditions  on  pourrait  convenir  de  la  paix. 
Les  desseins  du  roi  d'Angleterre  allaient  beaucoup  au  delà 
de  tout  ce  que  la  France  pouvait  lui  offrir  avec  bien- 
séance. Le  roi  George ,  qui  savait  que  le  roi  de  Prusse 
était  informé  de  ses  pourparlers,  voulut  se  servir  de  ce» 
circonstances  pour  lui  faire  illusion.  Il  lui  communiqua 
un  projet  de  pacification,  par  lequel  la  France  s'offrait 
d'assister  la  reine  de  Hongrie  dans  la  conquête  de  la  Silé- 
sie,  à  condition  que  celle-ci  reconnût  l'Empereur  et  le 
remit  dans  la  paisible  possession  de  la  Bavière.  Le  lord 
Iliudford  se  rendit  en  Silésie  où  le  roi  était  alors,  pour 
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lui  faire  cette  ouverture;  mais  c'était  d'un  air  si  empressé, 
qu'au  lieu  de  convaincre  ce  prince  de  la  vérité  de  la 
chose,  on  lui  Ht  soupçonner  que  ces  propositions  de  la 
France  étaient  fausses  et  controuvées. 

Les  dispositions  du  roi  d'Angleterre  envers  la  Prusse 
étaient  trop  connues  ;  sa  mauvaise  volonté  se  manifestait 
à  l'égard  du  comte  de  Finck.  Tout  cela  confirma  le  roi 
dams  l'opinion  que  cette  communication  cordiale  était  un 
piège  que  lui  tendait  la  politique  rusée  de  Carteret  ;  il 
répondit  cependant  au  lord  Hindford  qu'il  était  très- 
sensible  aux  marques  d'amitié  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
donnait  dans  cette  occasion,  mais  que  comptant  sur  la 
bonne  foi  de  la  reine  de  Hongrie ,  sur  la  sagesse  du  roi 
George  et  sur  sa  garantie  même ,  il  était  sûr  que  ces  deux 
puissances  n'entreraient  jamais  dans  des  vues  aussi  oppo- 
sées à  leurs  engagements  et  dont  l' accomplissement  serait 
plus  difficile  à  effectuer  qu'on  ne  le  pensait.  Le  ministre 
anglais  ne  s'attendait  pas  à  cette  réponse  et  ne  put  empê- 
cher que  son  mécontentement  n'éclatât  sur  sou  visage. 
Mais  quelle  apparence  que  le  roi  de  France  eut  recours  à 
un  expédient  aussi  ridicule  pour  moyenner  sa  paix  avec 
T impératrice-reine ,  que  celui  de  se  plonger  dans  une  nou- 
velle guerre  et  de  se  rendre  lui-même  (  artisan  de  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche,  que  les  intérêts  permanents 
de  son  royaume  l'obligeaient  à  rabaisser?  N'était-il  pas 
plus  naturel  de  supposer  que  c'était  une  fable  inventée 
par  le  lord  Carteret  pour  indisposer  le  roi  de  Prusse 
contre  la  France?  Carteret  ne  pouvait-il  pas  raisonner 
ainsi  :  le  roi  de  Prusse  est  vif,  il  prend  (eu  aisément  ;  une 
ouverture  pareille  à  celle  que  nous  lui  faisons  le  transpor- 
tera de  colère  ;  le  lord  Hindford  en  profilera  en  l'aigris- 
sant au  point  de  le  faire  déclarer  contre  la  France,  et  en 
ce  cas  nous  aurons  acheté  ce  secours  à  bon  marché?  il 
faut  avouer  cependant  que  cet  avis  du  lord  Hindford 

était  accompagné  de  détails  si  spécieux   qu'il  méritait 
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qu'on  s'en  éclairclt  avant  que  de  le  rejeter  tout  à  tait. 
Voici  ces  détails. 

Un  certain  Hertzel ,  émissaire  de  la  France,  était  venu 
chez  l'électeur  de  Mayence 1  pour  insinuer  à  ce  prince 
les  propositions  qu'il  voulait  faire  parvenir  aux  Anglais. 
Les  intrigues  des  Autrichiens  avaient  t'ait  élire  ce  comte 
•l'Ostein  électeur  de  Mayence  à  la  place  de  Schœnbom 
qui  avait  couronné  Charles  VII  \  C'était  une  créature 
des  Autrichiens  ;  il  était  de  plus  soudoyé  par  les  Anglais, 
auxquels  il  s'était  vendu  sans  réserve.  On  envoya  le  comte 
de  Finck  à  Mayence  pour  éclaircir  ce  fait ,  et  l'on  mit  tout 
en  mouvement  en  France  pour  voir  s'il  y  aurait  moyen  de 
pénétrer  la  vérité  :  toutes  ces  peines  furent  perdues.  Peut- 
être  que  Hertzel  avait  tenu  de  lui-même  des  propos  qui 
donnèrent  lieu  à  cette  histoire  ;  c'était  un  abîme  de  mau- 
vaise foi  ;  il  aurait  fallu  un  nouvel  OKdipe  pour  expliquer 
ce  mystère. 

Une  négociation  plus  importante  commençait  à  se  lier 
alors.  La  cour  de  Versailles  se  proposait  de  faire  entrer  le 
roi  de  Sardaigne  dans  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. Il  subsistait  à  la  vérité  un  traité  provisionnel  entre 
Charles-Emmanuel  et  Marie-Thérèse,  mais  conçu  avec  tant 
d'ambiguïté  et  en  termes  si  généraux  qu'on  pouvait  le 
rompre  sans  manquer  de  foi.  La  négociation  des  Français 
avançait  à  Turin  et  aurait  pu  se  conclure,  si  les  Français 
et  les  Espagnols  n'eussent  pas  trop  marchandé  sur  de  petits 
intérêts.  Le  lord  Carteret  fut  informé  de  ce  qui  se  tramait 
à  Turin.  Il  ne  marchanda  point  ;  ses  offres,  aux  dépens  des 
Autrichiens,  surpassèrent  celles  des  Français,  et  il  l'em- 
porta auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Par  ce  traité  la  reine  de 

•  Jean- Frédéric-  Charles  d'Ostcin,  électeur  de  Mayence,  né  eu  1689, 
mort  en  1763. 

2  Ce  n'est  pas  Lothaite-Frnnçoi»,  baron  de  Schœnborn,  électeur  de 
Mayence  de  1695  à  1729,  mais  bien  Philippe-Charles  d'Elu-Kempc- 
nich,  qui  permit  que  le  couronnement  de  Ourles  VII  «e  fit  à  Francfort 
par  les  mains  de  Clément- Auguste,  archevêque  de  Cologne. 
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Hongrie  lui  cédaitle  Vigévanasc,  leTortonois  et  une  partie 
du  duché  de  Parme,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  garantissait 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  Italie,  s' engageant  à  la  dé- 
fendre de  toutes  ses  forces.  Ce  traité  fut  ainsi  arrangé  et 
concluà  Worm  s. 

La  cour  de  Vienne  était  outrée  des  cessions  que  les 
Anglais  l'obligeaient  de  faire  sans  cesse  :  on  y  envisageait 
les  Anglais  comme  de  plaisants  garants  de  la  Pragmatique 
Sanction ,  qui  l'ébréchaient  sans  cesse.  Le  roi  de  Prusse 
jugea  cette  disposition  favorable  pour  inspirer  aux  Autri- 
chiens des  sentiments  plus  pacifiques  ;  il  leur  fit  représenter 
que  le  rôle  qu'ils  jouaient  en  Europe  ne  leur  était  pas  con- 
venable; que  si  l' Empereur  passait  pour  la  marionnette  de 
Louis  XV,  ils  passaient  eux  pour  être  celle  de  George  II, 
et  que  la  paix  était  pour  eux  le  seul  moyen  de  se  tirer  de 
la  tutelle  de  l'Angleterre.  Ces  représentations  les  piquèretit 
d'autant  plus  que  les  faits  étaient  véritables;  mais  cela 
n'empêcha  pas  que  l'espoir  de  conquérir  la  Lorraine  ne 
les  entraînât  à  poursuivre  leurs  mesures. 

Le  roi  de  Prusse  voulait  la  paix  ;  il  prêchait  la  modéra- 
tion à  toutes  les  puissances ,  il  tachait  d'adoucir  les  unes 
et  d'arrêter  les  autres.  C'était  beaucoup  que  d'empêcher 
qu'on  ne  jetât  de  l'huile  dans  le  feu,  il  se  serait  éteint  à  la 
fin  faute  d'aliment.  Mais  les  meilleures  intentions  ne  s'ac- 
complissent pas  toujours.  Les  guinées  anglaises  commen- 
çaient à  mettre  en  fermentation  la  république  de  Hollande. 
Ceux  qui  étaient  du  parti  d'Orange  voulaient  la  guerre  ;  les 
vrais  républicains  voulaient  le  maintien  de  la  paix.  La 
force  des  guinées  l'emporta  enfin  sur  l'éloquence  des  meil- 
leurs citoyens,  et  les  Provinces-Unies  épousèrent  les  inté- 
rêts de  la  reine  de  Hongrie  qui  leur  étaient  étrangers,  et 
les  desseins  de  Carteret  qu'ils  ignoraient  :  ils  envoyèrent' 
20, (MK)  hommes  pour  renforcer  l'armée  de  Worms,  dont 
1  i.OOO  la  joignirent  et  le  reste  se  débanda. 

'  Aoûl. 
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Le  maréchal  de  Noailles,  après  avoir  passé  une  partie 
de  cette  c  ampagne  derrière  le  Speyerbach,  abandonna 
cette  position  pour  se  rapprocher  de  Landau  et  se  trouver 
à  portée  de  joindre  le  maréchal  de  Coigny,  qui  avait  pris  le 
commandement  des  troupes  du  vieux  Broglie,  en  cas  que 
le  prince  de  Lorraine  forçat  le  passade  du  Rhin  et  |X:uétrât 
en  Alsace.  Le  roi  George  suivit  les  Français  jusqu'au 
Speyerbach ,  où  il  termina  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne, après  avoir  tait  raser  les  lignes  que  les  Français 
avaient  fait  construire  sur  ses  bords.  Il  retourna  à  Hanovre, 
et  les  troupes  prirent  des  quartiers  dans  le  Brabant  et  dans 
l'évéchc  de  Munster.  George,  pendant  son  séjour  à  Hano- 
vre, maria  sa  lille  Marie'  avec  le  prince  roval  de  Daue- 
marck;  après  quoi  d  prit  le  chemin  de  Londres,  pour  y 
faire  à  son  parlement,  dans  une  harangue  pompeuse,  le 
récit  de  ses  exploits. 

Pour  se  convaincre  du  peu  de  suite  qu'il  v  a  dans  les 
actions  des  hommes,  il  n'y  a  qu'à  faire  l'anal vse  de  cette 
campagne.  On  assemble  une  armée  sur  le  Mein,  sans  pour- 
voir à  ses  subsistances  :  la  faim  et  la  surprise  obligent  les 
alliés  à  se  battre;  ils  sont  vainqueurs  des  Français;  ils  pas- 
sent le  Rhin  ;  ils  vont  à  Worms  :  le  Speyerbach  les  arrête, 
sans  qu'ils  trouvent  des  expédients  pour  en  déposter  les 
ennemis;  ils  avancent  enfin  sur  le  Speyerbach,  que  M.  de 
Noailles  leur  abandonne,  et  ils  ne  reçoivent  les  secours  des 
Hollandais  que  pour  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  le 
Brabant  et  dans  la  Westphalie.  Rien  n'est  conséquent  dans 
cette  conduite;  elle  ressemble  à  l'opération  d'un  chimiste 
qui,  cherchant  la  pierre  philosophale ,  trouve  une  couleur 
dont  il  pouvait  se  passer.  Ce  n'est  point  dans  l'intention  de 
critiquer  la  conduite  du  roi  d'Angleterre  que  nous  faisons 

1  Le  roi  fait  ici  confusion  :  Marie,  fille  de  George  II,  roi  d'Angleterre, 
épousa,  en  1740,  Frédéric,  qui  fut  landgrave  de  Hcsse-Ca.'wd  en  1760. 
Quant  au  prince  royal  d<<  Danetnarck,  Frédéric,  qui  lui  plu*  tard  Fré- 
déric V,  il  épousa,  en  1743,  Louise,  également  fille  de  George  II. 
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ces  réflexions,  car  bien  d'autres  généraux  en  ont  fait 
autant,  mais  seulement  pour  convaincre  les  lecteurs  que 
I* espèce  humaine  n'est  pas  aussi  raisonnable  qu'on  voudrait 
le  persuader. 

Le  peu  de  succès  qu'eurent  les  Autrichiens  et  les  An- 
glais dons  cotte  campagne  de  1743,  donna  aux  Français 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  prendre  quelques  mesures. 
Ils  avaient  à  la  vérité  perdu  la  Bavière  ,  mais  leur  amour- 
propre  était  flatté  d'avoir  empêché  leurs  ennemis  de  passer 
le  Ithin  et  de  pénétrer  en  Alsace.  Si  la  fortune  changea 
souvent  de  parti  dans  cette  guerre,  l'intérêt  ne  changea  pas 
moins  la  politique  des  souverains.  Nous  avons  dit  que  le 
roi  de  Sardaigne  avait  signé  le  traité  de  Worms.  Ce  traité 
fut  publié  dans  le  temps  même  qu'il  négociait  encore  avec 
la  France  et  PF.spagne  et  qu'on  s'attendait  à  Versailles  à 
recevoir  d'un  jour  à  l'autre  des  nouvelles  de  la  conclusion 
du  traité. 

Les  ministres  de  Louis  XV  ne  furent  pas  les  maîtres  de 
dissimuler  leur  ressentiment,  et  trouvant  dans  la  conduite 
du  roi  de  Sardaigne  des  marques  de  duplicité  et  de  mépris, 
ils  éclatèrent.  Le  ministre  de  France  fut  incessamment 
rappelé  de  Turin  ;  un  corps  de  10,000  hommes  de  troupes 
françaises  se  joignit  au  marquis  de  la  Mina,  qui  comman- 
dait sous  don  Philippe  dans  la  rivière  de  Cènes.  La  Mina, 
pour  forcer  les  passages  du  Piémont ,  tenta  de  pénétrer 
par  Château-Dauphin,  mais  le  roi  de  Sardaigne  l'avait  pré- 
venu ;  il  s'y  était  retranché  et  occupait,  deux  forts  qui  sont 
sur  des  collines  à  droite  et  à  gauche  du  passage.  Les  Sardes 
défendirent  si  vigoureusement  cette  gor(;e ,  que  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols,  repoussés  de  tous  côtés,  se  retirèrent 
en  Dauphiné,  après  avoir  perdu  (>,000  hommes  dans  cette 
expédition  infructueuse.  La  facilité  qu'eut  la  cour  de  Vienne 
à  faire  entrer  le  roi  de  Sardaigne  dans  son  alliance,  lui 
persuada  qu'elle  pourrait  se  procurer  un  avantage  sem- 
blable en  Kus-iie,  pour  fortifier  par  son  assistance  ce  qu'elle 
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appelait  la  bonne  cause.  La  France  le  sut,  et  renvoya  le 
marquis  de  la  Chétardie  ù  Pétersbourg  pour  s'opposer  aux 
desseins  de  ses  ennemis.  Cet  envoyé,  qui  par  son  adresse 
avait  placé  Flisabeth  sur  le  trône,  compta  de  recevoir  dans 
sa  mission  des  marques  de  reconnaissance  de  cette  cour; 
il  n'en  emporta  que  des  témoignages  d'ingratitude. 

Ce  pavs  était  en  grande  fermentation.  Tant  de  souve- 
rain» déposés  avaient  indisposé  ceux  des  grands  qui  avaient 
tenu  à  leur  fortune  ;  il  ne  manquait  qu'un  chef  à  la  rébel- 
lion pour  la  faire  éclater.  Les  puissances  qui  voulaient  à 
toute  force  des  secours  de  la  Russie  et  qui  ne  pouvaient  le> 
obtenir,  profitèrent  de  ces  germes  de  mécontentement  qui 
commençaient  à  fermenter,  pour  tramer  contre  l'impéra- 
trice une  conspiration  qui ,  par  bonheur  pour  cette  prin- 
cesse, fut  découverte.  Pour  développer  cette  dangereuse 
intrigue,  il  faut  se  rappeler  que  la  cour  de  Vienne  avait  vu 
avec  chagrin  la  catastrophe  qui  perdit  le  prince  Antoine  de 
Brunswic  et  sou  épouse  :  c'était  assez  que  la  France  eût 
travaillé  à  cette  révolution  pour  la  rendre  odieuse,  d'autant 
plus  qu'il  était  à  présumer  que  l'impératrice  Klisabcth 
n'oublierait  pas  le  service  que  la  France  lui  avait  rendu 
et  marquerait  plus  de  prédilection  pour  cette  puissance  que 
pour  l'Autriche,  surtout  à  cause  de  la  proche  parenté  de 
la  reine  de  Hongrie  avec  la  famille  détrônée. 

Cette  supposition  était  suffisante  pour  que  le  ministre  de 
Vienne  se  crût  en  droit  de  tout  entreprendre  pour  tra- 
vaillera la  ruine  de  l'impératrice  de  Russie.  Le  marquis  de 
Botta  Adoruo,  envové  de  la  reine  de  Hongrie  à  Pétersbourg, 
avait  des  instructions  secrètes  pour  ourdir  cette  trame  :  il 
était  dans  cette  cour  comme  un  levain  qui  aigrissait  les 
esprits  de  ceux  qu'il  fréquentait  ;  il  excita  des  femmes  et  ♦ 
s'associa  avec  des  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  carac- 
tère :  il  ajouta  la  calomnie  à  la  trahison,  en  assurant  de  la 
protection  du  roi  de  Prusse  ceux  qui  travailleraient  pour 
son  beau-frère  et  pour  son  neveu  le  jeune  Empereur  détrôné. 
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L'intention  du  marquis  de  Botta  en  se  servant  du  nom 
du  roi  dans  cette  intrigue  était  de  brouiller  ce  prince  avec 
la  Russie,  en  cas  que  la  conjuration  fût  découverte.  Elle  le 
fut  effectivement  ;  mais  le  knout  apprit  à  l'impératrice  de 
Russie  que  Botta  en  était  l'auteur.  La  chose  »e  découvrit 
par  un  Russe  étourdi  et  plein  de  vin,  qui  tint  quelques 
propos  séditieux  dans  un  des  cafés  de  Pétersbourg.  Il  fut 
arrêté  par  la  police  :  lui  et  ceux  de  ses  complices  qu'on 
arrêta,  avouèrent  tout  par  la  crainte  des  tourments.  Un 
arrêta  quarante  personnes  à  Moscou,  dont  la  déposition  fut 
semblable  à  celle  des  premiers.  La  comtesse  1  Bestuchew 
eut  la  langue  coupée,  la  femme  d'un  Bestuchew,  frère  du 
ministre,  fut  reléguée  en  Sibérie,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  durent  les  jours  infortunés  qu'elles  passèrent 
dans  la  suite,  aux  séductions  du  marquis  de  Botta.  Ce  mi- 
nistre avait  eu  la  précaution  de  se  faire  relever  par  un  nou- 
veau ministre  avant  qu»la  conjuration  éclatât,  pour  ne 
point  exposer  sa  personne  et  son  caractère,  au  cas  que  les 
choses  ne  réussissent  point.  Il  était  accrédité  à  la  cour  de 
Berlin  lorsque  la  conjuration  se  découvrit.  Le  roi,  ayant 
appris  ce  qui  se  passait  en  Russie,  lui  fit  défendre  la  cour, 
et  il  se  joignit  à  l'impératrice  de  Russie  pour  en  demander 
satisfaction  à  la  reine  de  Hongrie,  parce  que  Botta  avait 
également  offensé  l'impératrice  et  le  roi  de  Prusse. 

Ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  la  conduite  de  Botta 
rejaillit  en  partie  sur  sa  cour.  Si  les  Français  donnèrent 
l'exemple  d'une  semblable  entreprise,  les  Autrichiens  ne 
devaient  pas  les  imiter.  Que  deviendrait  la  sûreté  publique 
et  celle  des  rois  mêmes,  si  l'on  ouvrait  la  porte  aux  rébel- 
lions, aux  empoisonnements,  aux  assassinats?  Quelle  juris- 
prudence peut  autoriser  de  telles  entreprises?  La  politique 

'  [  J.igusiriiki.J  La  dernière;  édition  de  Berlin,  qui  donne  rette  variante 
de  nom,  porte  en  note  que  celte  dame,  née  (iolowkeu  et  mariée  en 
première*  noces  .iu  comte  J.ifliisinski ,  remaria  le  27  mai  17  W  avec 
Michel  l'.iumin,  «ointe  de  Hc*tuch<Mv. 
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n'n-t-elle  pas  des  voies  honnêtes  dont  elle  peut  se  servir, 
et  faut-il  perdre  tous  les  sentiments  de  probité  et  d'honneur 
pour  ries  vues  d'intérêt  qui  même  sont  trompeuses?  Il  est 
fâcheux  que  dans  ce  dix-huitième  siècle,  plus  humain,  plus 
éclairé  que  ceux  qui  Pont  précédé,  la  France  et  l'Autriche 
aient  de  semblables  reproches  à  se  faire. 

La  reine  de  Honjjrie  n'avoua  ni  ne  desavoua  son  mi- 
nistre. Cette  fausse  démarche  de  la  cour  de  Vienne  pouvait 
fournir  à  celle  de  Merlin  les  uiovens  de  s'unir  plus  étroite- 
ment avec  celle  de  Pctersbouifj.  Le  roi  en  écrivit  à  M.  de 
Mardefeld,  son  ministre  auprès  rie  l'impératrice.  Cet  habile 
négociateur  essava  de  donner  plus  d'étendue  au  traité  qui 
subsistait  entre  les  deux  puissances.  Apres  bien  ries  lon- 
gueurs, il  ne  put  obtenir  qu'une  garantie  assez  vajjue  des 
Ktats  prussiens,  conçue  en  termes  si  ambigus,  qu'il  ne  valait 
pas  la  )>eine  de  l'avoir.  Quoique  ce  traité  n'eut  aucune 
force,  il  pouvait  en  imposer  aux  cours  mal  intentionnées  à 
l'égard  de  la  Prusse:  pour  faire  illusion,  un  strass  vaut  un 
di.nnanl.  C'était  le  comte  Bestuchew  qui  dissuadait  l'im- 
pératrice de  conclure  une  alliance  plus  intime  avec  le  roi 
de  Prusse.  M.  rie  la  Chétardie,  mécontent  de  ce  ministre, 
travaillait  à  le  déplacer;  M.  de  Mardefeld  fut  autorisé  aie 
seconder:  l'expérience  de  Mardefeld  ne  put  rien  contre 
l'étoile  de  Bestuchew.  Nous  nous  réservons  à  parler  plus 
amplement  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  de  toutes  les  intri- 
gues des  ministres  à  la  cour  de  Russie. 

Les  cours  étrangères  intriguaient  également  à  Berlin. 
Les  Anglais  ne  quittaient  pas  leur  projet  d'en{ja{»er  insen- 
siblement le  roi  dans  la  guerre  qu'ils  faisaient  à  la  France; 
et  les  Français  désiraient  qu'il  vint  à  leur  secours  et  les 
assistât  par  quelque  diversion.  Sur  ces  entrefaites,  Voltaire 
arriva  à  Berlin.  Comme  il  avait  quelques  protecteurs  à 
Versailles,  il  crut  que  cela  suffisait  pour  se  donner  les  airs 
«le  négociateur.  Son  imagination  brillante  s'élançait  sans 
relenue  dans  le  vaste  champ  de  la  politique.  Il  n'avait 
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point  de  lettre  de  créance ,  et  sa  mission  devint  un  jeu , 
une  simple  plaisanterie. 

Dans  cette  paix  dont  jouissait  la  Prusse,  deux  objets 
intéressants  lui  étaient  toujours  présents,  Je  soutien  de 
l'Empereur,  et  la  paix  générale.  Pour  ce  qui  regardait 
rKmpereur,  comme  la  France  l  avait  abandonné ,  le  seul 
moyen  qu'il  y  eût  pour  le  soutenir  était  de  former, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  li{;ue  des  princes  de  l'Alle- 
magne, qui  levassent  l'étendard  pour  secourir  le  chef  de 
l'Empire  {jermanique.  On  avait  déjà  essayé  d'inspirer  ces 
sentiments  aux  souverains  de  l'Allemagne,  mais  en  vain. 
Le  roi ,  pour  essayer  par  de  nouveaux  efforts  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  déterminer  à  ce  que  leur  intérêt  et  la  gloire 
demandaient  d'eux,  entreprit  lui-même  de  s'aboucher 
avec  quelques-uns  d'entre  eux.  Sous  prétexte  de  rendre 
visite  aux  margraves  de  Bareuth  1  et  d'Anspach  *  ses  sœurs, 
il  se  rendit  dans  l'Empire;  il  poussa  même  jusqu'à  H  oh  en 
OEttim*eu,  feignant  la  curiosité  de  voir  les  débris  de  l'ar- 
mée bavaroise  ;  mais  dans  le  fond  pour  délibérer  avec  le 
maréchal  de  SeckendorfF  sur  les  ressorts  qu'on  pourrait 
mettre  en  jeu  pour  assister  l'Empereur. 

Toutes  les  tentatives,  toutes  les  représentations,  toutes 
les  raisons  furent  inutiles.  Les  enthousiaste*  de  la  maison 
d'Autriche  se  seraient  sacrifiés  pour  elle,  et  ceux  qui 
étaient  attachés  à  l'Empereur  étaient  si  intimidés  par  tant 
de  revers  qui  accablaient  ce  prince,  qu'ils  croyaient  perdre 
leurs  États  au  moment  même  où  ils  se  résoudraient  à  le 
recourir.  La  duchesse  douairière  de  Wurtemberg  '  se  trou- 
vait alors  à  Bareuth;  elle  désira  que  le  roi  lui  rendit  ses 

'  Frédéri<|uc-Sop1iie-\Vilhclitiinc ,  née  en  1709,  mariée  à  Frédéric, 
margrave  de  15a  \  nui  h,  morte  eu  1758. 

2  Frédértc|iie-Loui«e,  née  eu  1714,  morte  eu  1784,  mariée  à  Cbarles- 
(iuillaume-Frédéric. ,  margrave  de  Hrandebour;;- Anspncli. 

Marie- A  notule,  Kllc  d' Anielme-Frédérir,  prince  de  la  Tour  et  Taxis, 
mariée  en  1727  avec  Charles- Alexandre,  dur  de  Wurtemberg  et  morte 
.„  1756. 
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fil*  ',  dont  elle  lut  avait  confié  l'éducation.  Le  roi  jugea 
qu'il  serait  plus  décent  que  ces  princes  partissent  sous  de 
plus  favorables  auspices;  pour  cet  effet,  il  obtint  de  l'Em- 
pereur une  dispense  d'âge  avant  le  terme  ordinaire.  C'étail 
un  moyen  d'attacher  ce  jeune  prince  aux  intérêts  de  la 
France  et  de  la  Bavière. 

En  pensant  à  la  politique,  le  roi  ne  négligeait  pas  le 
gouvernement  intérieur  de  ses  Etats.  Les  fortifications  de 
la  Silésie  avançaient  à  vue  d'oeil.  On  fit  le  grand  canal  de 
Plauen  pour  abréger  la  communication  de  l'Elbe  à  l'Oder. 
On  avait  creusé  le  port  de  Stettin  et  rendu  navigable  le 
canal  de  la  Svvine.  Des  manufactures  de  soie  s'élevèrent; 
l'insecte  qui  produit  cette  matière  précieuse  devint  une 
source  nouvelle  de  richesses  pour  les  habitants  de  la  cam- 
pagne, et  I  on  ouvrit  toutes  les  portes  à  l'industrie.  L'aca- 
démie des  sciences  fut  renouvelée;  les  Euler*,  les  Lieber- 
kuhn,  les  Pott*,  les  Margraf  *,  en  devinrent  les  ornements. 
M.  de  Maupertuis,  si  célèbre  par  ses  connaissances  et  par 
son  voyage  de  Laponie ,  devint  le  président  de  cette  com- 
pagnie. Ainsi  finit  l'année  1743. 

Toute  l'Europe  était  en  guerre,  toute  le  monde  intri- 
guait. Les  cabinets  des  princes  agissaient  avec  plus  d'ac- 
tivité que  les  armées.  La  guerre  avait  changé  de  cause. 
Il  ne  s'agissait  au  commencement  que  du  soutien  de  la 
maison  d'Autriche,  et  alors,  que  de  ses  projets  de  con- 

•  Les  fils  du  «lue  et  de  In  duchesse  de  Wurtemberg  étaient  :  1°  Charles- 
Eugène,  m-  eu  1728,  duc  de  Wurtemberg  en  1737,  déclare  majeur  eu 
17Vi,  mort  eu  1793;  2°  Louis-Eugène,  né  eu  1731,  due  de  Wurtemberg 
en  1793,  murt  eu  1795;  3°  Frédéric-Eugène,  né  en  1732,  duc  de  Wur- 
temberg en  1795,  mort  en  1797,  etc. 

2  Léonard  Eulcr,  né  à  Raie  en  1707,  mort  à  Saint-Pctershnurg  eu 
1785,  séjourna  vingt-cinq  ans  à  lierliu. 

3  Jean-Henri  Pott,  célèbre  chimiste  allemand ,  auteur  de*»  Observa- 
tio'ne*  circa  W,  Merlin,  1739  et  17M,  2  vol.  in-V». 

*  André- Sigismnnd  Margraaf,  né  à  Berlin  en  1799,  inventeur  du 
niiiinjaiièu' ,  directeur  de  I  Académie  de  Rerlin,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris;  mort  en  1782. 
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<|iiéte.  L'Angleterre  commençait  à  gagner  un  ascendant 
dans  la  balance  des  pouvoirs,  qui  ne  pronostiquait  que 
des  malheurs  à  la  France  ;  la  fermeté  de  l'impératrice- 
reine  dégénérait  en  opiniâtreté  ,  et  la  générosité  apparente 
du  roi  d'Angleterre  en  vil  intérêt  pour  son  électorat. 
Mais  la  Russie  demeurait  encore  en  paix.  Le  roi  de  Prusse, 
toujours  occupé  à  tenir  en  équilibre  les  puissances  bel- 
ligérantes ,  se  flattait  d'y  parvenir,  soit  par  des  insinua- 
tions amicales,  soit  par  des  déclarations  plus  fortes,  soit 
même  par  quelque  ostentation.  Mais  que  sont  les  projets 
des  hommes!  L'avenir  leur  est  caché;  ils  ignorent  ce  qui 
doit  arriver  le  lendemain,  comment  pourraient-ils  prévoir 
les  événements  que  l'enchaînement  des  causes  secondes 
amènera  dans  six  mois?  Les  conjonctures  les  forcent  sou- 
vent d'agir  malgré  leur  volonté.  Dans  ce  flux  et  reflux  de 
la  fortune,  la  prudence  ne  peut  que  s'v  prêter,  agir  con- 
séquemment,  ne  point  perdre  son  système  de  vue,  mais 
jamais  elle  ne  pourra  tout  prévoir. 


CHAPITHE  3î EU VI KM E. 

Des  négociations  de  l'année  1744  et  de  tout  •  «•  qui  précéda  la  {juerir 
que  la  Prusse  entreprit  contre  la  maison  d* Autridie. 

Les  affaires  de  l'Empire  s'embrouillaient  de  plus  en 
plus.  Les  succès  des  Autrichiens  faisaient  éclater  leur  am- 
bition. Il  n'était  plus  douteux  qu'ils  ne  voulussent  détrôner 
l'Empereur;  le  roi  d'Angleterre  travaillait  sourdement 
au  même  but.  La  faiblesse  de  Charles  VII  et  l'éuormité  des 
prétentions  de  la  reine  de  Hongrie  avertissaient  surtout 
les  princes  amoureux  de  leur  liberté,  qu'ils  ne  seraient  pas 
longtemps  spectateurs  d'une  guerre  où  leur  intérêt  et 
leur  gloire  exigeaient  de  ne  pas  laisser  prendre  le  dessus 
aux  anciens  ennemis  de  la  liberté  germanique.  A  ces  cou- 
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Modérations  générales  il  s'en  joignait  de  plus  fortes  pour  le 
roi  de  Prusse.  Ni  la  reine  de  Hongrie,  ni  le  roi  d'Angle- 
terre ne  savaient  assez  bien  dissimuler  leur  mauvaise  vo- 
lonté; elle  se  manifestait  en  toute  rencontre. 

Marie- Thérèse  se  plaignant  au  roi  George  des  cessions 
qu'il  l'obligeait  de  faire,  surtout  de  celle  de  la  Silésie, 
George  lui  répondit  :  »  Madame,  ce  qui  est  bon  à  prendre 
»  est  bon  à  rendre.  »>  Cette  anecdote  est  certaine,  et  l'au- 
teur a  vu  la  copie  de  cette  lettre.  Knfîn  l'on  savait  que 
l'Angleterre  et  l'Autriche  se  proposaient  de  forcer  la 
France  à  faire  sa  paix ,  de  manière  que  la  garantie  de  la 
Silésie  n'y  fût  pas  insérée.  (Ju'on  ajoute  à  ces  choses  la 
conduite  du  marquis  de  Botta  à  Pétersbourg,  et  il  paraîtra 
clair  que  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  tort  d'être  sur  ses 
gardes  et  de  se  préparer  même  à  la  guerre,  si  la  nécessité  la 
rendait  [indispensable  .  Gomme  le  roi  s'était  toujours  défié 
des  ennemis  avec  lesquels  il  avait  fait  la  paix,  il  avait  eu 
une  attention  particulière  à  se  préparer  à  tout  événement. 
Une  bonne  économie  avait  eu  quelque  manière  réparé  le* 
brèches  de  la  dernière  guerre ,  et  Ton  avait  amassé  des 
sommes  qui  pouvaient  suffire,  en  les  employant  avec  pru- 
dence aux  frais  de  deux  campagnes.  A  la  vérité  les  for- 
teresses étaient  plutôt  ébauchées  qu'en  état  de  défense  ; 
niais  les  augmentations  dans  l'armée  étaient  achevées,  les 
minutions  de  guerre  et  de  bouche  amassées  pour  une  cam- 
pagne. En  un  mot,  l'acquisition  de  la  Silésie  ayant  donné 
de  nouvelles  forces  à  l'Ktat ,  la  Prusse  était  capable  d'exé- 
cuter avec  vigueur  les  desseins  de  celui  qui  la  pouvernait. 
11  restait  à  prendre  des  mesures  pour  ne  rien  appréhender 
de  ses  voisins,  surtout  pour  se  conserver  le  dos  libre,  si 
l'on  se  proposait  d'agir  d'un  autre  coté. 

De  tous  les  voisins  de  la  Prusse,  l'empire  de  Russie  mérite 
le  plus  d'attention,  comme  le  plus  dangereux  :il  est  puissant, 
et  il  est  voisin,  [(jeux  qui  a  l'avenir  gouverneront  la  Prusse 
seront  également  dans  la  nécessité  de  cultiver  l'amitié  de 
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ces  barbares.]  Le  roi  appréhendait  moins  le  nombre  de  set 
troupes  que  cet  essaim  cie  Cosaques  et  rie  Tar tares  qui  brû- 
lent les  contrées,  tuent  les  habitants  ou  les  emmènent  eu 
esclavage;  ils  t'ont  la  ruine  des  Etats  qu'ils  inondent.  D'ail- 
leurs à  d'autres  euucniis  on  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
ce  qui  devient  impossible  à  l'égard  de  la  Russie,  à  moins 
d'avoir  une  flotte  considérable  pour  protéger  et  nourrir 
l'armée  qui  dirigerait  ses  o|>érations  sur  Pétersbourg  même. 
Dans  la  vue  de  se  concilier  l'amitié  de  la  Russie,  le  roi  mit 
tout  en  œuvre  pour  y  parvenir;  il  poussa  même  ses  négo- 
ciations jusqu'en  Suède.  L'impératrice  Klisaheth  se  pro- 
posait alors  de  marier  le  grand -duc  son  neveu,  afin  de 
s'assurer  d'une  lignée.  Quoique  son  choix  ne  fût  pas  fixé, 
son  penchant  la  portait  à  donner  la  préférence  à  la  prin- 
cesse Ulrique,  sœur  du  roi  '.  La  cour  de  Saxe  avait  dessein 
de  donner  la  princesse  Marianne',  seconde  fille  d'Auguste, 
au  grand-duc  pour  gagner  du  crédit  à  la  faveur  de  cette 
alliance  auprès  de  l'impératrice. 

Le  ministre  de  Russie,  dont  la  vénalité  aurait  mis  sa 
maîtresse  à  l'enchère,  s'il,  avait  trouvé  quelqu'un  d'assez 
riche  pour  la  lui  payer,  vendit  aux  Saxons  un  contrat  de 
mariage  précoce.  Le  roi  de  Pologne  le  paya  et  n'eut  que 
des  paroles  pour  son  argent.  Rien  n'était  plu»  contraire  au 
bien  de  l'État  de  la  Prusse  que  de  souffrir  qu'il  se  format 
une  alliance  entre  la  Saxe  et  la  Russie,  et  rien  n'aurait 
paru  plus  dénaturé  que  de  sacrifier  une  princesse  du  sang 
roval  pour  débusquer  la  saxonne. 

On  eut  recours  à  un  autre  expédient.  De  toutes  les 
princesses  de  l'Allemagne  en  âge  de  se  marier,  aucune  ne 
convenait  mieux  à  la  Russie  et  aux  intérêts  prussiens  que 

1  Louise- Ulrique  ;  elle  épousa,  comme  on  peut  lu  voir  plus  loin, 
Adolphe-Frédéric,  devenu  roi  de  Suède,  en  1751,  sous  le  nom  d' Adol- 
phe- Frédéric  II. 

2  Marie-Anne  de  Saxe  cpou*a,  en  1747,  Ma*imilicn-Jo»eph,  électeur 
de  Bavière. 
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la  princesse  de  Zerbst  Son  père  *  était  maréchal  des 
armées  du  roi,  et  sa  mère  princesse  de  Holstein  *,  steur 
du  prince  successeur  au  trône  de  Suède  et  tante  du  grand- 
duc  de  Russie.  Nous  n'entrons  pas  dans  les  détails  minu- 
tieux de  cette  négociation;  il  suffit  de  savoir  qu'il  Fallut 
employer  plus  de  peine  pour  lui  faire  prendre  de  la  con- 
sistance que  s'il  se  fût  agi  de  la  chose  du  monde  la  plus 
importante.  Le  père  de  la  princesse  même  v  répngnait  : 
luthérien  comme  on  l'était  du  temps  de  la  réforme,  il  ne 
voulut  consentir  à  voir  sa  fille  se  faire  schismatique  qu'a- 
près qu'un  prêtre  plus  traitahlc  lui  eut  démontré  que  la 
religion  grecque  était  à  peu  près  la  même  que  la  luthé- 
rienne. En  Russie,  M.  de  Mardefeld  cacha  si  bien  au  chan- 
celier Bestuchew  les  ressorts  qu'il  mettait  en  jeu,  que  la 
princesse  de  Zcrhst  arriva  à  Pétersbourg  au  grand  étonne- 
ment  de  l'Europe,  et  que  l'impératrice  la  reçut  à  Moscow 
avec  de  sensibles  marques  de  satisfaction  et  d'amitié. 

Tout  n'était  pas  aplani ,  il  restait  encore  une  difficulté 
à  vaincre  ;  c'était  que  les  jeunes  promis  étaient  parents  au 
degré  de  cousinage.  Pour  lever  cet  empêchement  [on 
répandit  de  l'argent  ;  c'était  la  bride  des  controverses  dans 
tous  les  pays],  on  gagna  les  popes  et  les  évéques,  qui 
décidèrent  que  ce  mariage  était  très-conforme  aux  lois  de 
l'Eglise  grecque.  Le  baron  de  Mardefeld,  non  content  de 
ce  premier  succès ,  entreprit  de  transférer  la  prison  de  la 
famille  malheureuse,  de  Riga  dans  quelque  autre  lieu  de  la 
Russie,  et  il  y  réussit.  La  sûreté  de  l'impératrice  demandait 
qu'elle  éloignât  du  voisinage  de  Pétersbourg  ces  personnes, 
qu'une  révolution  avait  tait  descendre  du  trône,  et  qu'une 

1  Sophie- Auguste-Frédéri<pie,  plus  tard  impératrice  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  II.  Yoy.  Guerre  Je  sept  ans. 

2  Christian- Auguste,  né  ctt  1690,  devînt  prim-c  d' Anhalt-Zerbst  ru 
174Î  ;  il  mourut  rn  1747  ;  il  était  général  major  des  troupes  de  Prusse  et 
décore  du  collier  de  l'Aigle  noir. 

3  Jeanne- Elisabeth ,  tille  d' Auguste,  duc  de  Scbleswig  -  Holstcin  et 
cvêque  de  Lubeck;  elle  mourut  à  Pari»  en  1760,  à  l'âge  do  48  ans. 
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autre  révolution  pouvait  y  replacer.  On  les  mena  au  delà 
d'Archangel,  dans  un  lieu  si  barbare,  que  le  nom  même 
en  est  inconnu.  Dans  le  temps  que  nous  écrivons  ces 
mémoires,  le  prince  Antoine- Ulric  de  Brunswic  s'v  trouve 
encore. 

M.  de  Mardefeld  et  le  marquis  de  la  Chétardie,  qui  se 
crurent  forts  après  l'arrivée  de  la  princesse  de  Zerbst, 
voulurent  couronner  l'œuvre  en  faisant  renvoyer  le  grand 
chancelier  Bestuchew,  ennemi  de  la  France  par  caprice  et 
attaché  à  l'Angleterre.  C'était  un  homme  sans  génie,  peu 
habile  dans  les  affaires ,  fier  par  ignorance ,  taux  par 
caractère,  [fourbe  et]  double  même  avec  ceux  qui  l'avaient 
acheté.  Les  intrigues  de  ces  ministres  eurent  assez  d'in- 
fluence pour  séparer  les  deux  frères.  Le  grand  maréchal 
Bestuchew  fut  envoyé  à  Berlin  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Hussie;  mais  le  chancelier,  trop  bien 
ancré  à  la  cour,  se  soutint  contre  tous  les  assauts  qu'on 
lui  donna.  M.  de  Mardefeld  fut  assez  habile  pour  ne  point 
paraître  mêlé  dans  ces  intrigues.  M.  de  la  Chétardie. 
moins  prévoyant,  s'y  montra  à  découvert.  Dès  lors,  sans 
que  la  cour  eût  d'égard  pour  son  caractère  ni  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus ,  on  l'obligea  de  quitter  La 
Russie  avec  précipitation,  et  d'une  manière  peu  honorable. 

Après  que  l'impératrice  se  fut  déterminée  au  choix  de 
la  princesse  de  Zerbst  pour  le  mariage  du  grand-duc,  on 
eut  moins  de  peine  à  la  faire  consentir  à  celui  de  la  prin- 
cesse de  Prusse  Ulriquc  avec  le  nouveau  prince  royal  de 
Suède.  C'était  sur  ces  deux  alliances  que  la  Prusse  fondait 
sa  sûreté.  Une  princesse  de  Prusse  près  du  troue  de  Suède 
ne  pouvait  être  l'ennemie  du  roi  son  frère,  et  une  grande- 
duchesse  de  Hussie ,  élevée  et  nourrie  dans  les  terres  prus- 
siennes, devant  au  roi  sa  fortune,  ne  pouvait  le  desservir 
sans  ingratitude.  Quoiqu'on  ne  pût  alors  rendre  l'alliance 
de  la  Hussie  plus  solide,  ni  remplacer  le  chancelier  Bestu- 
chew  par  un  ministre  mieux  intentionné,  on  eut  recours  à 
tom.  t.  14 
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d'autres  moyens  pour  ouvrir  un  cœur  à  portes  rie  fer  :  ce 
fut  là  In  rhétorique  dont  M.  de  Mardefeld  se  servit  jusqu'à 
l'aimée  1 745  pour  tempérer  la  mauvaise  volonté  d'un 
homme  aussi  mal  disposé. 

Tous  ces  faits  que  nous  venons  de  détailler  montrent 
hien  que  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  parfaitement  réussi 
dans  ses  intrigues,  et  que  ce  qu'il  put  obtenir  de  la  Russie 
ne  répondait  pas  entièrement  à  ses  espérances,  (/était 
toujours  beaucoup  que  d'avoir  assoupi  pour  un  temps  la 
mauvaise  volonté  d'une  puissance  aussi  dangereuse,  et  qui 
gagne  du  temps  a  tout  gagné.  On  fit  encore  un  essai  pour 
une  association  des  princes  de  l'Empire.  On  pouvait 
compter  sur  le  landgrave  de  Hesse,  sur  le  duc  de  Wur- 
temberg, sur  l'électeur  de  Cologne  et  l'électeur  Palatin; 
on  avait  ébranlé  l'évêque  de  Bamberg  1  :  mais  il  fallait 
acheter  leur  assistance;  point  d'argent,  point  de  prince 
d'Allemagne.  La  France  ne  voulut  point  consentir  aux 
subsides  qu'il  lui  en  eut  coûté,  et  la  chose  manqua  une 
troisième  fois.  Il  aurait  été  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  s'en- 
tendre avec  la  cour  de  Saxe;  mais  on  y  rencontra  plus 
d'obstacles  que  partout  ailleurs. 

Le  roi  de  Pologne  était  mécontent  de  ce  que  la  paix  de 
Hreslau  ne  l'avait  pas  mis  en  possession  de  la  Moravie  ;  il 
croyait  conquérir  des  provinces  à  coups  de  plume.  Il  était 
jaloux  de  ce  que  la  maison  de  Brandebourg  avait  acquis 
la  Silésie  et  de  ce  qu'il  n'avait  rien  gagné  à  cette  guerre  : 
il  croyait  ses  prétentions  sur  la  succession  de  Charles  VI 
les  mieux  fondées  :  il  enviait  la  couronne  impériale  à 
l'électeur  de  Bavière  et  détestait  les  Français,  qu'il  accu- 
sait de  l'avoir  trompé.  Des  dispositions  aussi  favorables 
n'échappèrent  pas  à  la  cour  de  Vienne.  Ce  négociateur 
féminin ,  la  vieille  demoiselle  Kling,  était  toujours  à 
Dresde;  elle  ménagea  si  bien  l'esprit  du  roi,  de  la  reine, 
du  comte  de  Bruhl  et  du  confesseur,  qu'elle  les  amena  à 

»  Frédéi  it-Charlcs  de  Schnenborn,  évèqnc  de  Bamberg  de  172»  à  17W5. 
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la  résolution  de  s'allier  avec  la  reine  de  Hongrie.  (Le  roi 
d'Angleterre  acheva  d'affermir  le  comte  de  Bnthl  dans  cette 
résolution  en  lui  faisant  présent  d'une  terre  de  la  valeur 
de  quatre-vingt  mille  écus,  située  dans  le  comté  de  Mans- 
feld.]  Bientôt  la  négociation  ne  rencontra  plus  d'obstacles. 

On  conclut  une  alliance  défensive  entre  l'Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Saxe,  dont  les  articles  secrets  furent 
signés  à  Varsovie.  Les  parties  contractantes  se  gardèrent 
bien  de  les  publier.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  roi  de 
Prusse  ne  s'en  procurât  une  copie  ;  et  comme  ce  traité  fut 
une  des  causes  principales  de  la  guerre  que  le  roi  déclara 
dans  la  suite  à  la  reine  de  Hongrie ,  il  sera  nécessaire  que 
nous  en  rapportions  quelques  articles  qui  justifieront  aux 
yeux  de  la  postérité  la  guerre  qu'elles  produisirent. 

Art.  II.  «  Pour  cet  effet,  les  alliés  s'engagent  derechef  à 
»  une  garantie  tout  expresse  de  tous  royaumes,  États,  pays 
»  et  domaines  qu'ils  possèdent  actuellement  ou  doivent  pos- 
»  seder  en  vertu  dit  traité  d'alliance  fait  à  Turin  en  1703, 
»  des  traité*  de  paix  d  Ttrecht  et  de  Brèda,  du  traité  de  paix 
v  et  d'allianoe  communément  appelé  la  quadruple  alliance, 
»  du  traité  de  pacification  et  d'alliance  conclu  à  Vienne  le 
»  10  mars  1 731 ,  de  l'acte  de  garantie  donné  en  conséquence 
n  et  passé  en  loi  de  l'Empire  le  1 1  février  1732,  de  l'acte 
»  d'accession  signé  pareillement  en  conséquence  à  la  Haye 
»  le  20  février  1732,  du  traité  de  paix  signé  à  Vienne  le 
»  18  novembre  1738,  de  l'accession  qui  y  a  été  faite  et 
»  signée  à  Versailles  le  3  février  1739  ;  tous  lesquels  traités 
»  sont  pleinement  rappelés  et  confirmés  ici,  autant  qu'ils 
»  peuvent  concerner  les  alliés,  et  qu'ils  n'y  ont  pas  déroge 
»  spécialement  par  le  présent  traité.  » 

Quiconque  lit  cet  article  avec  impartialité  doit  y  trouver 
le  germe  d'une  alliance  offensive  préparée  contre  le  roi  de 
Prusse.  La  reine  de  Hongrie  se  fait  garantir  des  États 
qu'elle  possédait  du  temps  de  ces  traités  allégués  et  qu'elle 
a  perdus  par  la  suite.  Si  cette  princesse  et  le  roi  d'Angle- 

14. 
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terre  avaient  agi  de  bonne  foi ,  ne  devaient-ils  pas  rappeler 
également  dans  cette  alliance  le  traité  de  Breslau?  Si  nous 
dépouillons  cet  article  du  style  énigmatique  dont  il  est 
enveloppé,  on  v  voit  une  garantie  formelle  des  États  que 
1  impératrice -reine  doit  posséder  conformément  à  la  Prag- 
matique Sanction,  et  par  conséquent  de  la  Silésic.  Mais 
l'article  XIII  de  ce  traité  de  Woinis,  auquel  le  roi  de  Po- 
logne avait  accédé,  explique  même  les  moyens  dont  la 
cour  de  Vienne  se  servira  pour  récupérer  ses  provinces 
perdues  ;  le  voici  : 

Art.  XIII.  «  Et  aussitôt  que  l'Italie  sera  délivrée  d'en- 
«  nemis  et  hors  de  dangers  apparents  d'être  envahie  dere- 
»  chef,  non-seulement  Sa  Majesté  la  reine  de  Hongrie 
»  pourra  en  retirer  une  partie  de  ses  troupes,  mais  si  elle 
n  le  demande,  le  roi  de  Sardaigne  lui  fournira  ses  propres 
»  troupes  pour  les  employer  à  la  sûreté  des  Etats  de  Sa 
»  Majesté  la  reine  en  Lombardie,  afin  qu'elle  puisse  se 
»  servir  d'un  plus  grand  nombre  des  siennes  en  Allemagne  ; 
»  tout  comme  à  la  réquisition  du  roi  de  Sardaigne ,  la  reine 
»  de  Hongrie  fera  passer  ses  troupes  dans  les  Etats  dudit 
»  roi,  s'il  le  fallait  pour  en  défendre  les  passages  qu'une 
»  armée  ennemie  entreprendrait  de  forcer,  et  pour  délivrer 
»  d'ennemis  tous  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne  et  les  mettre 
»  hors  de  danger  d'être  envahis  derechef.  » 

Voilà  donc  la  reine  de  Hongrie  qui  veut  retirer  ses 
troupes  d'Italie  pour  les  employer  en  Allemagne.  Contre 
qui  sera-ce?  Contre  la  Saxe  Y  elle  a  fait  une  alliance  avec 
le  roi ,  électeur  de  ce  pays.  Contre  la  Bavière?  elle  a  si  bien 
humilié  l'Empereur,  qu'elle  possède  son  patrimoine.  Ce  ne 
peut  donc  être  que  contre  le  roi  de  Prusse  qu'elle  médite 
une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d'Angleterre,  selon  les  enga- 
gements qu'il  avait  pris  par  le  traité  de  Breslau,  devait 
communiquer  fidèlement  à  celui  de  Prusse  tous  les  traités 
qu'il  ferait.  Il  se  garda  bien  de  rien  dire  de  celui-ci.  La 
raison  en  était  claire. 
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Ce  qui  .s'était  forgé  à  Worms  et  ce  qui  fut  ratifié  à 
Turin  et  à  Varsovie  renversait  tout  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre même  avait  stipulé  par  le  traité  de  Breslau.  Ces  nou- 
velles alliances  furent  communiquées  aux  Ktats  généraux, 
et  ce  fut  de  la  Haye  qu'on  apprit  ce  qui  en  faisait  la  teneur. 
Selon  les  règles  de  la  saine  politique,  les  cours  de  Vienne 
et  de  Londres  n'auraient  pas  dû  démasquer  si  vite  leurs 
desseins.  Ces  cours  avaient  encore  les  armes  à  la  main  et 
combattaient  contre  la  France  et  l'Espagne,  de  la  Lom- 
bardie  au  Rhin  et  même  en  Flandre.  Ne  pouvait-on  pas 
prévoir,  à  moins  que  le  roi  de  Prusse  ne  fût  devenu  entiè- 
rement stupide,  qu'il  n'attendrait  pas  de  sang-froid  qu'on 
prit  des  mesures  pour  l'accabler,  et  que  plutôt  il  ferait 
les  derniers  efforts  pour  prévenir  les  desseins  de  ses 
ennemis?  Il  est  évident  que  la  Prusse  ne  trouvait  plus  de 
sûreté  dans  la  paix  de  Breslau  ;  il  fallait  donc  en  chercher 
ailleurs. 

La  situation  était  critique.  Il  fallait ,  ou  que  le  roi 
s'abandonnât  au  hasard  des  événements,  ou  qu'il  prit  un 
parti  violent,  sujet  aux  plus  grandes  vicissitudes.  Les 
ministres  représentaient  à  ce  prince  ,  que  quiconque  se 
trouve  bien  ne  doit  pas  se  mouvoir  ;  que  c'est  une  mau- 
vaise assertion  en  politique  de  faire  la  guerre  pour  l'éviter, 
et  qu'il  fallait  tout  attendre  du  bénéfice  du  temps.  Le  roi 
leur  répondait  que  leur  timidité  les  aveuglait  ;  que  c'était 
une  grande  imprudence  de  ne  pas  prévenir  à  temps  un 
malheur,  quand  on  a  les  moyens  de  s'en  garantir  :  qu'il 
sentait  qu'en  faisant  la  guerre  il  exposait  sa  noblesse,  ses 
sujets ,  son  État  et  sa  personne  à  des  hasards  inévitables  ; 
mais  que  cette  crise  demandait  une  décision,  et  qu'en 
pareil  cas  le  plus  mauvais  parti  était  celui  de  n'en  prendre 
aucun. 

Pour  voir  d'un  coup  d'ceil  les  raisons  que  le  roi  crut 
avoir  de  déclarer  la  {pierre  à  la  reine  de  Hongrie  et  les 
raisons  que  lui  opposaient  ses  ministres,  nous  ferons  usage 
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d'un  mémoire  qu'il  leur  envoya  écrit  de  sa  main,  dont 
voici  la  copie  : 

«  Pour  prendre  un  parti  judicieux ,  il  ne  faut  point  se 
»  précipiter.  J'ai  mûrement  réfléchi  sur  la  situation  où 
»  nous  nous  trouvons ,  et  voici  les  remarquer  que  je  fais 
»  sur  la  conduite  de  mes  ennemis,  en  la  résumant  pour 
»  mieux  constater  leurs  desseins. 

»  1°  Pourquoi  par  la  paix  de  Breslau  la  reine  de  Hongrie 
»  s'est-elle  si  obstinément  opiuiatrée  à  se  réserver  les  hau- 
»  tes  montagnes  de  la  haute  Silé>ie,  qui  sont  d'un  si  mo- 
»  dique  rapport?  Certainement  l'intérêt  n'y  a  aucune  part. 
»  J'y  découvre  un  autre  dessein;  c'est  de  se  conserver, 
»  par  la  possession  de  ces  montagnes,  des  chemins  avan- 
»  tageux  pour  s'en  assurer  l'eulrée  lorsqu'elle  le  jugera  à 
»  propos. 

»  '2*  Quelle  roi* on  a  obligé  les  Autrichiens  et  les  Anglais 
»  à  s'opposer  sous  main  à  la  garantie  du  traité  de  Breslau 
»  que  Mardcfeld  négociait  à  Pétersbourg ,  si  ce  n'est  que 
«  cette  garantie  empêchait  ces  puissances  de  rompre  le 
»  traité?  Vous  répondez  que  la  politique  des  Anglais  est 
»  simple;  qu'ils  veulent  m'isoler ,  afin  que  n'ayant  d'autre 
»  garantie  que  la  leur ,  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ose 
»  demander  à  Messieurs  les  ministres  si ,  supposaut  aux 
»  Anglais  l'une  ou  l'autre  de  ces  intentions ,  elles  nous  sont 
»  favorables  ou  désavantageuses? 

»  3°  Pourquoi  le  lord  Carteret  ne  se  hàte-t-il  pas  de  ter- 
»  miner  les  petits  différends  au  sujet  de  quelques  frontières 
»  litigieuses  entre  le  pays  de  Miudea  et  celui  de  Hanovre , 
»  pour  un  péage  des  Hanovriens  sur  l'Elbe,  enfin  pour  les 
»  bailliages  qui  uous  sont  hypothéqués  dans  le  Mecklen- 
»  bourg?  C'est  qu'il  ne  se  soucie  point  du  tout  d'établir 
»  une  bonne  harmonie  entre  nos  deux  cours.  Le  comte  de 
>•  Podewils  suppose  que  la  maison  de  Hanovre  a  autant 
»  d'intérêt  que  celle  de  Brandebourg  à  terminer  ces  ditfé- 
»  rends.  Pourquoi  donc  ne  le  ftût-elle  pas?  Mais  le  roi 
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»  d'Angleterre  voudrait  envahir  le  Mecklenbourg ,  Pader- 
v  born,  Osnahruck  et  l'évëehé  de  Hildesheim,  et  il  voit 
v  que  ces  vues  d'agrandissement  sont  incompatibles  avec 
»  une  étroite  liaison  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre. 

»  4*  Pent-on  compter  sur  les  promesses  d'un  prince  qui 
»  manque  à  ses  engagements?  Le  roi  d'Angleterre  promit, 
»  lorsqu'il  assembla  l'année  1743  son  armée  sur  le  Rhin, 
«  de  ne  rien  entreprendre ,  ni  contre  les  États  héréditaires 
i»  de  l'Kmpereur,  ni  contre  sa  dignité;  et  à  présent,  con- 
»  jointement  avec  la  reine  de  Hongrie ,  il  prend  des  me- 
»  sures  pour  le  forcer  à  l'abdication. 

»  5-  Kappelez-vous  les  intrigues  du  marquis  de  Botta  à 
»  la  cour  de  Pétersbourg  ;  ne  tendaient-elles  pas  à  remet- 
»  tre  la  famille  exilée  sur  le  trône?  Pourquoi?  Parce  qu'il 
»  savait  que  l'impératrice  Klisabeth  était  dans  nos  intérêts, 
»  et  qu'il  s:atteudait  que  le  prince  Antoine  devant  le  réta- 
»  blissemeiit  de  sa  famille  à  la  cour  de  Vienne,  il  lui  serait 
»  à  jamais  dévoué  et  partagerait  sa  haine  pour  tout  ce  qui 
»  est  prussien.  De  plus,  à  quel  dessein  fit-il  usage  de  mon 
»  nom  dans  cette  abominable  conjuration  ,  si  ce  n'était 
»  pour  me  brouiller  avec  l'impératrice,  au  cas  que  sa 
-»  trame  fût  découverte?  C'était,  dites-vous,  par  un  effet 

de  la  tendresse  que  la  reine  de  Hongrie  a  pour  ses  pa- 
»  reuts.  Hélas!  Irouvez-moi  de  grands  princes  qui  respec- 
»  lent  les  liens  du  sang. 

»  6"  Vous  croyez  qu'on  ne  doit  pas  mépriser  la  garantie 
>  du  traité  de  Breslau  qu'a  donnée  le  roi  d'Angleterre.  Kt 
»  je  vous  réponds  que  toutes  les  garanties  sont  comme  des 
»  ouvrages  «le  filigrane ,  plus  propres  à  satisfaire  les  yeux 
»  qu'à  être  de  quelque  utilité. 

>■  7e  Mais  je  veux  bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je 
»  viens  de  vous  marquer.  Vous  sera-t-il  possible  de  donner 
«  une  bonne  interprétation  au  traité  de  Worms  et  à  celui 
»  de  Varsovie?  Le  langage  dos  ministres  autrichiens  est 
•  que  ce  traité  n'a  pour  objet  que  l'Italie.  Lisez  les  deux 
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*  articles  que  j'ai  cités,  et  vous  verre/  clairemeut  qu'ils  re- 
»  gardent  en  général  F  Allemagne,  et  qu'en  particulier  ces 
»  articles  m'ont  directement  en  vue. 

»  8°  Cette  alliance  avec  la  Saxe  est  encore  moins  inno- 
»  tente;  elle  livre  aux  Autrichiens  un  passage  et  des  se- 
»  cours  pour  m'attaquer  dans  nies  propres  foyers.  Vous 
»  soutenez  que  cette  alliance  ne  s'est  faite  que  pour  pro- 
»  curer  des  présents  réciproques  aux  ministres  qui  sont  à  la 
»  tétc  des  alfaires  dans  les  deux  cours.  En  vérité  ,  je  ne 
<>  m'y  attendais  pas;  il  faut  avouer  que  vous  ave/.  l'esprit 
»  transcendant. 

»  0"  Voici  une  autre  question  :  Attendra-t-on  que  la  reine 
»  de  Hongrie  soit  délivrée  de  tous  ses  embarras^,  qu'elle 
»  ait  la  paix  avec  les  Français,  qu'elle  force  l' Empereur  à 
»  l'abdication?  Attendra-t-ou,  dis-je,  qu'elle  puisse  se  ser- 
»  vir  de  toutes  ses  forces,  de  celles  des  Saxons  et  de  l'ar- 
»  gent  de  l'Angleterre ,  pour  nous  attaquer  avec  tous  ces 
»  avantages  au  moment  que  nous  serons  dépourvus  d'alliés, 
n  et  que  nous  n'aurons  d'autres  ressources  que  celles  de 
»  nos  propres  forces?  Vous  soutenez  que  la  reine  de  Ilon- 
»  grie  ne  terminera  pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
»  pagne,  que  ses  pays  sont  ruinés,  ses  revenus  arriérés  de 
»  dix  ans,  et  qu  elle  ne  sentira  son  épuisement  qu'après  la 
»  paix,  .le  réponds  que  tout  le  monde  ne  convient  pas  que 
»  ses  finances  soient  aussi  épuisées  que  vous  le  suppose/. 
»  De  vastes  États  lui  fournissent  de  grandes  ressources. 

»  Qu'on  se  souvienne  qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Suc- 
»  cession,  guerre  qui  avait  englouti  des  trésors,  l'empe- 
»  reur  Charles  VI  soutint  encore  toute  une  campagne 
v  contre  les  Français  sans  subsides  étrangers,  lorsque  la 
»  reine  Anne  fit  la  paix  dTtrecht  séparément.  Faut-il  at- 
»  tendre  qu'Annibal  soit  aux  portes  pour  se  déclarer  contre 
»  lui?  Qu'on  se  souvienne  qu'en  l'année  1733  le  comte 
»  Xint/endorff  pariait  que  les  Français  ne  passeraient  pas 
»  h-  lthin,  pendant  qu'ils  bombardaient  et  prenaient  Kehl. 
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»  La  sécurité  ajoitte  que  lorsque  le  feu  roi  acquit  la  Pomé- 
»  ranie  ultérieure,  tout  le  monde  crut  que  la  Suède  ferait 
»  revivre  tôt  ou  tard  ses  droits  sur  cette  province,  et 
»  cependant  cela  n'arriva  pas.  Cette  comparaison  est 
«»  fausse,  et  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même.  Coni- 
»  ment  mettre  en  parallèle  un  royaume  ruiné,  épuisé  et 
»  démembré  comme  la  Suède,  avec  la  puissante  maison 
«d'Autriche,  qui,  loin  d'avoir  fait  des  pertes,  médite 
»  actuellement  des  conquêtes? 

»  Les  partisans  outrés  de  la  reine  de  Hongrie  soutien- 
»  nent  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  que  la  maison  d'Autri- 
»  che  ait  commencé  une  guerre  pour  récupérer  des  pro- 
»  vinces  perdues.  Il  ne  faut  citer  de  tels  faits  qu'à  des  igno- 
»  rants.  Cette  maison  n'a-t-elle  pas  voulu  reconquérir  la 
»  Suisse?  Combien  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites  pour  ren- 
»  dre  la  Hongrie  héréditaire?  Et  quelle  était  cette  guerre 
»  entreprise  par  Ferdinand  II  pour  chasser  Frédéric  V  , 
»  électeur  palatin,  de  la  Bohème,  dont  il  avait  été  élu  roi 
»  par  les  vœux  des  peuples?  Ne  fut-ce  pas  une  guerre  san- 
»  glante  que  la  maison  d'Autriche  fit  à  Bethlem  Gabor 
»  pour  lui  ravir  la  Transylvanie?  Enfin  qu'est-ce  qui  excite 
»  à  présent  la  reine  de  Hongrie  à  presser  les  Français  avec 
»  tant  d'ardeur,  si  ce  n'est  l'espérance  de  reconquérir 
»  l'Alsace,  la  Lorraine,  et  de  détrôner  l'Empereur?  Rai- 
»  sonnait-on  bien  à  Vienne  quand  on  y  disait  :  il  est  im- 
»  possible  que  le  roi  de  Prusse  nous  attaque,  car  aucun 
»>  de  ses  aïeux  ne  nous  a  fait  la  guerre  ?  Ne  nous  trompons 
r>  point  :  les  exemples  du  passé  ,  fussent-ils  même  vrais,  ne 
»  prouvent  rien  pour  l'avenir.  Celte  assertion-ci  est  plus 
»  sûre  :  tout  ce  qui  est  possible  peut  arriver. 

»  10°  Pour  fortifier  tous  ces  arguments  par  des  preuves 
»  plus  palpables,  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  un  propos  que 
»  M.  de  Molé,  général  autrichien  passant  par  Berlin,  tint 
»  à  M.  de  Schmettau  :  Ma  cour  n'est  pas  assez  mal  avisée 
»  pour  attaquer  la  Silésie;  nous  sommes  alliés  avec  la  cour 
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»  de  Dresde  ;  le  chemin  de  la  Lusace  mède  à  Berlin  le  plus 
»  directement  ;  c'est  là  où  il  nous  convient  de  faire  la  paix. 
y>  Vous  direz  que  Mole  parlait  au  hasard.  Mais  voyez  ce 
»  qui  confirme  que  le  dessein  de  faire  la  paix  à  Berlin  était 
»  celui  de  la  cour  de  Vienne.  Le  prince  Louis  de  Bruuswic 
v  avait  entendu  parler  de  ce  même  plan  à  la  reine  de  Hon- 
v  grie,  au  service  de  laquelle  il  était;  il  en  avait  fait  con- 
»  fidence  a  son  frère  le  duc  régnant,  et  celui-là  me  l'avait 
»  communiqué.  Un  aveu  de  la  bouche  de  l'ennemi  tient 
•  "  lieu  d'une  dérooustration.  Je  conclus  que  nous  n'avons 
»  rien  à  gagner  en  attendant ,  mais  tout  à  perdre;  qu'il 
*  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu'il  vaut  mieux ,  s'il  le  faut, 
»  périr  avec  honneur  que  de  se  laisser  accabler  avec  honte 
w  quand  on  ne  peut  plus  se  défendre.  » 

Cependant  le  roi  »*e  se  précipita  point.  Le  temps  n'était 
pas  encore  venu  d'éclater;  il  attendait  des  conjonctures 
favorables  pour  le  faire  avec  tout  l'avantage  possible.  Dans 
ce  temps-là  l'Empereur,  croyant  ses  affaires  désespérées, 
envoya  le  comte  de  Seckendorff  a  Berlin  pour  engager  le 
roi  de  Prut.se  à  le  soutenir.  Seckendorff  se  croyait  assez 
fort  pour  obliger  la  Saxe  à  changer  de  parti.  Il  assura  que 
les  Français  agiraient  avec  vigueur,  que  leurs  intentions 
élaieul  sincères  ;  il  pressa  beaucoup  le  roi  de  se  déclarer  ; 
l'heure  n'eu  était  pas  encore  venue,  et  il  lui  fit  la  réponse 
contenue  dans  ces  points  : 

I"  Avant  de  s'engager  avec  l'Empereur  et  la  France  ,  Sa 
Majesté  regarde  comme  un  préalable  que  l'alliance  du  roi 
avec  la  Russie  et  la  Suède  soit  conclue.  2°  La  Suède  pro- 
mettra de  faire  une  diversion  dans  le  pays  de  Brème,  en 
même  temps  qu'une  armée  française  attaquera  le  pays  de 
Hanovre.  3°  La  France  promettra  d'agir  offensivement  sur 
le  tthin  et  de  poursuivre  vivement  les  Autrichiens ,  lorsque 
la  diversion  que  le  roi  se  propose  de  faire  les  attirera  en 
Bohème,  i"  La  Bohème  sera  démembrée  des  États  de  la 
reine  de  Hongrie ,  et  le  roi  en  possédera  les  trois  cercles 
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les  plu»  voisins  de  la  Silésie.  5"  Les  puissances  alliées  ne 
ferout  point  de  paix  séparée ,  niai»  resteront  constamment 
unie»  pour  travailler  à  l'abaissement  de  la  uouvelle  mai- 
sou  d'Autriche.  L'article  des  conquête»  n'était  ajouté  à  ce 
projet  qu  a  tout  hasard ,  en  cas  que  la  fortune  favorisât 
eette  entre|*i»e.  Il  était  prudent  de  s'accorder  d'avance 
sur  un  partage  qui  dans  la  suite  aurait  pu  brouiller  les 
alliés.  t 

Ces  mesures  se  prenaient  cependant  avec  beaucoup  de 
circonspection.  Le  roi  connaissait  la  mollesse  des  Français 
dans  leurs  opérations  de  .guerre  et  le  peu  d'attachement 
qu'ils  avaient  montré  pour  les  intérêt»  de  leurs  alliés; 
il  n'y  avaii  que  la  nécessité  qui  pût  ameuer  cette  nou- 
velle liaison.  Il  fallait  se  préparer  aux  oppositions  qu'on 
éprouverait  de  la  part  de  l'Angleterre»  {jouveruée  par  un 
roi  vindicatif  et  un  ministre  fougueux.  Le  parlement  avait 
accordé  au  roi  toutes  les  sommes  qu'il  lui  avait  demandées  : 
soutenu  de  ces  richesses,  le  roi  pouvait  taire  sortir  des 
armées  de  terre  et  porter  la  guerre  jusqu'au  bout  du 
monde. 

Cependant  ces  premières  propositions  d'alliance  ue  fu- 
rent pas  reçues  à  Versailles  avec  l'accueil  auquel  ou  devait 
s'attendre.  Ou  continua  néanmoins  à  négocier,  pour  con- 
duire cette  crise  politique  à  une  heureuse  fin.  Deux  pé- 
dants, l'un  français  et  l'autre  allemand,  s'élaieul  avisés  de 
former  un  projet  d'association  pour  les  cercle»  de  l'Em- 
pire ;  l'un  était'le  sieur  de  Chavigni 1  et  l'autre  le  sieur  de 
Buuau  ;  ils  y  procédèrent  avec  toutes  les  restrictions  de 
formalités,  selon  les  lois  de  l'Empire  et  la  bulle  d'or  :  cet 
ouvrage  lourd  et  pesaut  fut  aussitôt  oublié  que  lu.  Au  lieu 

1  Théodore  Ch<!vi{;nard  de  CHavigni,  tilfl  d'an  liont-geoi*  de  lîeaune, 
ptéteydait  cire  le  fils  du  iuar<|ui*  de  Chavigui,  amieu  lieutenant  général  ; 
il  avait  même  montré  de*  lettres  de  hou  prétendu  père;  la  fraude  se 
découvrit,  mais  «ou  mérite  reeouuu  le  proté(;ea,  et  il  parvint  à  garder 
son  titre  de  marquis  et  même  à  faire  uommer  ambassadeur  eu  Por- 
tugal. Il  passait  pour  un  de  mw  meilleurs  diplomates. 
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de  penser  à  cette  association ,  la  cour  de  Versailles  prit , 
moyennant  des  subsides,  les  troupes  hessoises  au  service 
de  l'Empereur.  Cela  dérangea  les  mesures  du  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  comptait  de  les  joindre  à  son  armée.  On  essaya 
encore  de  dissuader  le  due  de  Gotha  1  de  donner  ses  trou- 
pes aux  puissances  maritimes;  cela  ne  réussit  pas,  car  le 
duc  avait  déjà  reçu  des  subsides. 

Le  ministère  de  Versailles  était  nouveau  ;  il  s'était  peu 
mis  au  fait  des  .affaires ,  de  sorte  qu'il  attribuait  la  paix 
séparée  que  le  roi  avait  faite  avec  la  reine  de  Hongrie  à  la 
légèreté  de  son  esprit.  Un  préalable  nécessaire,  dés  qu'on 
voulait  se  lier  avec  la  France,  était  de  rectifier  les  idées 
des  ministres  sur  ce  point.  Le  baron  de  Chanibrier,  depuis 
vingt  ans  ministre  de  Prusse  à  la  cour  de  Versailles,  étant 
âgé ,  et  n'ayant  pas  assez  de  liaisons  avec  les  gens  en  place 
pour  se  servir  auprès  du  roi  de  leur  crédit,  avait  d'ailleurs 
peu  traité  de  grandes  choses  et  était  scrupuleusement  cir- 
conspect. Gela  fit  juger  au  roi  qu'il  fallait  envoyer  quel- 
qu'un à  cette  cour  qui  fût  plus  délié  et  plus  actif,  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  elle.  Son  choix  tomba  sur  le 
comte  de  Rottembourg*  .  En  1740,  il  avait  passé  du  ser- 
vice de  France  à  celui  de  Prusse;  il  était  en  liaison  de  pa- 
renté avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  la  cour; 
il  pouvait  par  ces  raisons  se  procurer  des  connaissances 
qui  auraient  échappé  à  d'autres,  et  par  conséquent  infor- 
mer le  roi  de  la  façon  de  penser  de  Louis  XV,  de  ses  mi- 
nistres et  de  ses  maltresses  ;  car  il  fallait  une  boussole 
pour  s'orienter.  Le  trop  grand  feu  du  comte  de  Rottem- 
bourg était  tempéré  par  le  flegme  de  M.  de  Chambrier; 
tous  deux  pouvaient  rendre  des  services  utiles  à  l'État. 

Le  comte  de  Rottembourg  partit  donc  pour  Versailles. 
Il  fit  faire  ses  premières  insinuations  par  le  duc  de  Riche- 

'  Frédéric  III,  due  «I»*  Gollia  cij  1732,  mort  en  1772. 
2  l'Védéru:- Rodolphe,  eoinle  de  Rotlcmhourg ,  ne  en   1710,  mort 
en  1751. 
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lieu  et  par  la  duchesse  de  Chàteauroux  1  :  on  l'envoya  à 
M.  Amelot,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  ne  pas- 
sait pas  pour  partisan  de  la  Prusse.  M.  le  cardinal  Tencin, 
le  maréchal  de  Belle-Isle,  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  Richelieu*  et  la  maîtresse  du  roi  se  déclarèrent 
pour  le  comte  de  Rottembourg.  Les  articles  proposés  au 
maréchal  de  Seckendorff  servirent  de  hase  à  la  négocia- 
tion qui  s'entama  avec  la  France.  On  insistait  le  plus  sur 
ce  que  l'armée  française  de  l'Alsace  poursuivit  les  Autri- 
chiens et  leur  reprit  la  Bavière,  et  qu'une  autre  armée 
française  entrât  en  même  temps  en  Westphalie.  Le  roi , 
de  son  côté,  se  réservait  de  n'entrer  enjeu  qu'après  avoir 
conclu  son  alliance  avec  la  Suéde  et  la  Russie.  Ce  dernier  ar- 
ticle lui  laissait  la  liberté  d'agir  ou  de  n'agir  pas,  selon  que 
les  événements  lui  paraîtraient  favorables  ou  contraires.  Il 
se  flattait  de  suspendre  encore  le  moment  de  la  rupture  ; 
mais  la  tournure  que  prirent  les  affaires  générales,  ainsi 
que  les  succès  des  armées  autrichiennes  en  Alsace,  l'obli- 
gèrent bientôt  à  se  déclarer  contre  la  reine  de  Hongrie. 
L'alliance  des  Prussiens  était  tout  ce  qui  pouvait  arriver 
alors  de  plus  avantageux  à  la  France.  Sou  propre  intérêt 
devait  le  plus  fortement  l'animer  à  faciliter  ces  arrange- 
ments; mais  qui  peut  compter  sur  le  système  d  une  cour 
gouvernée  et  ballottée  par  des  intrigues,  et  »ur  la  vigueur 
et  l'activité  des  troupes,  lorsque  des  généraux,  timides  et 
sans  nerf  les  commandent? 

Vers  l'été  de  la  même  année ,  le  comte  de  Tcssiu  vint  à 
Berlin,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Suède,  demander  la 
princesse  de  Prusse  l'Irique  en  mariage  pour  le  prince 
de  Holstein,  élu  successeur  au  trône  de  Suéde.  Il  était 
suivi  par  la  Heur  de  la  noblesse  ;  il  avait  toutes  les  qualités 

•  Marie-Anne  de  Ncde,  née  en  1717,  mariée  en  1734  au  marquis  de 
la  Toumellc,  durheMo  de  Cliàteaurou*  en  1744,  morte  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année. 

-  C'est  le  fameux  maréchal-duc  de  Richelieu. 
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qu'il  font  pour  la  représentation  ,  de  la  dignité  ,  même  de 
f  éloquence ,  mais  P  esprit  frivole  et  superficiel.  Les  noces 
se  célébrèrent  à  Berlin  avec  magnificence.  Le  prince  Guil- 
laume frère  du  roi,  épousa  la  princesse  par  procuration 
du  prince  royal.  On  remarqua  plus  de  magnificence  dans 
ces  fêtes  qae  dans  les  précédentes  :  tenir  un  iutfte  milieu 
entre  la  frugalité  et  la  profusion  est  ce  qui  convient  à  tous 
les  princes.  Mais  pendant  qu'on  dansait  et  se  réjouissait  à 
la  cour,  on  travaillait  anx  préparatifs  de  la  campagne  qu'on 
était  sur  le  point  d'ouvrir. 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Campant  s  d'It.die,  en  Fl.mdie,  sur  It?  Rhin,  et  enfin  celle  du  roi. 

La  campagne  d'Italie  s'onvrit  an  mois  d'avril  par  le 
passade  du  Tanaro  et  la  prise  de  Nice  et  de  Villefranche. 
Les  généraux  français  et  espagnols  ne  purent  s'accorder 
sm*  leurs  opérations  ultérieures.  Le  prince  de  Conti  *  pré- 
tendait fine  1rs  passages  qui  conduisent  de  Nice  en  Pié- 
mont n'étaient  pas  praticables  et  qu'il  fallait  cbereher 
d'autres  cbemins  pour  v  pénétrer.  Dans  cette  vue  il  enfile 
le  col  de  Tende ,  attaque  les  troupes  savoyardes  à  Montai- 
bon  ,  force  leurs  barricades  et  la  nature  même,  prend  d'as- 
saut le  fort  Dauphin  ,  et  pénètre  ainsi  en  Piémont.  Il  faut 
avouer  que  ce  début  de  campagne  est  un  des  plus  brillants 
qu'on  ait  vus  dans  cette  {pierre. 

Le  prince  de  Conti  avancé  ;  il  assiège  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne,  pour  faire  lever  ce  siège,  marebe  à  lui.  Conti 
le  bat;  mais  la  crue  des  eaux,  la  vigoureuse  résistance  des 
assiégés  et  le  manque  de  subsistances,  obligent  ce  prince 

1  Aiif,ii*tr-Gliilt<iiimr. 

2  LoiuVFrancois  de  Roui  hou,  prince  de  Conti,  né  en  1717,  mort 
en  1776. 
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à  lever  le  siège  et  a  se  retirer  en  Savoie,  après  avoir  fait 
sauter  les  fortifications  de  Démont.  Cette  campagne  fit  plus 
d'honneur  à  ses  talents  qu'elle  ne  Tut  utile  à  la  France.  Le 
prince  de  Lobkowitz,  qui  alors  était  eu  pleine  marche  pour 
attaquer  le  roi  de  Naples,  informé  des  succès  du  prince  de 
Conti ,  se  décontenance  :  il  désespère  de  la  fortune ,  se  retire 
à  Monte-Rotondo  et  de  là  à  Florence,  toujours  talonné  par 
Don  Carlos  et  le  marquis  de  Gages.  Nous  supprimons  les 
petits  avantages  que  les  Français  et  les  Espagnols  ejirent  sur 
les  Autrichiens,  pour  en  venir  aux  expéditions  maritimes. 
Les  flottes  française  et  espagnole  sortirent  au  commence- 
ment du  printemps  de  la  rade  de  Toulon  :  elles  attaquèrent 
dans  la  Méditerranée  la  flotte  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Matthews. 

Après  la  bataille,  les  Français  et  les  Espagnols  se  reti- 
rèrent à  Carthagène  et  les  Anglais  à  Port-Mahon.  L'action 
fut  sans  doute  indécise ,  puisque  les  deux  flottes  se  retirè- 
rent; cependant  elle  ne  laissa  pas  de  faire  honneur  à  l'ami- 
ral espagnol  Navarro  et  au  capitaine  français.  La  cour  de 
France  envoya  l'amiral  Court  1  en  exil ,  et  en  punissant 
différents  officiers  qui  avaient  servi  sur  cette  flotte,  elle 
témoigna  son  mécontentement.  De  leur  cMé,  les  Anglais  ' 
traduisirent  l'amiral  Matthews  devant  le  conseil  de  guerre  ; 
le  vice-amiral  fut  conduit  en  prison  :  les  deux  partis  étaienl 
donc  aussi  peu  satisfaits  l'un  que  l'autre  d'une  bataille  in- 
décise ,  dont  les  Français  et  les  Anglais  eurent  la  honte  et 
les  Espagnols  la  réputation. 

(.les  actions  de  mer  n'étaient  que  le  prélude  des  grands 
coups  que  la  cour  de  Versailles  se  proposait  de  frapper 
dans  cette  campagne.  Son  objet  capital  était  d'obliger  les 

1  M.  de  Court  émit  lieutenant  général  de*  années  de  mer.  Il  était  â{]é 
d'environ  qiiatre-viu{;li<  ans  et  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dan»  »e*  terres 
à  Gournay.  Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  contiennent,  aux  Pièces 
justificatives  de  l'année  17V»,  une  explication  donnée  par  M.  de  Court 
de  sa  conduite. 
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Anglais  à  rappeler  dans  leur  île  les  troupes  qu'ils  avaient 
en  Flandre.  Pour  cet  effet,  avant  même  l'ouverture  de  la 
campagne ,  le  comte  de  Saxe  conduisit  à  Dunkerque 
10,000  hommes;  le  fils  du  prétendant ,  nommé  le  prince 
Edouard  ',  s'v  rendit  aussi.  On  fit  des  préparatifs  pour  un 
embarquement.  L'Angleterre  alarmée  appela  ries  secours 
étrangers;  G, 000  Hollandais  et  0,000  Anglais  des  troupes 
du  lord  Stairs  furent  transportés  dans  ce  royaume.  Les 
Hollandais,  qui  manquaient  de  vaisseaux  de  guerre,  armè- 
rent des  vaisseaux  marchands  et  les  envoyèrent  à  leurs 
alliés  pour  remplir  leurs  engagements.  Le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  saisi  d'épouvante,  réclama  même  le  contingent 
prussien.  Le  roi  répondit  qu'il  se  mettrait  à  la  tête  de 
30,000  hommes  pour  passer  dans  celte  Ile  si  le  roi  était 
attaqué.  George  trouva  ce  secours  trop  fort  et  se  désista 
de  ses  poursuites,  (l'était  pour  l' Europe  un  problème  poli- 
tique que  les  intentions  du  conseil  de  Versailles  dans  cette 
entreprise.  Voulait-il  établir  le  prince  Edouard  en  Angle- 
terre ,  ou  était-ce  un  leurre  pour  affaiblir  les  troupes  alliées 
en  Flandre? 

Ces  simples  préparatifs  d'une  descente  produisirent  aux 
Français,  pour  le  commencement  de  la  campagne,  tout 
ce  qu'aurait  produit  une  diversion  réelle.  Pour  ce  qui 
regardait  le  projet  d'établir  le  prince  Edouard  en  Angle- 
terre, il  avait  été  formé  par  le  cardinal  Tenein;  il  tenait 
son  chapeau  de  la  nomination  du  prétendant ,  et  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  il  essaya ,  autant  qu'il 
était  en  lui,  de  procurer  à  son  fils  la  couronne  d'Angle- 
terre. L  expédition  manqua ,  parce  que  les  vents  furent 
contraires  :  excuse  banale  de  tous  les  marins.  Ce  qu'il  v  a 
de  sûr,  c'est  que  l'amiral  de  cette  flotte,  nommé  Roque- 
feuille  ,  n'osa  tenter  le  passage  de  la  Manche  en  présence 
d'une  flotte  supérieure. 

1  Charles-Édouaid-LoiiM-C.isimir,  dit  le  contre  d'Alb;iny,  né  en  1720, 
mort  en  1788. 
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Les  troupes  françaises  n'avaient  point  vu  de  roi  à  leur 
tète  depuis  que  Louis  XIV  avait  cessé  d'y  paraître.  Quel- 
ques campagnes  malheureuses  avaient  découragé  les  ar- 
mées :  on  crut  que  la  présence  du  maître  serait  le  seul 
aiguillon  capable  de  réveiller  dans  les  troupes  l'instinct  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  [qui  ne  se  trouvait  plus].  Une 
femme,  par  amour  pour  la  patrie,  entreprit  de  tirer 
Louis  XV  de  la  vie  oisive  qu'il  menait,  pour  l'envoyer 
commander  ses  armées  :  elle  sacrifia  à  la  France  les  inté- 
rêts de  son  cœur  et  de  sa  fortune  ;  c'était  madame  de  Cliâ- 
teauroux.  Elle  parla  avec  tant  de  force,  elle  exhorta,  elle 
pressa  si  vivement  le  roi,  que  le  voyage  de  Flandre  fut 
résolu.  Une  action  aussi  généreuse  et  même  héroïque 
mérite  d'autant  plus  d'être  insérée  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire, que  les  maîtresses  qui  l'ont  précédée  n'ont  employé 
leur  crédit  que  pour  le  malheur  du  royaume. 

Louis  XV  ouvrit  la  campagne  en  Flandre' par  le  siège 
de  Menin.  Le  gouverneur  de  la  place,  peu  versé  dans  son 
métier,  la  rendit  après  une  légère  résistance.  Immédiate- 
ment après,  les  Français  entreprirent  le  siège  d'Ypres, 
qui,  quoique  mieux  défendue,  essuya  le  même  destin.  La 
force  des  armes  françaises  consiste  dans  les  sièges;  ils  ont 
les  plus  habiles  ingénieurs  de  l'Europe;  l'artillerie  nom- 
breuse qu'ils  emploient  dans  leurs  opérations  les  assure 
de  la  réussite  de  leurs  entreprises.  Le  Bradant  et  la  Flan- 
dre sont  le  théâtre  de  leurs  exploits,  parce  qu'ils  y  peuvent 
étaler  tout  l'art  de  leurs  ingénieurs.  Quantité  de  canaux 
et  de  rivières  facilitent  le  transport  «le  leurs  munitions  de 
guerre  et  ils  ont  leurs  frontières  à  dos.  Ils  réussirent  mieux 
dans  la  guerre  des  sièges  que  dans  celle  de  campagne. 

Mais  revenons  aux  alliés,  que  nous  avons  quittés  pour  un 
temps.  Les  troupes  que  le  roi  d'Angleterre  avait  comman- 
dées l'année  précédente  avaient  hiverné .  comme  nous 
Pavons  dit  ,  dans  le  Brabant  et  en  Wcstphalie.  Les  troupes 
du  prince  de  Lorraine  avaient  pris  leurs  quartiers  dans  le 
tom.  i.  15 
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Brisgau  et  dans  la  Bavière.  Le  maréchal  de  Coigny  com- 
mandait en  Alsace.  Les  débris  des  troupes  impériales 
étaient  distribués  chez  des  amis  de  l'Empereur,  la  plupart 
cependant  aux  environs  d'OEttingen.  La  cour  de  Vienne 
perdit  cet  hiver  le  maréchal  de  Khevenhuller  :  la  reine  de 
Hongrie  honora  sa  mémoire  de  quelques  larmes.  Le  maré- 
chal Traun  le  remplaça,  et  reçut  le  commandement  de  la 
grande  armée  qui  portait  le  nom  du  prince  de  Lorraine , 
mais  dont  en  effet  il  était  le  chef. 

Comme  ce  prince  de  Lorraine  jouera  un  grand  rôle  dans 
cette  histoire,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  le 
faire  connaître.  Il  était  brave,  aimé  des  troupes,  possédait 
bien  le  détail  des  vivres,  était  peut-être  trop  facile  à  sui- 
vre les  impressions  que  ses  favoris  lui  donnaient,  et  se 
livrant  aux  charmes  de  la  société ,  passait  pour  boire  quel- 
quefois avec  excès.  Ce  prince  épousa  à  Vienne  l'archidu- 
chesse Marianne  1 ,  sœur  cadette  de  la  reine;  il  conduisit 
sa  nouvelle  épouse  dans  le  Rrabant ,  dont  on  l'avait  fait 
gouverneur;  après  quoi  il  revint  à  Vienne  recevoir  les 
ordres  de  la  cour  pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Le 
dessein  des  Autrichiens  était  de  reprendre  la  Lorraine  et 
de  porter  l'Empereur  à  l'abdication  de  l'Empire,  pour  re- 
couvrerpar  ce  sacrifice  ses  pays  héréditaires.  Leur  armée 
s'assembla  à  Ileilbronn  ;  de  là  elle  s'avança  sur  Philips- 
bourg,  où  Seckendorff  s'était  réfugié  avec  les  débris  des 
troupes  bavaroises. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  du  prince  de  Lorraine,  M.  de 
Coigny  renforça  les  troupes  impériales  de  tous  les  régi- 
ments allemands  qui  servaient  dans  son  année.  Tons  les 
préparatifs  du  prince  de  Lorraine  annonçaient  qu'il  avait 
intention  de  passer  le  Rhin;  ce  passage  lui  était  facilité 

1  Marie-Aiiiu-Elé<inoie-\Vilheliiiiiie,  tille  de  l'empereur  Cli.iiles  VI 
et  d'Elisabeth -<'.liii<iine  de  Bruiiswick  -  Wolfenbuttel  ,  ni  e  en  17IS, 
mariée  en  1744  à  Charles  de  Lorraine,  morte  au  mois  de  de.  «  uihi <■  de 
la  monte  aimée. 
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jinr  le  traité  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  conclure 
avec  l'électeur  de  Mayence.  La  partialité  de  ce  prince 
pour  la  cour  de  Vienne  était  trop  inarquée  pour  qu'on  s'v 
trompât,  et  les  subsides  qu'il  lirait  des  Anglais  ne  lais- 
saient aucun  doute  que,  malgré  sa  neutralité,  il  n'accor- 
dât aux  troupe»  de  la  reine  le  passade  par  Mayence,  si  on 
l'exigeait  de  lui. 

Les  Autrichiens ,  qui  jouissaient  déjà  en  imagination  de 
leur  fortune ,  ne  pouvaient  s'empocher  de  laisser  échapper 
de  temps  en  temps  de»  Muettes  de  fierté  et  d'arrogance. 
Ils  faisaient  construire  un  pont  à  Manheim  et  agissaient 
despotiquement  dans  le  Palatinat.  L'électeur  s'en  trouva 
offensé,  comme  de  raison.  Cela  donna  lieu  à  des  brouil- 
leries  et  finit  par  un  message  du  prince  de  Lorraine  à 
l'électeur,  pour  lui  signifier  que  s'il  ne  donnait  pas  son 
pont  de  Manheim  sur-le-champ,  il  le  lui  ferait  enlever  de 
force.  [Le  maréchal  Traun  en  fit  des  excuses  à  l'électeur, 
en  lui  insinuant  que  c'était  après  une  longue  séance  de 
tahle,  où  la  tempérance  n'avait  pas  été  trop  gardée,  que 
le  prince  de  Lorraine  s'était  exprimé  en  termes  si  peu 
mesurés.]  Kn  attendant,  le  maréchal  de  Coigny,  dont  l'in- 
tention était  de  défendre  les  bords  du  Rhin  depuis  Mayence 
jusqu'à  Fort-Louis,  s'était  posté  avec  ses  forces  principales 
sur  les  bords  de  la  Oueich ,  d'où  il  s'avança  vers  Spire  et 
poussa  ses  détachements  jusqu'à  Worms  et  même  jusqu'à 
Oppenhcim.  Ce  mouvement  se  fit  sur  ce  qu'il  apprit  que 
M.  de  B:crenklau,  avec  un  détachement  de  l'année  de 
la  reine,  avait  marché  à  Germersheim  vers  Fribourg. 
B;erenklau  fit  jeter  un  pont  sur  un  bras  du  Rhin  ,  près 
de  Stockstadt,  pour  donner  le  change  aux  Français  et  les 
attirer  de  ce  côté-là.  Kn  même  temps  le  prince  de  Lor- 
raine fit  un  mouvement  avec  son  armée  comme  s'il  avait 
intention  de  passer  le  Nceker  avec  sa  droite  pour  se  join- 
dre à  R;erenklau. 

Le  maréchal  de  Coigny,  trop  crédule,  se  laissa  abuser 

15. 
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par  ces  vaines  démonstrations ,  et  commit  deux  liantes  tout 
de  suite  :  l'une  en  faisant  passer  le  Rhin  à  Seckendorfï, 
qu'il  chargea  de  défendre  la  partie  de  ce  Heuve  qui  coule 
entre  Spire  et  Lauterbourg  ;  l'autre  en  se  portant  avec  son 
armée  vers  Worms  et  Frankenthal.  Il  lui  était  facile  de 
juger  que  le  prince  de  Lorraine  avait  résolu  de  pénétrer 
en  Alsace ,  et  d'user  de  toutes  les  ruses  de  la  guerre  pour 
l'en  éloigner  le  plus  qu'il  lui  serait  possible.  11  devait  sa- 
voir d'ailleurs  que  ce  prince  pouvait  disposer  du  pont  de 
Mayence ,  à  quoi  l'armée  française  n'était  eu  état  de  por- 
ter aucun  obstacle. 

Il  semble  que  son  projet  de  défense  était  défectueux  en 
tout  point.  Son  armée  était  séparée  par  corps,  qui  n'occu- 
paient pas  même  les  vrais  postes  d'où  ils  auraient  pu  dis- 
puter aux  ennemis  le  passage  du  Rhin.  Les  experts  ont  été 
de  l'opinion  qu'il  aurait  dù  rassembler  en  un  corps  les 
troupes  tant  impériales  que  françaises  ;  qu'il  devait  se 
camper  entre  la  Queich  et  le  Speverhach,  garnir  de  petits 
détachements  les  bords  du  Rhin  depuis  Fort-Louis  jusqu'à 
Philipsbourg ,  faire  battre  l'estrade  par  cette  cavalerie 
pour  être  averti  à  temps  de  l'endroit  où  les  ennemis  se 
préparaient  a  passer,  tenir  ses  troupes  prêtes  à  marcher 
au  premier  ordre,  et  attaquer  sans  balancer  avec  toutes 
ses  forces  le  premier  corps  autrichien  qui  aurait  passé  le 
Rhin. 

Si  le  prince  Charles  passait  ce  Heuve  à  Mavence,  il 
i  cstait  à  M.  de  Coignv  à  choisir  les  poste.*,  de  la  Queieh  ou 
du  Speverhach,  que  le  prince  n'aurait  osé  attaquer.  De 
plus,  M.  de  Coigny  couvrait  également  par  cette  position 
la  liasse  Alsace  et  la  Lorraine.  Ce  maréchal,  dont  l'armée 
n'était  pas  aussi  forte  que  celle  des  ennemis  et  qui  avait 
des  ordres  trop  restreint.-»,  prit  des  mesures  bien  diffé- 
rentes. 

Dès  que  le  prince  de  Lorraine  et  Traun  furent  informés 
des  fausses  démarches  des  Français,  ils  détachèrent  M.  de 
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Nadasti  par  leur  gauche,  avec  tous  les  bateaux  qu'ils 
avaient  assemblés  à  la  sourdine,  pour  jeter  des  ponts  sur 
le  Rhin  à  un  village  appelé  Shreck.  Nadasti  fit  aussitôt 
passer  le  Rhin  en  bateau  à  2,000  pandours  sous  les  ordres 
du  partisan  Trenck 1  ;  ils  surprirent  et  défirent  un  déta- 
chement de  trois  régiments  impériaux,  qui  par  une  négli- 
gence impardonnable  ne  s'étaient  en  aucune  manière 
précautionnés  contre  les  surprises.  Nadasti  lui-même  avait 
déjà  passé  le  Rhin  (l*r  juillet)  à  la  téte  de  9,000  housards, 
tandis  que  Ton  achevait  tranquillement  derrière  lui  la 
construction  des  ponts. 

Au  bruit  de  ce  passage ,  Seckendorf  avec  20,000  hom- 
mes se  joignit  à  un  corps  de  Français  que  le  jeune  Coignv 
commandait  ;  ils  volèrent  au  secours  de  ces  trois  régiments 
impériaux  dont  nous  avons  fait  mention,  avant  que  le 
prince  de  Waldeck  '  eût  levé  son  camp  de  Retingheim 
pour  joindre  Nadasti.  Tous  les  officiers  de  cette  armée 
conjurèrent  Seckendorfr'  d'attaquer  Nadasti,  qu'il  aurait 
pu  facilement  culbuter  dans  le  Rhin;  par  ce  seul  coup  il 
aurait  anéanti  les  desseins  du  prince  de  Lorraine.  Secken- 
dorffne  voulut  jamais  s'y  prêter;  il  se  contenta  d'engager 
une  légère  escarmouche  avec  les  ïlongrois  ;  et  comme  il 
apprit  que  le  maréchal  de  Coigny  s'était  retiré  à  Landau, 
il  marcha  par  Germersheim  pour  le  joindre  au  plus  tôt.  Dès 
le  2  juillet,  le  prince  de  Lorraine  se  vit  maître  du  cours 
du  Rhin  depuis  Schreck  jusqu'à  Mayence.  Nadasti  et  le 
prince  de  Waldeck  étaient  déjà  à  l'autre  bord.  Raerenklau 
avait  de  même  passé  ce  fleuve  du  côté  de  Mayence.  Le 
prince  de  Lorraine  employa  trois  jours  à  passer  ses  ponts 
avec  la  grande  armée.  A  peine  y  eut-il  une  tête  sur  l'autre 

1  François,  baron  de  Trenck,  commandant  «les  pandours,  un  service 
de  l'Aulrirhe,  né  en  1711,  mort  en  1749.  Il  était  couwn  du  fameux 
baron  «le  Trenck,  que  Frédéric  retint  «i  longtemps  en  prison  et  qui  périt 
à  Paris  sur  l'échafaud  révolutionnaire  eu  1704. 

2  Charles- Auguste-Frédéric,  prince  de  Waldeck,  né  en  1704,  mort 
en  1763.  Il  était  fcld-maréchal  des  armée»  autrichienne*. 
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bord ,  qu'il  envoya  un  détachement  pour  prendre  Lauter- 
bourg  et  s'emparer  de  ses  lignes.  Nadasti  poussa  jusqu'à 
Weissenbourg;  il  le  prit  de  même  et  se  posta  dans  ses 
lignes;  les  Autrichiens  Hrent  1,600  prisonuiers  dans  cette 
expédition. 

M.  de  Coigny  s'aperçut  alors  combien  il  lui  importait  de 
gagner  la  basse  Alsace  avant  le  prince  de  Lorraine ,  et  il 
le  prévint  en  prenant  Weissenbourg  par  escalade  et  en 
forçant  les  retranchements,  où  il  éprouva  une  résistance 
vigoureuse.  Nadasti,  délogé  de  ce  poste,  se  retira  sur  la 
grande  année  qui  campait  auprès  de  Lauterbourg  et  qui 
n'osa  secourir  Weissenbourg,  parce  que  les  détachements 
de  Baereuklau  et  de  Léopold  Daim  ne  l'avaient  pas  encore 
jointe.  M.  de  Coigny  tira  parti  de  ces  délais  et  de  la  crue 
du  Rhin  qui  empêchait  la  jonction  des  corps  ennemis  ;  il 
passa  la  Motter  auprès  de  Haguenau  et  se  campa  à  Bisch- 
weiler.  L'éloignement  de  M.  de  Coigny  fit  naître  l'idée  au 
prince  de  Lorraine  de  bloquer  Fort-Louis,  qu'on  disait 
mal  approvisionné.  En  conséquence  Nadasti  et  Baerenklau 
prirent  poste  (12  juillet)  à  Word,  à  Beinheim  et  sur  les 
Iles  qui  entourent  Fort-Louis.  La  crue  du  Rhin  sauva  cette 
place  :  la  garnison  regagna  la  communication  de  Stras- 
bourg ;  on  la  renforça  et  on  la  pourvut  de  vivres.  Ce  coup 
manqué,  le  prince  de  Lorraine  porta  ses  troupes  légères 
sur  les  ailes  de  l'armée  française  et  dans  le  bois  de  Hague- 
uau,  ce  qui  empêchait  celles-ci  d'envoyer  des  partis  au 
delà  de  la  Motter. 

Le  maréchal  de  Coigny,  embarrassé  de  la  situation  où 
il  se  trouvait,  en  avait  informé  la  cour.  Louis  XV,  pour 
sauver  l'Alsace,  résolut  de  mener  lui-même  40,000  hommes 
de  l'élite  de  son  armée  de  Flandre  au  secours  de  M.  de 
Coigny,  à  qui  Ton  ordonna  de  temporiser  et  surtout  de 
conserver  ses  troupes.  Ce  fut  ce  qui  détermina  M.  de 
Coigny  à  changer  de  mesures  et  à  éviter  tout  engagement. 
Nadasti,  renforcé  de  troupes  réglées,  commençait  à  s'é- 
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tendre  vers  les  hauteurs  de  Reicbshofen  et  Wasenbourg, 
comme  s'il  avait  dessein  de  tourner  le  camp  français  par 
Lichtenberg  et  Buehsweiler  ;  sur  quoi,  M.  de  Coigny  se 
retira  par  Brumat  à  Strasbourg  (31  juillet).  Il  se  posta  sur 
le  canal  de  Molsheim,  qu'il  abandonna  bientôt  pour gagner 
les  défilés  de  Pfalzbourg  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Il 
fit  ces  mouvements  pour  empêcher  le  prince  de  Lorraine , 
qui  était  à  Brumat  et  qui  faisait  construire  des  ponts  sur 
la  Motter,  d'occuper  les  gorges  des  montagnes  par  les- 
quelles l'armée  du  roi  devait  passer  pour  le  joindre. 

Le  roi  de  France  était  arrivé  le  A  d'août  à  Metz ,  où  il 
attendait  les  troupes  de  Flandre,  pour  fondre  à  leur  tète 
sur  l'armée  du  prince  de  Lorraine  et  la  détruire  s'il  était 
possible.  Le  maréchal  de  Schmettau  avait  été  envoyé  par 
le  roi  de  Prusse  auprès  de  Louis  XV,  tant  pour  rendre 
compte  des  mouvements  de  l'armée  française  que  pour 
presser  le  roi  de  remplir  ses  engagements,  en  poursuivant 
jusqu'en  Bavière  les  troupes  de  la  reine  lorsqu'elles  repasse- 
raient le  Rhin.  Schmettau  apprit  au  Roi  Très-Chrétien  que 
le  roi  de  Prusse  entrerait  en  campagne  le  1 7  d'août  et  qu'il 
emploierait  100,000  hommes  à  la  diversion  qu'il  allait  faire 
en  faveur  de  l'Alsace.  Ce  maréchal  mit  tout  en  usage  pour 
donner  aux  armées  françaises  plus  d'activité  et  de  vigueur  ; 
et  peut-être  y  serait-il  parvenu,  si  Louis  XV  ne  fût  pas 
tombé  malade  à  Metz.  Cette  maladie  commença  par  des 
maux  de  tète,  que  ses  médecins  et  chirurgiens  crurent 
provenir  d'un  abcès  dans  le  cerveau  ;  ils  déclarèrent  le  mal 
sans  ressource. 

Aussitôt  on  entoura  le  roi  de  confesseurs,  de  prêtres  et 
de  tout  l'atlirail  dont  se  sert  l'Église  romaine  pour  envoyer 
les  moribonds  dans  l'autre  monde.  L'évèque  de  Soissons  1 , 
fanatique  imbécile ,  ne  vendit  ses  huiles  et  ses  sacrements 
à  son  maître  qu'à  condition  qu'il  sacrifierait  madame  de 

1  François  de  Fhz-James,  évoque  de  Soi>sons,  premier  aumônier  de 
Louis  XV. 
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Châteauroux.  La  duchesse  fut  obligée  de  partir  de  Metz, 
ayaut  reçu  Tordre  rigoureux  de  ne  jamais  reparaître  devant 
le  roi.  Ce  ne  fut  ni  l'extrémc-onction  ni  les  sacrements  qui 
sauvèrent  la  vie  à  ce  prince.  Un  chirurgien  très-ordinaire 
se  présenta  et  assura  qu'il  le  tirerait  d'affaire,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  la  liberté  d'agir;  il  ne  trouva  point  de 
concurrent ,  et  moyennant  une  bonne  dose  d'émétique ,  ce 
prince  releva  de  cette  maladie ,  qui  n'avait  été  causée  que 
par  une  indigestion.  Les  médecins  de  la  cour  perdirent 
leur  réputation ,  mais  les  affaires  générales  en  souffrirent 
davantage.  Pendant  la  maladie  du  roi,  le  duc  de  Harcourt 
était  arrivé  à  Pfalzbourg.  Nadasti  avait  de*jà  pris  Saverne 
et  se  disposait  à  pénétrer  par  les  gorges  que  le  duc  occu- 
pait, mais  infructueusement  :  quoique  souvent  attaqué,  le 
duc  y  tint  jusqu'au  16,  que  le  secours  de  Flandre  s'appro- 
cha pour  joindre  l'armée. 

Le  prince  de  Lorraine  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  se 
retirer;  il  prenait  des  mesures  pour  l'exécuter,  et  il  ne 
tenait  qu'au  maréchal  de  Noailles  d'en  profiter;  mais  sa 
circonspection  outrée  gâta  tout  ;  Schmettau  perdait  sa 
peine  et  son  temps  à  l'encourager.  Et  quel  risque  courait 
la  France?  Quand  M.  de  Noailles  aurait  été  battu,  les 
troupes  de  la  reine  étaient  également  obligées  de  quitter 
f  Alsace,  et  si  les  Français  étaient  victorieux,  ils  détrui- 
saient l'armée  autrichienne ,  qui,  vivement  poursuivie,  au 
lieu  de  repasser  ses  ponts  du  Rhin ,  se  serait  noyée  dans  ce 
fleuve.  Alors  les  Français  et  les  Bavarois  s'avancèrent  à 
pas  lents  vers  Hochfeld,  où  Nadasti  s'était  déjà  retiré. 
Noailles  Ht  trois  détachements  sur  la  Motter,  et  il  apprit 
par  M.  de  Lœwendahl,  qui  avait  marché  vers  Drusenheim, 
que  les  Autrichiens  avaient  abandonné  leur  camp  de 
Brumat,  pour  s'approcher  de  leurs  ponts  de  Beinheim. 

Le  comte  de  Belle-Isle  fut  alors  envové  de  Sulfelsheim 
avec  un  corps  ;  les  Français  passèrent  la  Motter  et  suivirent 
les  Autrichiens.  M.  de  Belle-Isle  obligea  l'ennemi  à  quitter 
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le  village  de  Suffelsheim  avec  perte,  et  M.  de  Noailles  se 
mit  en  marche  pour  joindre  M.  de  Lœwendalil.  Le  soir 
même  les  grenadiers  français  attaquèrent  le  village  d'A- 
chenheim ,  défendu  par  des  grenadiers  autrichiens  et  des 
troupes  hongroises.  Les  Français  emportèrent  le  village  et 
s'amusèrent  à  des  formalités  superflues,  tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  mit  ce  temps  à  profit  pour  repasser  le 
Rhin  sur  ses  ponts  de  Beinheim,  qu'il  rompit  avant  l'aube 
du  jour. 

Les  Français  firent  sonner  cette  affaire  fort  haut  :  c'étaient 
des  rodomontades  ;  la  perte  de  part  et  d'autre  ne  monta 
pas  à  600  hommes,  et  le  prince  de  Lorraine  continua  pai- 
siblement sa  marche  par  la  Souabe  et  le  haut  Palatinat, 
pour  entrer  en  Bohème.  Schmettau,  qui  était  auprès  de  la 
personne  du  roi,  était  désespéré  de  la  mollesse  des  Français. 
Il  présentait  des  mémoires  au  roi,  il  pressait  les  ministres, 
il  écrivait  aux  maréchaux  ;  mais  il  eût  plutôt  transporté  des 
montagnes  que  de  tirer  cette  nation  de  son  engourdisse- 
ment. Le  moment  décisif  où  les  Français  pouvaient  ruiner 
l'armée  de  la  reine  étant  passé  sans  qu'ils  daignassent  en 
profiter,  Schmettau  tacha  de  dissuader  les  maréchaux  du 
dessein  qu'ils  avaient  de  mettre  le  siège  devant  Fribourg  ; 
ce  fut  encore  en  vain.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  furent 
quelques  renforts  de  troupes  allemandes  qu'on  s'engagea 
de  donner  aux  troupes  impériales,  pour  que  M.  de  Secken- 
dorff  put  déloger  les  Autrichiens  de  la  Bavière.  La  cour 
promit  qu'au  printemps  de  l'année  1745  on  porterait  ces 
troupes  au  nombre  de  tiO.OOO  hommes. 

Ainsi  dés  le  commencement  de  l'alliance  des  Prussiens 
et  des  Français,  ces  derniers  manquèrent  aux  deux  articles 
principaux  de  leur  traité.  Ils  laissèrent  échapper  le  prince 
de  Lorraine  sans  le  poursuivre,  et  cette  armée  qu'ils 
devaient  envoyer  en  Westphalie,  n'y  parut  point.  Ce- 
pendant M.  de  Seckendorff  marcha  -pesamment  et  à  pas 
comptés  pour  s'approcher  du  Lech,  et  Louis  XV,  à 
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la  tête  de  70,000  Français,  fit  le  siège  de  Fribourg, 
prit  cette  place  à  la  fin  de  la  campagne  et  en  fit  raser  les 
fortifications. 

Les  avantages  du  prince  de  Lorraine  en  Alsace  engagè- 
rent le  roi  de  Prusse  à  se  déclarer  plus  tôt  qu'il  ne  Pavait 
projeté.  11  était  fort  à  craindre  que  l'ascendant  des  troupes 
autrichiennes  ne  forçât  les  Français  à  en  passer  par  les 
conditions  que  l'arrogance  de  ces  ennemis  leur  voudrait 
prescrire;  et  dans  ce  cas  il  n'était  pas  douteux  que  la  reine 
n'eût  employé  toutes  ses  forces  pour  reprendre  la  Silésie. 
Cependant  les  arrangements  politiques  que  la  cour  de 
Berlin  s'était  proposé  de  prendre  étaieut  encore  bien  éloi- 
gnés de  se  réaliser.  Le  comte  Bestuchew,  qui  se  crut  affermi 
depuis  qu'il  avait  fait  chasser  de  Russie  M.  de  la  Chétardie, 
engagea  l'impératrice  Elisabeth  à  faire  le  voyage  de  Moscou 
pour  s'y  faire  couronner,  et  ensuite  à  entreprendre  le  pèle- 
rinage de  Rio  vie  en  faveur  de  je  ne  sais  quel  saint.  L'im- 
pératrice avait  des  rav.oris;  Bestuchew  voulut  leur  susciter 
des  rivaux. 

[Il  y  avait  à  Trondkoi  un  archimandrite  dont  la  réputa- 
tion était  étonnante  en  fait  de  vigueur.  Bestuchew  trouva 
moyen  de  lier  ce  moine  avec  une  femme  de  chambre  d' É- 
lisabeth.  Cette  femme  fit  part  à  sa  mattresse  de  la  décou- 
verte admirable  qu'elle  venait  de  faire  et  des  preuves  mi- 
raculeuses que  cet  archimandrite  savait  donner  de  son 
amour.  L'impératrice  voulut  s'assurer  de  teïlrs  merveilles 
par  sa  propre  expérience;  l'archimandrite  lui  fut  présenté  : 
ni  sa  barbe  longue  et  dégoûtante,  ni  ses  cheveux  crépus, 
ni  les  exhalaisons  puantes  qui  sortaient  de  son  corps  ne  lui 
firent  de  tort .  il  fut  aimé  et  trouvé  supérieur  à  sa  réputa- 
tion. Cette  nouvelle  Ha  m  me  rendit  l'impératrice  invisible 
à  sa  cour;  les  affaires  languirent,  elle  ne  respira,  elle  ne 
vécut  que  pour  adorer  ce  nouvel  Hercule'.  J  C'était  le 

1  Ce  qui  est  entre  crochet*  ne  se  trouve  que  dans  la  dernière  édition 
de  Berlin. 
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triomphe  du  ministre.  Bientôt  les  ordres  furent  donnés  que 
ceux  qui  avaient  à  négocier  avec  la  Russie,  au  lieu  de 
s'adresser  à  l'impératrice,  s'adressassent  dorénavant  à  son 
ministre.  Ce  uouvel  arrangement  valut  de  grosses  sommes 
au  comte  de  Bestuchew;  et  M.  de  Mardefeld  s'aperçut  à 
regret  que  les  guinées  anglaises  commençaient  à  prévaloir 
chez  ce  ministre  sur  les  écus  prussiens.  Dans  tous  les  pro- 
jets que  l'on  forme,  il  faut  se  contenter  des  à  peu  près. 
L'alliance  de  la  Russie  n'était  pas  telle  qu'on  aurait  pu  la 
désirer,  mais  en  poussant  la  guerre  avec  vigueur,  le  roi 
pouvait  espérer  de  la  finir,  avant  que  la  Russie,  lente  dans 
ses  résolutions,  en  eût  pris  d'assez  décisives  pour  le  gêner 
dans  ses  opérations  de  campagne. 

Voici  l'arrangement  général  qui  fut  pris  pour  entrer  en 
Bohême,  et  pour  forcer  la  reine  à  rappeler  ses  troupes  de 
l'Alsace.  La  grande  armée  prussienne  devait  entrer  sur 
trois  colonnes  en  Bohême.  Celle  que  le  roi  voulut  conduire 
devait  longer  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  en  la  remontant 
jusqu'à  Prague;  la  seconde,  sous  la  conduite  du  prince 
Léopold  d'Auhalt,  devait  traverser  la  Lu  sa  ce,  et,  gardant 
l'Elbe  à  droite,  se  rendre  eu  même  temps  à  Prague  :  ces 
colonnes  couvraient  l'artillerie  et  des  vivres  pour  trois  mois 
qu'on  avait  embarqués  sur  l'Elbe,  afin  de  les  conduire  à 
Leutineritz.  Le  maréchal  de  Schwérin,  avec  une  troisième 
colonne,  devait  déboucher  de  la  Silcsie  pur  Braunau  et  s*» 
joindre  au  reste  de  l'armée,  pour  former  en  même  temps 
l' investissement  de  Prague.  Outre  cette  armée,  le  vieux 
prince  d'Auhalt  avait  un  corps  de  17,000  hommes  dont 
il  couvrait  l'électorat ,  et  M.  de  Marwitz  commandait 
22,04)0  hommes  destinés  à  la  défense  de  la  haute  Silésic. 

L'Empereur  avait  lait  expédier  des  lettres  réquisitoriales 
au  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  par  lesquelles  il  lui 
demandait  le  passage  par  ses  Etats  pour  ses  troupes  auxi- 
liaires de  Prusse  qui  devaient  entrer  en  Bohème.  Auguste 
était  alors  à  Varsovie.  Ces  lettres  furent  insinuées  à  ses 
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ministres,  qui  gouvernaient  la  Saxe  en  son  absence,  par  ce 
Winterfeld  qui  avait  négocié  à  Pétersbourg  et  s'était  si  fort 
distingué  clans  les  premières  campagnes.  Les  Saxons  furent 
étourdis  de  cette  proposition;  ils  voulaient  gagner  du 
temps,  mais  les  Prussiens  étaient  déjà  sur  leur  territoire. 
Ils  protestèrent  et  se  récrièrent  inutilement  contre  une  dé- 
marche dont  le  but  principal  était  d'empêcher  que  l'Em- 
pire ne  reçût  l'affront  de  voir  opprimer  et  détrôner  son 
empereur. 

Pendant  qu'on  murmurait  à  Dresde,  qu'on  était  furieux 
à  Varsovie,  qu'à  Londres  on  se  voyait  prévenu ,  et  que  la 
crainte  se  répandait  à  Vienne,  le  roi  marcha  droit  sur 
Piroa,  où  les  régiments  du  duché  de  Magdebourg,  qui 
avaient  pris  leur  route  par  Leipsic,  le  joignirent.  Toute  la 
Saxe  était  en  mouvement.  Les  troupes  s'assemblaient  par 
pelotons  aux  environs  de  Dresde  :  l'on  se  hâtait  de  forti- 
fier celte  capitale;  les  bras  des  artisans  mêmes  furent  em- 
ployés pour  faire  des  coupures  dans  le  quartier  qu'on 
appelle  la  Nouvelle-Ville.  Les  ministres  saxons  voulaient 
marquer  de  la  fierté  et  ils  étaient  en  même  temps  saisis  de 
crainte;  ils  accordaient  trop  d'un  côté  et  refusaient  obsti- 
nément des  bagatelles.  Si  le  roi  avait  voulu  s'emparer  de 
ce  pays,  cette  besogne  aurait  été  expédiée  en  huit  jours. 
Enfin  ils  donnèrent  des  subsistances ,  ils  prêtèrent  des  ba- 
teaux pour  traverser  l'Elbe,  ils  laissèrent  passer  la  Hotte 
chargée  de  vivres  au  milieu  de  Dresde;  mais  on  y  doubla 
la  garnison ,  les  canons  furent  mis  en  batterie ,  les  portes 
fermées  et  barricadées ,  et  l'on  en  refusa  l'entrée  aux  offi- 
ciers prussiens. 

Cette  conduite  des  Saxons  annonçait  clairement  leur 
mauvaise  volonté.  On  les  jugea  de  mauvais  voisins,  capa- 
bles, de  profiter  des  malheurs  qui  pourraient  arriver  aux 
Prussiens  dans  cette  guerre  ;  mais  on  ne  les  crut  pas  assez 
téméraires  pour  se  sacrifier  en  faveur  de  la  reine  de  Hon- 
grie, d'autant  plus  que  le  corps  qui  était  à  la  disposition 


Digitized  by  Google 


1744]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  Î37 

du  vieux  prince  d'Anhalt  devait  lui  inspirer  uue  conduite 
plus  prudente. 

On  fit  précéder  la  marche  des  troupes  d'un  manifeste  qui 
contenait  en  gros  les  motifs  de  la  ligue  de  Francfort,  formée 
entre  l'Empereur,  la  Prusse,  l'électeur  Palatin  et  le  land- 
grave «le  Hesse,  pour  le  soutien  du  svstème  et  des  libertés 
de  l'Empire  et  pour  maintenir  sou  chef  :  l'on  publia  en 
même  temps  des  lettres  patentes  en  Bohème,  par  lesquelles 
on  avertissait  les  sujets  de  ce  royaume  de  ne  point  prendre 
fait  et  cause  contre  les  troupes  auxiliaires  de  l'Empereur, 
lequel  ils  devaient  désormais  considérer  comme  leur  sou- 
verain légitime. 

Ce  fut  le  23  d'août  que  le  roi  arriva  sur  les  frontières  de  la 
Bohème  :  quatre  régiments  de  housards  et  quatre  bataillons 
précédaient  d'un  jour  la  marche  de  l'armée,  pour  amasser  les 
vivres  nécessaires  aux  troupes.  Le  margrave,  qui  comman- 
dait la  seconde  ligue,  entra  dans  le  camp  que  le  roi  venait 
de  quitter;  aucun  ennemi  ne  .«.'opposa  aux  opérations  des 
troupes.  La  petite  Hotte  chargée  des  magasins  fut  la  pre- 
mière qui  rencontra  des  obstacles  en  entrant  en  Bohême; 
elle  était  obligée  de  passer  au  pied  d'un  rocher  sur  lequel 
est  situé  le  château  de  Teschen  :  les  ennemis  qui  1  occu- 
paient roulèrent  de  grosses  pierres  dans  l'Elbe,  et  y  ajou- 
tèrent une  estacade  pour  en  rendre  la  navigation  imprati- 
cable. Ou  fut  obligé  d'en  détacher  avec  quelques  troupes 
le  général  Bonin,  qui  attaqua  et  fit  prisonnier  un  capitaine 
hongrois  avec  70  hommes.  La  rivière1  fut  promptement 
déhlavée  et  la  navigation  redevint  libre:  cet  incident  re- 
tarda la  marche  de  deux  jours.  L'armée  se  porta  sur  la 
rivière  d'Egcr.  Les  housards  surprirent  auprès  d'un  bourg 
nommé  Mm/.ifai  des  troupes  de  l'ennemi;  ils  en  délirent 
'I(M),  et  eu  amenèrent  M)  prisonniers.  On  apprit  par  leur 
déposition  que  M.  de  Bathvaui  était  venu  de  Bavière 
sur  la  Béraun,  avec  un  corps  de  12,000  hommes;  on 
sut  aussi  qu'il  avait  jeté  .'1,000  hommes  dans  Prague, 
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auxquels  on  avait  joint  nu  corps  de  milice  de  12,000  com- 
battants. 

Le  roi  arriva  le  2  de  septembre  auprès  de  Prague  avec 
tous  les  corps  qui  composaient  son  armée  ;  il  se  campa  prés 
de  la  chapelle  de  la  Victoire;  le  maréchal  de  Schwérin  et 
le  prince  Léopold  investirent  ce  qu'on  appelle  le  grand 
coté  de  la  ville.  Il  fallut  huit  jours  pour  transporter  de  Leut- 
meritz  au  camp  la  grosse  artillerie  et  les  vivres.  Leutmeritz 
reçut  un  bataillon  en  garnison,  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
magasins,  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  avancer  faute  de 
chevaux;  car  la  Muldau,  qui  se  jette  à  Melnick  dans  l'Klbe, 
n'est  point  navigable;  ce  temps  fut  employé  à  faire  tous  les 
préparatifs  du  siège. 

Dans  cet  intervalle  on  fut  informé,  par  des  espions,  que 
M.  de  Rathyani  rassemblait  un  gros  magasin  dans  la  ville 
de  Béraun;  des  housards  qu'on  détacha  pour  reconnaître 
les  chemins  qui  mènent  à  cette  ville  confirmèrent  le  rap- 
port. Le  roi  fut  tenté  d'enlever  ce  magasin;  il  détacha  le 
général  Haake  avec  5  bataillons  et  000  housards  pour  s'en 
emparer.  M.  de  Bathvani  en  eut  vent,  quoiqu'on  eût  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  que  le  secret  fût  gardé. 
Bathyani  renforça  ce  poste,  et  lorsque  M.  de  Haake  passa 
le  pont  de  Béraun  et  qu'il  eut  forcé  la  porte  de  la  ville,  il 
aperçut  deux  gros  corps  de  cavalerie  qui  passaient  la 
rivière  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  pour  tomber  sur  ses  deux 
flancs.  Il  abandonna  aussitôt  l'attaque  et  se  posta  sur  des 
hauteurs,  où  il  forma  un  carré  de  son  infanterie.  Ayant  été 
vivement  attaqué  par  cette  cavalerie  et  par  un  gros  corps 
d'infanterie  hongroise,  il  trouva  moyen  de  faire  savoir  au 
camp  de  Prague  le  danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  vola  à 
son  secours  avec  80  escadrons  et  10  bataillons;  mais  M.  de 
Haake  avait  vaillamment  repoussé  les  ennemis  et  s  était 
dégagé  lui-même  avant  que  le  secours  pût  le  joindre.  Le 
projet  sur  Béraim  manqua  ainsi,  et  M.  de  Bathvani  fit 
transporter  en  hate  son  magasin  de  cette  ville  à  Pilsen.  Ii 
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aurait  fallu  sans  doute  retourner  à  Béraun,  chasser  M.  de 
Bathyani  de  Pilsen  et  lui  enlever,  son  magasin  ;  c'était  le 
moyen  d'empêcher  l'armée  autrichienne  de  profiter  des 
vivres  qu'il  avait  eu  le  temps  d'amasser,  de  rejeter  le  prince 
de  Lorraine  dans  la  haute  Autriche,  et  de  gagner  la  fin  de 
cette  campagne  en  demeurant  en  possession  de  la  Bohème  ; 
mais  les  vivres  de  l'armée  étaient  mal  administrés  et  les 
Prussiens  manquaient  d'un  M.  de  Sechelles. 

Le  10  au  soir  on  ouvrit  la  tranchée  devant  Prague  à  trois 
endroits  différents  :  savoir  au  plateau  de  Saint-Laurent,  à 
Buhenitz  vis-à-vis  du  moulin  de  la  basse  Muldau,  et  à  la 
montagne  de  Ziska.  Le  comte  de  Truchsès  commandait  la 
première  attaque,  le  margrave  Charles  la  seconde,  la  troi- 
sième était  sous  la  direction  du  maréchal  de  Schwériu.  On 
ne  perdit  rien  la  première  nuit.  Le  lendemain  le  maréchal 
fit  attaquer  le  fort  de  Ziska  en  plein  jour,  l'emporta  après 
y  avoir  fait  jeter  des  Lombes ,  et  prit  tout  de  suite  deux 
petites  redoutes  qui  étaient  derrière  le  premier,  et  que  les 
Français,  qui  les  avaient  construites,  appelaient  des  nids 
d'hirondelles. 

Le  roi  se  trouvait  précisément  à  la  tranchée  de  Buhe- 
nitz; il  en  sortit  avec  beaucoup  d'officiers,  pour  voir  com- 
ment tournerait  l'attaque  de  Ziska.  Les  ennemis  aperçurent 
cette  foule  de  monde,  tournèrent  leur  canon  de  ce  coté, 
et  un  malheureux  coup  emporta  le  prince  Guillaume  1 , 
frère  du  margrave  Charles,  le  même  qui  avait  si  vaillam- 
ment combattu  à  Molwitz  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  On 
fit  avancer  incontinent  les  batteries,  de  sorte  qu'elles  bat- 
taient en  brèche  la  courtine  qui  est  entre  le  bastion  de 
Saint-Nicolas  et  Saint-Pierre. 

Le  15  les  batteries  du  margrave  Charles,  à  force  de  jeter 
des  bombes,  mirent  le  feu  au  moulin  à  eau  et  détruisirent 
les  écluses  de  la  Muldau.  Le>  eauv  en  devinrent  si  basses, 
quelle  était  partout  guéable  et  qu'on  pouvait  prendre  la 

'  Frédéric-Guillaume,  margrave  de  liramlcbouq;,  était  né  en  1715. 
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ville  d'emblée,  y  ayant  de  ce  côté-là  un  assez  grand  espace 
sans  rempart  et  sans  muraille.  M.  de  Harsch,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  commença  à  désespérer  de  son  salut  : 
ce  gouverneur  s'aperçut  que  le  l(î,  de  grand  matin,  un 
gros  corps  de  grenadiers  défilait  du  côté  de  Bubenitz;  il 
prévit  l'assaut  qu'on  se  préparait  à  lui  donner,  demanda 
de  capituler  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  sa  gar- 
nison, qui  consistait  en  12,000  hommes. 

Ce  siège  ne  dura  que  six  jours;  il  coûta  aux  assiégeants 
i0  morts  et  80  blessés.  Le  même  jour  les  portes  turent 
consignées,  et  la  garnison  tut  conduite  en  Silésie,  où  elle 
fut  distribuée  dans  les  places.  La  prise  de  Prague  faisait 
un  beau  commencement  de  campagne.  On  devait  supposer 
qu'il  ferait  impression  sur  les  Saxons  et  qu'ils  se  déclare- 
raient moins  que  jamais  pour  la  reine  de  Hongrie;  il  était 
à  présumer  qu'en  dégarnissant  leur  éleetorat,  ils  ne  le 
livreraient  pas  eux-mêmes  au  prince  d'Anhalt,  qui  pouvait 
ruiner  Leipsic,  le  siège  de  leur  commerce,  le  nerf  de  leur 
Etat  et  la  ressource  de  leur  crédit  ;  mais  l'or  des  Anglais 
l'emporta  à  Dresde  sur  «les  intérêts  plus  durables. 

11  se  présentait  alors  pour  l'année  prussienne  le  choix 
de  deux  opérations.  L'une,  que  le  roi  préférait,  était  de 
passer  la  Héraun  ,  de  chasser  M.  de  liathyani  de  la  Bohème, 
de  s'emparer  de  Pilsen  et  du  magasin  considérable  qu'on  y 
formait  pour  l'année  du  prince  de  Lorraine,  et  de  pousser 
jusques  aux  gorges  de  Coin  et  de  Eort,  qui  ouvraient  les 
chemins  de  la  Bohème  aux  Autrichiens  du  côté  du  haut 
Palatinat.  Il  est  sur  que  le  prince  de  Lorraine  pouvait  se 
jeter  sur  Eger,  où  les  Saxons  l'auraient  joint  ;  qu'il  pouvait 
suivre,  en  longeant  l'Egor,  le  chemin  (pu*  le  maréchal  de 
Itellc-Isle  avait  pris  dans  sa  retraite  de  Prague;  mais  d'où 
seraient  venue»  le»  subsistances  pour  cette  armée?  Le  mar- 
graviat de  Bareulh  était  trop  stérile  pour  en  fournir,  et  de 
plu»,  qui  aurait  défendu  l' Autriche,  dont  M.  de  Marwit/. 
était  en  état  de  (aire  seul  la  conquête,  ne  trouvant  rien 
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devant  lui  qui  pût  l'arrêter?  C'était  donc  sans  contredit  le 
projet  qu'on  aurait  dû  exécuter. 

L'Empereur,  le  roi  de  France ,  particulièrement  le 
maréchal  de  Belle-Isle,  insistèrent  pour  que  les  Prussiens 
se  portassent  du  côté  de  Tabor,  de  Budweis,  de  Neuhaus, 
afin  d'établir  une  communication  avec  la  Bavière  et  de 
donner  au  prince  de  Lorraine  de  la  jalousie  au  sujet  de 
l'Autriche.  Le  maréchal  de  Belle -Isle  soutenait  que  la 
faute  de  n'avoir  pas  occupé  ces  postes  l'année  1741  avait 
été  cause  de  tous  les  malheurs  que  les  Français  et  les 
Bavarois  avaient  essuyés;  mais  ce  qui  est  bon  dans  une' 
conjoncture  l' est-il  de  même  dans  une  autre  ?  Sans  doute 
que  ces  postes  étaient  nécessaires  en  1741  aux  alliés,  qui 
possédaient  eucore  la  Bavière  et  même  la  haute  Autriche  ; 
mais  en  1 714  il  n'v  avait  que  des  Autrichiens  dans  ces 
provinces  ;  d'ailleurs  c'était  donner  beau  jeu  aux  ennemis 
que  de  pousser  une  pointe  qui ,  éloignant  l'armée  du  roi 
de  Prusse  de  ses  frontières,  donnait  aux  Saxons  la  liberté 
de  se  joindre  au  prince  de  Lorraine  ou  de  foire  même 
quelque  entreprise  sur  Prague. 

De  tous  les  partis  le  plus  sage  aurait  été  de  ne  point 
trop  s'éloigner  de  Prague;  d'amasser  dans  cette  capitale, 
ainsi  qu'à  Pardubitz  et  dans  d'autres  villes,  des  vivres  pour 
les  troupes  et  de  voir  venir  les  ennemis.  Le  roi  marqua 
'dans  ce  moment  trop  de  faiblesse;  par  condescendance 
pour  ses  alliés,  il  déféra  trop  à  leurs  sentiments,  et  crai- 
gnant d'être  accusé,  s'il  tenait  son  armée  clouée  à  Prague, 
de  n'avoir  d'autre  objet  que  de  s'assurer  des  trois  cercles 
qu'on  lui  avait  promis,  il  entreprit  cette  malheureuse 
expédition.  On  ne  fît  pas  moins  de  fautes  dans  l'exécution 
de  ce  projet. 

On  négligea  le  transport  des  farines  de  Leutmeritz  à 
Prague;  on  ne  renvoya  point  en  Silésie  l'artillerie  qui 
avait  servi  au  siège  de  Prague,  et  l'on  ne  laissa  en  garnison 
dans  cette  ville  immense  que  six  bataillons,  qui  ne  suffi- 
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saient  pas  pour  en  défendre  la  moitié.  Ouand  vous  remon- 
te/ à  la  droite  de  la  Muldau  ,  laissant  Prague  derrière 
vous,  vous  trouvez  un  pays  montueux  et  difficile,  aussi 
mal  peuplé  qu'aride.  Si  vous  avancez  onze  milles  en  tirant 
vers  l'Orient ,  vous  découvrez  la  ville  de  Tabor,  située  sur 
un  rocher,  bâtie  au  quinzième  siècle  par  Ziska ,  ce  fameux 
brigand  hussite,  qui  ravagea  sa  patrie  en  combattant  pour 
elle. 

Dans  ces  temps  reculés  Tabor  passait  pour  imprenable  ; 
de  nos  jours  elle  se  prendrait  d'emblée.  La  situation  est 
'avantageuse  ;  mais  la  ville  est  petite  et  n'a  pour  défense 
qu'une  mauvaise  muraille.  De  là  en  tirant  vers  le  Midi , 
vous  trouvez  la  Luschnitz ,  petite  rivière  guéable  de  toute 
part ,  mais  dont  les  bords  dans  beaucoup  d'endroits  sont 
escarpés;  après  l'avoir  passée,  vous  traversez  dans  l'es- 
pace de  trois  milles  des  bois  et  des  rochers,  au  sortir  des- 
quels vous  entrez  dans  une  plaine  abondante  et  trouvez 
Budweis  à  deux  milles  devant  vous.  Cette  ville  est  située 
sur  la  Muldau ,  fortifiée  d'ouvrages  de  terre ,  et  d'une  enve- 
loppe que  d'un  côté  l'on  avait  commencée  vis-à-vis  de 
Budweis  vers  le  Sud.  A  trois  quarts  de  mille  de  l'autre  côté 
de  la  Muldau  se  trouve  Frauenberg.  Ce  château  occupe  le 
haut  d'une  colline  et  est  devenu  fameux  par  un  siège  de 
six  mois  que  les  Français  y  ont  soutenu.  Tel  était  le  pays 
où  l'armée  prussienne  allait  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s'étaient  point  encore  déclarés, 
l'armée  se  mit  en  marche  le  17  septembre  pour  Conraditze. 
De  là  le  général  de  Nassau  fut  détaché  avec  10  bataillons 
et  40  escadrons  pour  faire  Pavant-garde  de  Parmée,  et 
celle-ci  fut  partagée  en  deux  colonnes  ;  la  droite ,  sous  les 
ordres  du  prince  Léopold ,  côtovait  la  Muldau  et  fut  obli- 
gée de  se  faire  des  chemins;  la  colonne  de  la  gauche, 
conduite  par  le  maréchal  de  Scliwérin,  enfilait  le  grand 
chemin  de  Prague  à  Tabor,  en  suivant  pied  à  pied  Pavant- 
garde.  On  avait  réglé  de  plus  que  ces  colonnes  ne  laisse- 
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raient  eutre  leurs  camps  qu'une  étendue  au  plus  d'un 
demi-mille  d'Allemagne;  derrière  la  colonne  de  la  gauche 
suivaient  les  caissons  de  farine  couverts  par  1 ,500  hommes, 
sous  la  direction  du  général  Posadowskv. 

Tabor,  Budweis  et  Frauenberg  se  rendirent  presque 
sans  se  défendre  au  général  Nassau.  L'année  arriva  le  2(>  à 
Tabor,  où  les  colonnes  se  rejoignirent  ;  mais  Posadowskv 
n'amena  que  la  moitié  de  ses  caissons,  c'est-à-dire  pour 
quinze  jours  de  farine  ;  les  chevaux  et  les  bœufs  de  cet 
attirail  avaient  été  négligés  au  point  que  la  moitié  en 
avait  péri,  sans  cependant  qu'on  eût  vu  d'ennemi  pendant 
toute  la  marche.  Ge  fut  là  le  principe  de  tous  les  malheurs 
qui  arrivèrent  depuis.  A  peine  l'armée  était-elle  à  deux 
inarches  de  Prague  que  M.  de  Bathyani  envoya  un  déta- 
chement de  quelques  milliers  de  Croates  et  de  housards  à 
Béraun  et  Kœnigsaal  ;  cette  dernière  ville  est  située  au 
confluent  de  la  Béraun  dans  la  Muldau,  à  deux  milles  au- 
dessus  de  Prague.  Ces  troupes  légères  infestèrent  tellement 
les  avenues,  qu'elles  interceptèrent  toutes  les  livraisons 
<que  le  plat  pays  devait  faire,  et  que  les  communications 
étant  coupées,  l'armée  prussienne  fut  quatre  semaines 
sans  recevoir  de  nouvelles  ni  de  Prague  ni  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  enleva  deux  malles 
destinées  pour  le  roi ,  de  sorte  qu'il  ignorait  non-seulement 
la  marche  des  Saxons,  mais  encore  où  pouvait  être  l'armée 
du  prince  de  Lorraine. 

Il  doit  paraître  étrange  qu'une  armée  aussi  forte  que  la 
prussienne  n'ait  pu  tenir  le  plat  pays  en  respect,  le  con- 
traindre aux  livraisons  nécessaires,  se  procurer  des  subsis- 
tances ,  et  avoir  des  espions  en  abondance  pour  être  infor- 
mée du  moindre  mouvement  des  ennemis  ;  mais  il  faut 
savoir  qu'en  Bohème  la  grande  noblesse,  les  prêtres  et  les 
baillis  sont  trè*-affectionnés  à  la  maisou  d'Autriche  ;  que 
la  différence  de  religion  inspirait  une  aversion  invincible  à 

ce  peuple  aussi  stupide  que  superstitieux ,  et  que  la  cour 
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avait  ordonné  aux  paysans,  qui  sont  serfs,  d'abandonner 
leurs  chaumières  à  l'approche  des  Prussiens,  d'enfouir 
leurs  blés,  et  de  se  réfugier  dans  les  forêts  voisines;  elle 
avait  ajouté  la  promesse  de  réparer  tout  le  dommage  qu'ils 
pourraient  souffrir  de  la  part  des  Prussiens.  L'armée  ne 
trouvait  donc  que  des  déserts  sur  son  passage ,  des  villages 
vides  :  personne  n'apportait  au  camp  des  denrées  à  vendre, 
et  le  peuple,  qui  craignait  les  punitions  rigoureuses  des 
Autrichiens,  ne  pouvait  être  engagé,  par  quelque  somme 
que  ce  fût,  à  donner  les  nouvelles  qu'on  lui  demandait  des 
ennemis. 

Ces  embarras  furent  encore  augmentés  par  un  corps  de 
10,000  housards  que  les  Autrichiens  avaient  fait  venir  de 
Hongrie  et  qui  coupèrent  les  communications  à  l'armée 
dans  un  pavs  qui  n'était  qu'un  composé  de  marais ,  de 
bois,  de  rochers  et  de  tous  les  défilés  qu'un  terrain  peut 
renfermer  :  l'ennemi  avait,  avec  cette  supériorité  en 
troupes  légères,  l'avantage  de  savoir  tout  ce  qui  se  faisait 
dans  le  camp  du  roi ,  et  les  Prussiens  n'osaient  aventurer 
leurs  batteurs  d'estrade,  à  moins  de  les  compter  pour 
perdus ,  vu  la  supériorité  de  ceux  des  ennemis  ;  de  sorte 
que  l'armée  du  roi ,  toujours  retranchée  à  la  romaine ,  était 
réduite  à  l'enceinte  de  son  camp.  Le  manque  de  vivres 
joint  à  cette  gène  où  se  trouvaient  les  Prussiens ,  les  obligea 
de  retourner  sur  leurs  pas.  Le  maréchal  de  Schwérin  était 
«l'avis  de  se  porter  sur  Neuhaus,  pour  augmenter  la  jalousie 
que  les  ennemis  pouvaient  avoir  à  l'égard  de  l'Autriche. 
Le  prince  Léopold  soutenait  qu'il  fallait  se  porter  sur 
Budweis,  qui  était  occupé  par  M.  de  Nassau  '.  Sur  ces 
entrefaites,  un  espion  apporte  la  nouvelle  que  l'armée  du 
prince  de  Lorraine  était  à  Protiwin.  Cet  avis  décida  sur  le 
parti  qu'il  y  avait  à  prendre. 

L'armée  repassa  la  Muldau  et  se  campa  sur  les  hauteurs 

1  Guillaumc-Cliarlcs-Hcnri  Frison,  prince  de  iNassau-Dietx,  stathonder 
de  Hollande. 
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de  Wodnian  ;  mais  à  peine  y  fut-on  arrivé  qu'on  reconnut 
la  fausseté  de  l'avis  :  cela  mit  de  la  mésintelligence  entre 
M.  de  Schwérin  et  le  prince  Léopold,  et  le  roi  fut  souvent 
dans  le  cas  d'interposer  son  autorité  pour  empêcher  que 
la  jalousie  de  ces  deux  maréchaux  ne  nuisit  au  bien  général. 
M.  de  Janus,  lieutenant- colonel  dans  les  housards  de 
Thierry,  avait  été  détaché  pour  presser  les  livraisons  que 
les  habitants  de  ces  contrées  devaient  faire  à  Tabor  :  le 
besoin  en  était  d'autant  plus  pressant  que  les  farines  de 
l'armée  tiraient  vers  leur  fin.  Janus  marcha  avec  200  hou- 
sards à  un  village  nommé  Muhlhausen,  situé  au  bord  de  la 
Muldau.  L'ennemi  en  fut  informé;  un  corps  considérable 
de  housards  tomba  sur  lui  ;  c'était  un  brave  homme,  et  il 
perdit  la  vie  pour  ne  point  avoir  la  réputation  d'avoir  été 
battu  :  tout  son  corps  fut  dissipé.  Nadasti  fit  des  ponts  à 
cet  endroit  même  et  s'avança  droit  à  Tabor  pour  l'attaquer. 
Le  prince  Henri  1 ,  frère  du  roi,  qui  y  était  tombé  malade, 
et  le  colonel  Kalneln  qui  y  commandait,  lui  firent  com- 
prendre qu'on  ne  s'empare  pas  d'une  ville  défendue  par 
des  Prussiens  avec  de  la  cavalerie  légère. 

Ce  fut  alors  qu'on  apprit  que  le  prince  de  Lorraine  oc- 
cupait un  camp  fort,  derrière  la  Wotawa,  à  deux  milles 
de  Piseck;  que  les  Saxons  l'avaient  joint,  et  que  son  inten- 
tion était  de  couper  les  Prussiens  de  la  Sassawa,  et  par 
conséquent  de  Prague  ,  en  passant  la  Muldau  derrière  l'ar- 
mée. Le  manque  de  subsistances ,  l'obstacle  que  Xadasti 
mettait  à  en  amasser,  la  possibilité  pour  les  Autrichiens 
de  faire  ce  mouvement,  détermina  les  Prussiens  à  s'appro- 
cher de  Tabor;  ils  passèrent  le  8  d'octobre  la  Muldau 
sur  le  pont  de  Teyn.  L'arrière-garde  fut  vivement  harcelée 
par  des  pandours  et  des  housards;  ils  ne  réussirent  point  à 
I l'entamer  comme  ils  s'y  étaient  attendus.  Le  brave  colonel 
Houch  des  housards  leur  prit  un  bataillon  de  Dalmatiens 
qui  s'aventura  trop  ,  et  rejoignit  l'année,  triomphant  d'un 

1  Le  jH-inrc  lliuiri,  s«toihI  fr<xr  «le  Fn'tlônr  II. 
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corps  bien  supérieur  au  sien,  qui  l'avait  attaqué.  L'armée 
reprit  le  camp  de  Tabor,  pour  donner  au  général  Dumou- 
lin, qui  était  détaché  à  Neuhaus,  le  temps  de  la  rejoindre. 
•  Les  Autrichiens  étaient  si  sûrs  de  couper  l'armée  prus- 
sienne de  Prague,  que  par  leurs  ordres  on  amassait  des 
magasins  pour  eux  à  Benesehau  et  même  dans  le  cercle  de 
Chrudim.  Le  roi  se  repentit  trop  tard  de  n'avoir  pas  mieux 
garni  la  ville  de  Prague  de  troupes.  Le  projet  de  prendre 
des  quartiers  d'hiver  entre  Tabor,  Neuhaus,  Budweis  et 
Frauenberg  était  mal  conçu;  il  n'y  avait  de  là  a  Prague 
aucune  ville  qui  eût  seulement  des  murailles ,  et  dont  on 
pût  par  conséquent  se  servir  pour  établir  la  communica- 
tion avec  la  capitale.  La  Muldau  était  partout  guéable  et 
couverte  à  sa  rive  gauche  de  forêts  impénétrables ,  dont  les 
troupes  légères  pouvaient  tirer  parti  pour  harceler  sans 
cesse  les  quartiers  des  Prussiens.  Si  cependant  les  vivres 
n'eussent  pas  manqué,  le  roi  aurait  pu  se  soutenir  entre 
la  Sassawa  et  la  Luschnitz  ;  mais  le  manque  de  vivres  est 
le  plus  fort  argument  à  la  guerre,  et  le  danger  de  perdre 
Prague  s'v  joignant,  l'armée  prussienne  fut  obligée  de 
rétrograder.' 

On  était  encore  irrésolu  si  l'on  abandonnerait  ou  con- 
serverait les  postes  de  Tabor  et  de  Budweis,  en  s'en  éloi- 
gnant entièrement  avec  l'armée.  On  avait  sans  doute  ù 
craindre  que  l'ennemi  ne  forçat  ces  villes  ;  d'autre  part  il 
fallait  considérer  qu'on  avait  été  obligé  de  laisser  à  Tabor 
300  malades  ou  blessés  qu'on  n'avait  pu  transporter  faute 
de  voitures.  On  ne  voulait  pas  abandonner  ces  braves 
gens,  on  résolut  donc  de  laisser  garnison  dans  ces  deux 
endroits ,  et  l'on  espérait  que  si  l'on  en  venait  à  une  bataille 
avec  les  Autrichiens ,  comme  cela  paraissait  probable  après 
leur  jonction  avec  les  Saxons ,  les  ennemis  battus  trouve- 
raient ces  postes  sur  leur  chemin  et  seraient  contraints  de 
se  rejeter  vers  Pilsen. 

Ce  raisonnement  était  entièrement  faux  ;  car,  dans  un 
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cas  pressant,  il  vaut  mieux  perdre  300  malades  que  de 
hasarder  quelques  milliers  d'hommes  dans  des  villes  où  ils 
ne  peuvent  se  défendre.  Au  ooutraire,  si  l'on  se  proposait 
de  se  battre ,  il  fallait  rassembler  toutes  ses  forces ,  pour 
être  mieux  en  état  de  battre  l'ennemi,  et  ces  deux  misé- 
rables trous  ne  pouvaient  pas  empêcher  le  prince  de  Lor- 
raine de  faire  sa  retraite  comme  il  le  jugerait  à  propos. 
Mais,  disait-on,  le  maréchal  de  Seckendorff  était  déjà  ar- 
rivé en  Bavière ,  il  avait  rejeté  Baerenkiau  en  Autriche ,  il 
avait  nettoyé  d'ennemis  tout  cet  électorat,  à  la  réserve 
d'ingolstadt ,  de  Braunau  et  de  Straubingen.  Soit,  mais 
les  succès  des  Impériaux  ne  devaient  pas  empêcher  les 
Prussiens  de  se  conduire  prudemment,  et  ces  avantages 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  qu'on  pût  impunément  com- 
mettre des  fautes. 

Dans  cette  situation  ,  le  poste  de  Benescliau  devenait  de 
la  dernière  importance;  il  fallait  l'occuper  avant  le  prince 
de  Lorraine,  parce  qu'il  était  inattaquable  et  qu'il  pou- 
vait décider  entre  les  mains  des  ennemis  du  destin  de  l'ar- 
mée ;  la  seule  ressource  qu'on  aurait  eue  encore,  aurait 
été  de  passer  la  Sassawa  à  Rattay,  pour  tirer  des  vivres  de 
Pardubitz.  Le  maréchal  de  Schwérin  se  mit  pour  cet  effet 
à  la  tête  de  15,000  hommes;  il  prit  non-seulement  le  camp 
de  Beueschau,  mais  il  s'empara  encore  des  magasius  con- 
sidérables qu'on  y  avait  amassés  pour  les  Autrichiens.  Le 
roi  le  joignit  le  IA  d'octobre  ;  l'avant-garde  de  l'ennemi 
était  déjà  en  marche  pour  s'y  rendre.  L'armée  séjourna 
huit  jours  entre  Beueschau  et  Konopitz.  On  y  apprit  la 
nouvelle  désagréable ,  à  laquelle  cependant  on  devait  s'at- 
tendre, qu'un  détachement  de  10,000  Hongrois  avait  fait 
prisonnier  à  Budweis  le  régiment  de  Creutz  et  à  Tabor 
celui  des  pionniers.  Ainsi,  pour  sauver  300  malades,  on 
perdit  3,000  hommes. 

Le  roi,  qui  se  repentait  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  aban- 
donné ces  régiments,  envoya  ordre,  par  huit  personnes 
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différentes,  au  général  Creutz  qui  commandait  dans  Bud- 
weis, d'évacuer  la  ville  et  de  suivre  l'armée;  mais  aucune 
n'arriva  jusqu'à  lui.  Budweis  se  rendit,  après  avoir  con- 
sommé toutes  les  munitions  que  les  circonstances  avaient 
permis  d'y  laisser.  Tabor  fut  pris  à  tranchée  ouverte  par 
une  brèche  que  l'ennemi  avait  faite  à  la  muraille.  La  pre- 
mière de  ces  villes  soutint  un  siège  de  huit  jours ,  Tabor 
un  de  quatre,  et  Frauenberg  se  rendit,  parce  que  les  Autri- 
chiens avaient  coupé  le  seul  canal  par  lequel  la  garnison 
recevait  ses  eaux.  Comme  ii  était  à  craindre  que  les  vivres 
ne  manquassent  à  l'armée,  M.  de  Winterfeld  fut  détaché, 
avec  quelques  bataillons  et  un  régiment  de  housards,  pour 
transporter  le  magasin  de  Leutmeritz  à  Prague.  Mais 
l'avant-garde  du  prince  de  Lorraine  dont  nous  avons  parlé, 
s' étant  aperçue  que  les  Prussiens  les  avaient  prévenus  à 
Beneschau ,  se  retira  sur  Neweclow  et  de  là  sur  Marscho- 
witz ,  où  elle  fut  jointe  par  l'armée  combinée  des  Autri- 
chiens et  des  Saxons.  Le  roi  apprit  cette  nouvelle  avec 
plaisir,  dans  l'espérance  que  le  moment  de  venger  les 
affronts  qu'il  avait  reçus  à  Tabor  et  à  Budweis  était  arrivé. 

Dans  cette  vue,  le  24  d'octobre  après  midi,  il  mit  l'ar- 
mée en  marche  sur  huit  colonnes,  pour  attaquer  l'ennemi, 
après  avoir  passé  des  chemins  que  jamais  troupes  n'avaient 
traversés  :  il  arriva  au  déclin  du  jour  sur  une  hauteur  qui 
n'était  qu'à  uu  quart  de  mille  de  l'armée  autrichienne;  les 
Prussiens  s'y  formèrent  et  y  passèrent  la  nuit.  Le  lende- 
main le  roi  et  les  principaux  officiers  allèrent  reconnaître 
renucmi  dès  la  pointe  du  jour.  On  trouva  qu'il  avait 
changé  de  camp  et  qu'il  s'était  posté  vis-à-vis  du  flanc 
droit  des  Prussiens,  sur  une  hauteur  escarpée,  au  pied  de 
laquelle,  dans  un  terrain  marécageux,  coulait  une  eau 
bourbeuse;  ce  fond  séparait  les  deux  armées.  O  côté  était 
entièrement  inattaquable.  On  plaça  quelques  bataillons  de 
grenadiers  dans  un  taillis  d'où  la  droite  de  l'ennemi  pou- 
vait être  vue;  on  la  trouva  aussi  avantageusement  placée 
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que  sa  gauche.  L'impossibilité  de  réussir  dans  une  telle 
attaque  eu  Ht  abandonner  Je  dessein ,  et  Ton  résolut  de 
retournerai!  camp  de  Beneschau. 

Les  grenadiers  qui  avaient  servi  à  reconnaître  l'ennemi 
tirent  F  arrière -garde.  Les  Autrichiens ,  qui  s'attendaient  à 
être  attaqués,  ne  s'aperçurent  pas  de  la  retraite  de  leurs 
ennemis ,  dont  une  montagne  leur  dérobait  les  mouve- 
ments :  il  n'y  eut  qu'une  légère  escarmouche  à  l'arrière- 
garde,  et  les  Prussiens  reprirent  paisiblement  leur  poste 
de  Beneschau.  Lorsqu'une  armée  où  il  se  trouve  150  esca- 
drons séjourne  au  delà  de  huit  jours  dans  le  même  camp, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  fourrages  viennent  à  lui  man- 
quer, surtout  lorsque  c'est  un  pavs  de  montagnes  et  de 
bois,  et  qu'il  est  impossible  d'obliger  le  plat  pavs  à  livrer 
des  subsistances.  C'est  ce  qui  força  le  roi  à  choisir  un  autre 
camp  où  il  pût  trouver  des  fourrages  et  qui  en  même 
temps  le  rapprochât  de  sa  boulangerie.  L'armée  décampa 
donc  le  lendemain,  passa  la  Sassavva  à  Borschitz  et  vint 
se  poster  auprès  de  Pyscheli.  En  même  temps,  M.  de  Nas- 
sau fut  détaché  avec  10  bataillons  et  30  escadrons  pour 
déloger  de  Kamerbourg  un  corps  ennemi  de  10,000  hom- 
mes, tant  troupes  réglées  que  hongroises.  M.  de  Nassau 
l'attaqua  sur  une  hauteur  avantageuse  qu'il  occupait  ; 
quelques  coups  de  canon  mirent  l'ennemi  en  désordre;  il 
abandonna  son  poste  pour  repasser  la  Sassawa  à  Itattay. 
M.  de  Nassau  les  côtova,  et  s'apercevant  qu'ils  voulaient 
gagner  Kolin  avant  lui,  il  les  prévint  et  s'empara  de  ce 
poste. 

Depuis  l'escarmouche  de  Kamerbourg,  personne  n'eut 
des  nouvelles  de  M.  de  Nassau ,  qui  de  son  côté  ne  put  en 
faire  parvenir  aucune ,  tant  les  troupes  légères  des  Autri- 
rhiens  avaient  par  leur  nombre  la  supériorité  sur  celles 
«les  Prussiens  :  ils  étaient  dans  un  terrain  fourré,  avaient 
la  faveur  du  pays,  étaient  informés  de  tout,  tandis  que  les 
Prussiens  n'étaient  instruits  de  rien.  Les  Autrichiens  agis- 


Î50  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1744 

«aient  de  tous  les  côtés  pour  se  procurer  cette  supériorité 
sur  les  Prussiens;  ils  pensèrent  surprendre  à  Pardubitz 
avec  son  régiment  le  colonel  Zimemau,  qui  avait  dans  ce 
fort  la  garde  du  magasin  :  1,500  grenadiers  et  600  bou- 
sards,  venus  de  la  Moravie,  se  déguisèrent  en  paysans, 
et  sous  prétexte  de  livrer  au  magasin,  ils  essayèrent  de 
s'introduire  dans  la  ville  au  moyen  de  leurs  chariots.  La 
trame  fut  découverte  par  un  Autrichien  qui  lâcha  impru- 
demment un  coup  de  pistolet;  les  gardes  des  portes  et 
des  ravelins  firent  feu  sur  cette  troupe,  qui  perdit  soixante 
hommes. 

Cette  défense  fit  beaucoup  d'honneur  à  la  vigilance  de 
M.  de  Zimernnu ,  et  laissa  aux  ennemis  le  regret  d'avoir 
inutilement  perdu  du  monde.  Peu  après  que  le  roi  eut 
pris  le  camp  de  Pyscheli ,  le  prince  de  Lorraine  prit  celui 
de  Beneschau  ;  il  avait  le  pays  à  sa  dévotion ,  les  cercles 
lui  livraient  ses  vivres ,  et  il  parvint  à  subsister  quelques 
jours  encore  là  où  les  Prussiens  auraient  péri  de  faim  s'ils 
y  fussent  restés  :  il  se  porta  ensuite  sur  Kamerbourg,  où 
H  passa  la  Sassawa ,  dirigeant  sa  marche  sur  Janowitz  ,  en 
gardant  ces  marais  à  dos. 

Le  dessein  du  prince,  ou  pour  mieux  dire  du  vieux  ma- 
réchal Traun,  était  d'obliger  le  roi  d'opter  entre  la  Silésie 
ou  la  Bohème.  Si  le  roi  restait  auprès  de  Prague,  les  enne- 
mis lui  coupaient  la  communication  avec  la  Silésie ,  et  si 
le  roi  tirait  vers  Pardubitz ,  Prague  et  la  Bohème  étaient 
perdus.  Ce  projet  était  beau  et  digne  d'admiration  :  le 
maréchal  Traun  y  ajoutait  la  sage  précaution  de  choisir 
toujours  des  camps  inattaquables  ,  pour  ne  point  être 
obligé  de  combattre  malgré  lui.  Si  le  roi  avait  pu  aller 
aux  ennemis  au  moment  où  ils  décampèrent ,  il  aurait  pu 
les  forcer  au  combat,  ou  il  aurait  gagné  sur  eux  le  poste 
de  Kutteuherg,  ce  qui  aurait  ruiné  tous  leurs  desseins.  Le 
mampie  de  pain,  raison  si  souvent  alléguée  dans  le  récit 
de  cette  campagne,  empêcha  cette  opération. 
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Cependant,  pour  tenter  l'impossible,  le  roi  avança  le 
lendemain  avec  l'aile  de  l'armée;  le  prince  Léopold  devait 
suivre  avec  le  pain  qu'on  attendait  de  Prague.  Le  bonheur 
voulut  qu'à  Kosteletz,  où  le  roi  prit  son  camp,  il  trouvât 
pour  trois  jour»  du  pain ,  du  viu  et  des  viandes  destinées 
aux  ennemis;  il  fit  distribuer  ces  provisions  à  ses  troupes. 
Son  intention  était  de  gagner  le  lendemain  Janowitz  ; 
mais  il  fut  trompé  par  des  espions  qui  assurèrent  que  le 
prince  de  Lorraine  y  était  déjà.  On  tourna  donc  sur  la 
gauche,  et  l'armée  se  campa  à  Kaurzim ,  à  un  mille  de 
l'Elbe.  Ce  ne  fut  qu'alors  qu'on  apprit  que  M.  de  Nassau 
était  à  kolin,  et  qu'un  convoi  de  pain  arriverait  incessam- 
ment de  Leutmeritz  à  l'armée;  pour  en  faciliter  le  trans- 
port, on  garnit  de  grenadiers  Brandeis  et  Nienbourg. 

Le  lendemain  ,  le  prince  Léopold  rejoignit  l'armée  ;  le 
jour  d'après ,  on  se  porta  sur  Planiany.  L'ennemi  avait  eu 
dessein  d'y  venir;  aussi  y  trouva-t-on  d'abondantes  subsis- 
tances. L'aile  droite  des  Prussiens  était  au  couvent  de 
Zasmuki,  éloigné  d'un  quart  de  mille  de  la  gauche  des 
Autrichiens  :  des  marais  et  des  bois  séparaient  les  deux 
armées.  Cependant  il  y  avait  tout  à  craindre  pour  Pardu- 
bitz  ;  les  Autrichiens  en  étaient  plus  près  d'une  demi- 
marche  que  les  Prussiens.  On  y  envoya  avec  8  bataillons 
et  10  escadrons  M.  Dumoulin,  qui  passa  par  Kolin  et 
couvrit  Pardubitz  et  les  magasins. 

Le  point  principal  alors  était  de  gagner  Kuttenberg  :  il 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  si  l'on  voulait  devancer 
les  ennemis.  Quoique  les  troupes  lussent  fatiguées  de  trois 
marches  consécutives ,  il  fut  résolu  que  par  un  effort  ou 
arriverait  le  lendemain  à  Kuttenberg ,  ou  que  l'on  force- 
rait le  prince  Charles  au  combat.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ar- 
riva. Un  brouillard  épais,  qui  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  midi ,  fit  perdre  la  moitié  de  cette  journée  , 
et  quelque  diligence  qu'on  fit  dans  la  suite,  il  fut  impos- 
sible d'arriver  à  la  fin  du  jour  plus  loin  qu'à  Gross- 
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fiiihel,  où  l'on  dressa  les  tentes.  L'armée  avait  la  ville 
de  Kolin  et  l'KIbe  à  dos  à  la  distance  d'un  demi-mille;  ses 
deux  ailes  étaient  appuyées  à  des  villages  ;  une  petite 
plaine  était  devant  le  Front,  bornée  par  un  bois  touffu , 
où  campait  le  prince  de  Lorraine  :  ce  prince  se  servit  de 
l'avance  que  sa  position  lut  donnait  sur  celle  des  Prus- 
siens, et  dès  le  soir  il  envoya  un  gros  détachement  pour 
occuper  la  hauteur  de  Jean-Baptiste,  fort  escorpé  et  qui 
domine  sur  tous  les  environs. 

Le  roi  aurait  voulu  se  battre  avant  d'avoir  consommé 
ses  magasins  ;  une  affaire  générale  convenait  à  ses  intérêts; 
mais  elle  ne  convenait  pas  à  ceux  des  Autrichiens,  et  ils 
l'évitèrent  toujours  soigneusement.  Tandis  que  le  prince 
de  Lorraine  et  Traun  s'établissaient  sur  la  cime  des  ro- 
chers, Nadasti  vint  se  placer  sur  la  droite  des  Prussiens 
avec  6,000  Hongrois;  (Juilan,  avec  un  corps  de  la  même 
force,  se  met  dans  le  bois  qui  bornait  le  front  de  la  plaine; 
Trenck  et  Moratz  se  mirent  sur  la  gauche  avec  leurs  trou- 
pes légères ,  pour  resserrer  l'armée  dans  son  camp  et  l'em- 
pêcher d'en  sortir  pour  aller  fourrager.  Il  paraîtra  peut- 
être  étrange  que  les  Prussiens  n'aient  rien  tenté  pour  délo- 
ger ces  corps  de  leur  voisinage;  mais  ces  corps  avaient  des 
défilés  devant  eux ,  et  on  ne  pouvait  venir  à  eux  qu'avec 
désavantage. 

La  mauvaise  nourriture  des  troupes,  la  misère  et  le» 
fatigues  qu'elles  avaient  souffertes ,  occasionnèrent  un 
grand  nombre  de  maladies;  il  n'y  avait  pas  cent  hommes 
par  régiment  exempta  de  la  dyssenterie  ;  les  officiers 
n'étaient  pas  mieux  ;  les  fourrages  du  camp  étaient  con- 
sommés; on  ne  pouvait  avoir  des  vivres  que  de  l'autre 
«ôté  de  l'KIbe;  la  saison  devenait  plus  rude  de  jour  en 
jour;  toutes  ces  raisons  obligèrent  à  repasser  l'KIbe  à  Kolin 
et  à  cantonner  les  troupes  pour  conserver  et  rétablir  les 
malades.  L'armée  décampa  le  0  de  novembre  et  fit  sa  re- 
traite en  si  bon  ordre,  que  quand  même  le  prince  de  Loi- 
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raine  aurait  voulu  l'entamer ,  on  aurait  pu,  sur  ce  terrain, 
engager  avec  avantage  une  affaire  générale.  Dix  bataillons 
garnirent  la  ville  de  Kolin,  postés  derrière  des  murailles 
qui  formaient  un  retranchement  naturel  ;  on  plaça  les  bat- 
teries sur  des  éminences  plus  près  de  la  ville,  d'où  elles 
dominaient  sur  tout  le  terrain  :  Kolin  et  Pardubitz  deve- 
naient alors  des  postes  importants,  parce  qu'ils  assuraient 
la  communication  avec  la  Silésie  comme  avec  Prague. 
Entre  ces  deux  têtes  on  établit  des  postes  le  long  de  la 
rivière ,  et  derrière  cantonnaient  les  troupes. 

A  peine  les  Prussiens  eurent-ils  passé  l'Elbe,  que  les 
pandours  attaquèrent  Kolin  ;  mais  ils  y  furent  si  mal  reçus, 
qu'ils  perdirent  l'envie  d'v  revenir.  La  nuit  du  12,  les  gre- 
nadiers de  la  reine,  avec  toutes  les  troupes  hongroises, 
tentèrent  une  nouvelle  attaque  et  furent  partout  repoussés 
vigoureusement;  ils  y  perdirent  300  soldats  tués;  Trenck, 
ce  fameux  pillard,  v  fut  blessé.  Le  prince  de  Lorraine 
croyait  la  campagne  finie,  et  aurait  voulu  donner  aux 
troupes  un  repos  qu'elles  avaient  bien  mérité  par  les  fati- 
gues qu'elles  avaient  essuyées  en  Alsace  et  en  Bohème  : 
lu  cour  de  Vienne  pensa  autrement,  et  elle  donna  des 
ordres  exprés  au  prince  de  Lorraine  de  continuer  les 
opérations. 

Le  roi  se  flattait  de  l'idée  que  l'ennemi  prendrait  ses 
quartiers  entre  l'Elbe  et  la  Sassavva;  dans  le  dessein  où  ii 
était  de  tomber  dessus  par  Pardubitz  et  Kolin,  et  de  net- 
toyer d'Autrichiens  les  cercles  de  Czaslau  et  de  Chrudim. 
Il  avait  pris  son  quartier  à  Turnow,  proche  de  Pardubitz; 
celui  du  prince  Léopold  était  peu  éloigné  de  Kolin.  L'en- 
nemi fit  dans  ce  temps-là  des  mouvements  qui  semblaient 
dénoter  qu'il  avait  quelque  dessein  sur  Pardubitz,  ce  qui 
engagea  ce  prince  à  s'approcher  davantage  des  quartiers 
de  la  gauche.  Sur  ces  entrefaites,  on  intercepta  des  lettres 
de  Vienne  ;  elles  annonçaient  un  grand  dessein  ,  qui  devait 
s'exécuter  le  18  de  novembre.  Le  général  d'Einsiedel,  qui 
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commandait  à  Prague,  mandait  que  l'ennemi  faisait  tra- 
vailler à  des  échelles  dans  tous  les  village*»  voisins ,  et  le 
général  Nassau  avertissait  qu'il  s'attendait  dans  quelques 
jours  à  être  attaqué  à  Kolin;  il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  Pardubitz,  où  se  trouvait  l'aile  gauche  de  l'armée. 

De  mille  en  mille  le  long  de  l'Elbe  il  v  avait  des  postes 
d'infanterie,  et  40  escadrons  de  housards  étaient  distribués 
entre  deux  pour  veiller  aux  patrouilles  et  sur  les  moindres 
mouvements  des  troupes  de  la  reine.  Par  ces  précautions 
le  roi  devait  toujours  être  averti  d'avance,  au  cas  que  l'en- 
nemi  tentât  le  passage  de  l'Elbe  ;  il  n'v  avait  donc  propre- 
ment que  la  ville  de  Prague  pour  laquelle  il  y  eût  à  appré- 
hender. Le  roi  y  envoya  M.  de  Rottembourg  avec  ses 
dragons  et  trois  bataillons  pour  en  renforcer  la  garnison. 
Ce  jour  critique,  le  18,  arriva  enfin,  et  ne  produisit  de  la 
part  de  l'ennemi  que  l>eaucoup  «le  marches  et  de  contre- 
marches ;  le  19  parut  plus  décisif. 

On  entendit  dés  les  cinq  heures  du  matin  des  décharges 
du  gros  canon  et  un  feu  d'infanterie  assez,  vif.  Le  roi  envova 
de  tous  côtés  pour  savoir  où  l'on  tirait  ;  tout  le  monde 
était  dans  la  prévention  que  c'était  quelque  nouvelle  tenta- 
tive sur  Kolin.  Les  coups  qu'on  entendait  se  tiraient  à  la 
droite  de  l'armée,  et  comme  le  général  Nassau  s'était 
attendu  à  quelque  entreprise  du  prince  de  Lorraine  sur 
son  poste  et  qu'on  ne  recevait  point  d'autre  nouvelle,  on 
ajouta  trop  légèrement  foi  à  ces  apparences. 

On  demeura  dans  celte  incertitude  jusqu'à  midi,  qu'un 
officier  de  housards  fit  au  roi  le  rapport  que  pendant  la 
nuit  les  troupes  de  la  reine  avaient  lait  des  ponts  auprès 
de  Solnitz  ;  que  la  négligence  des  patrouilles  avait  été 
cause  qu'on  ne  s'en  était  aperçu  qu'à  la  pointe  du  jour  ; 
que  le  lieutenant-colonel  de  Wedel  1 ,  dont  le  bataillon  se 
trouvait  le  plus  proche,  y  avait  marché  ;  que  malgré  le  feu 
de  50  canons,  il  avait  repoussé  trois  fois  les  grenadiers 

1  Wedel  devint  plu*  tard  {jénéral. 
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autrichiens  ;  que  pendant  cinq  heures  il  avait  disputé  ce 
passade  au  prince  de  Lorraine  ;  que  les  housards  qu'il  avait 
envoyés  à  Farinée  pour  l'avertir  de  sa  situation  ayant  été 
tués  en  chemin  par  des  uhlans  qui  s'étaient  glissés  <lans  les 
hois  voisins,  tante  de  secoars,  il  s'était  retiré  en  lion  ordre 
par  la  foret  de  Wischenjowitz  pour  rejoindre  l' armée. 

Ce  passage  de  l'Elbe  était  tacbeux ,  soit  que  la  négligence 
des  housards  en  fût  cause  ou  non ,  et  cette  entreprise  déci  ■ 
dait  de  tonte  la  campagne.  Le  temps  employé  à  se  plaindre 
du  destin  aurait  été  perdu  ;  on  ne  songea  qu'à  remédier  au 
mal  autant  que  les  circonstances  le  permettaient.  L'armée 
reçut  d'abord  ordre  de  se  rassembler  à  Wischenjowitz,  qui 
était  au  centre  de  ses  cantonnements  ;  on  ne  laissa  à  Par- 
dubitz  que  3  bataillons  sous  les  ordres  du  colonel  Retzow. 
L'armée  se  trouva  à  son  rendez-vous  le  soir  à  neuf  heures, 
campée  en  front  de  bandière,  à  l'exception  du  corps  de 
M.  de  Nassau,  qui  était  à  Kolin,  et  de  2  bataillons  déta- 
chés, l'un  à  Brandeis  et  l'autre  à  Nienbourg.  Le  bataillon 
de  Wedel  perdit  "1  officiers  et  100  liommes  tant  morts  que 
blessés  à  l  aHtaire  de  Solnitz,  qui  sera  à  jamais  mémorable 
dans  les  fastes  prussiens.  Cette  belle  action  valut  à  Wedel 
le  nom  de  Léonidas.  Le  prince  de  Lorraine,  surpris  qu'un 
.seul  bataillon  prussien  lui  eût  disputé  pendant  cinq  heures 
le  passage  de  l'Elbe ,  dit  aux  officiers  qui  l'accompagnaient  : 
«  La  reine  serait  trop  heureuse  si  elle  avait  dans  son  armée 
des  officiers  comme  ce  héros.  » 

La  situation  critique  où  se  trouvaient  les  affaires  porta 
le  roi  à  rassembler  les  principaux  officiers  de  ses  troupes 
pour  délibérer  avec  eux  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre. 
La  question  roulait  sur  deux  objets  :  marcherait-on  à 
Prague  pour  se  maintenir  dans  ce  royaume,  ou  évacue- 
rait-on Prague  et  la  Bohème  pour  se  retirer  en  Silésie  ? 
Chacun  de  ces  partis  avait  des  inconvénients.  Le  prince 
Léopold  était  d'avis  de  marcher  à  Prague ,  puisqu'il  y  avait 
encore  quelque  amas  de  farine  à  Leutmeritz ,  et  qu'en 
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abandonnant  Prague  on  serait  en  même  temps  obligé 
d'abandonner  la  grosse  artillerie,  que  les  chemins  ne  per- 
mettraient pas  de  traîner  avec  soi,  outre  le  risque  que  Ih 
garnison  avait  à  courir  par  une  retraite,  au  moins  de  trente 
milles,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  regagner  par  Leutmeritz 
et  la  Lusace  les  frontières  de  la  Silésie.  Le  roi  était  du 
sentiment  qu'il  fallait  marcher  en  Silésie,  parce  que  c'était 
le  parti  le  plus  sûr.  Le  projet  de  se  maintenir  à  Prague 
donnait  à  l'ennemi  la  facilité  de  couper  à  l'armée  toute 
communication  avec  la  Silésie.  Les  Saxons  en  auraient 
fait  autant  sur  leurs  frontières,  de  sorte  que  cette  armée 
aurait  été  ruinée  avant  le  printemps  faute  de  vivres ,  de 
recrues,  d'armes,  de  munitions  de  guerre  et  de  chevaux 
de  remonte  pour  la  cavalerie.  D'ailleurs,  les  communica- 
tions fermées ,  d'où  seraient  venues  les  sommes  pour  payer 
les  troupes,  acheter  des  magasins?  etc.  Comment  le  géné- 
ral de  Marwitz,  avec  22,000  hommes,  pouvait-il  couvrir 
les  deux  Silésies.  contre  l'armée  du  prince  de  Lorraine? 

Ces  raisons  décidèrent  pour  le  retour  en  Silésie,  où 
l'armée  trouvait  toutes  les  ressources  dont  elle  avait  besoin 
pour  se  rétablir,  où  les  places  fortes  étaient  remplies  de 
magasins,  le  pays  de  subsistances,  où  l'on  regagnait  la 
communication  avec  le  Brandebourg,  où  enfin  ni  argent, 
ni  chevaux ,  ni  ressources  ne  pouvaient  manquer.  Et  pour 
prendre  les  choses  réellement  telles  qu'elles  étaient,  le  roi 
ne  taisait  de  perte  en  se  retirant  de  la  Bohème  que  celle 
de  sa  grosse  artillerie.  Tous  les  généraux  se  rangèrent  de 
cet  avis. 

La  résolution  qui  avait  été  prise  sur-le-champ  devait 
être  exécutée  de  même.  Le  roi  fit  partir  un  homme  de 
confiance  et  de  ressource,  nommé  Bulow,  son  aide  de 
camp,  pour  porter  à  tous  les  corps  détachés,  ainsi  qu'à  la 
garnison  de  Prague,  l'ordre  d'évacuer  la  Bohème.  M.  de 
Nassau  fut  instruit  de  prendre  le  chemin  de  Chlumetz  ou 
de  Néchanitz  pour  rejoindre  l'armée,  tandis  que  le  roi 
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ferait  vis-à-vis  du  prince  de  Lorraine  les  mouvements  les 
plus  convenables  pour  faciliter  cette  jonction.  Bulow  fut 
assez  heureux  pour  traverser  des  détachements  de  housards 
ennemis  et  pour  porter  ses  ordres  à  ceux  auxquels  il  devait 
les  rendre.  Ce  parti  devenait  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  garnison  de  Prague  n'avait  de  subsistances  que  pour  six 
semaines  ,  et  que  la  faim  l'aurait  contrainte  de  se  rendre  si 
l'on  avait  attendu  ce  terme. 

Le  20  de  novembre  le  roi  s'approcha  de  Chlumetz  afin 
de  seconder  les  mouvements  de  M.  de  Nassau  ;  il  demeura 
dans  ce  poste  pour  laisser  à  ce  détachement  le  temps  de* 
gagner  Bitschow  #t  Néchanitz.  Le  22  l'armée  se  mit  entre 
Pardubitz  et  K(rni|;sgrcctz ,  au  village  de  Woititz,  qui  cou- 
vrait le  défilé  de  Néchanitz.  Les  malades  et  le  bagage  sous 
une  bonne  escorte  prirent  les  devant»  pour  la  Silésie,  afin 
d'alléger  la  marche  de»  troupes.  M.  de  Retzow  évacua 
Pardubitz;  le  24  toute  la  cavalerie  marcha  à  la  rencontre 
de  M.  de  Nassau  et  l'amena  rejoindre  l'armée .  On  fit  défi- 
ler l'infanterie  par  K«?nigsgra?lz  pour  se  cantonner  dans 
les  villages  qui  sont  en  deçà  de  l'Elbe.  On  resta  le  2ô  et 
le  2<>  dans  cette  position.  Le  27  l'armée  se  partagea  en 
trois  colonnes,  dont  l'une  prit  le  chemin  de  la  principauté 
de  Glatz  ;  la  seconde,  que  le  roi  conduisait,  passa  par  les 
gorges  de  Braunau  ;  et  la  troisième,  conduite  par  M.  Du- 
moulin, enfila  le  chemin  de  Trautenau  à  Schatzlar.  La 
première  colonne  ne  lut  point  inquiétée  dans  sa  marche. 
La  brigade  de  Truchsès,  qui  était  à  la  seconde  colonne  et 
qui  en  faisait  l'arrière-garde,  fut  attaquée  en  passant  le 
ruisseau  de  la  Metau  proche  du  village  de  Pless.  Truchsès 
.s'amusa  mal  à  propos  à  escarmoucher  avec  les  pamlours, 
et  il  eut  40  hommes  tant  morts  que  ble»és. 

Ce  qui  caractérise  bien  l'esprit  hongrois,  c'est  qu'au 
milieu  de  cette  escarmouche  quelques  cochons  se  mirent  à 
crier  dans  le  village  de  Pless;  ce  fut  le  signal  de  la  trêve: 
les  pandours  abandonnèrent  les  Prussiens  et  coururent 
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tous  au  village  égorger  des  bêtes  qu'ils  aimaient  mieux 
manger  que  de  se  battre  :  il  y  a  sûrement  dans  l'histoire 
peu  d'exemples  d'escarmouches  aussi  vives  qui  aient  eu  un 
dénoft nient  aussi  grotesque. 

La  colonne  de  M.  Dumoulin  fut  attaquée  au  village 
d'Klse,  mais  avec  si  peu  de  vigueur  que  cela  ne  mérite 
aucune  considération.  La  colonne  où  était  le  roi  arriva 
le  4  décembre  à  Tannhausen  ;  le  vieux  prince  d'An  hait  y 
arriva  presque  en  même  temps.  Le  prince  Léopold  était 
attaqué  d'une  maladie  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours. 
Le  maréchal  de  Schwérin  avait  pris  de  l' humeur  et  quitta 
l'armée  avant  le  retour  en  Silésie.  Le  rot  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Berlin  afin  d'y  prendre  les  arrangements  néces- 
saires pour  la  campagne  prochaine,  et  de  préparer  en 
même  temps  les  voies  à  quelques  négociations,  que  l'on 
pouvait  rendre  plus  vives  au  cas  que  les  circonstances 
l'exigeassent.  Voici  ce  qui  arriva  aux  autres  corps  dans 
leur  retraite.  M.  de  Winterfeld  ramena  heureusement  son 
détachement  de  Leutmeritz  en  Silésie  ;  il  fut  harcelé  en 
'  chemin ,  mais  ses  bonnes  dispositions  tinrent  les  Hongrois 
en  respect. 

La  garnison  de  Prague  ne  suivit  pas  littéralement  les 
ordres  qu'elle  avait  reçus.  M.  de  Kinsiedel  devait  faire 
sauter  les  ouvrages  de  Wischerad  et  de  Saint-Laurent,  il 
devait  faire  crever  les  canons  de  la  grosse  artillerie  et  en 
brûler  les  affûts ,  jeter  dans  l'eau  les  fusils  dont  la  garnison 
de  la  reine  avait  été  armée.  M.  de  Kinsiedel  crut  faussement 
que  ce  premier  ordre  serait  révoqué  ;  il  en  suspendit  l'exé- 
cution jusqu'au  moment  de  son  départ;  il  fut  trop  tard 
alors.  Lorsqu'il  vit  que  le  moment  d'évacuer  la  ville  appro- 
chait, il  rassembla  tous  les  chevaux  qu'il  put  trouver  pour 
amener  avec  lui  42  pièces  de  campagne  autrichiennes  à  la 
place  du  gros  canon  qu'il  fallait  abandonner.  Ce  fut  le  20  de 
novembre  que  la  garnison  sortit  de  Prague.  M.  de  Kinsiedel 
avait  si  mal  pris  ses  précautions,  que  ses  troupes  défi- 
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laient  encore  par  lu  porte  Saint-Charles,  que  déjà  400  pan- 
doors  s'étaient  d'un  autre  coté  introduits  dans  la  ville.  Ces 
l,lougroi.>  attaquèrent  l'arrière -garde.  M.  de  Rottembourg, 
qui  s'y  trouvait,  fit  tirer  sur  eux  quelques  canons  chargés 
à  mitraille,  qui  les  continrent.  Cette  garnison  arriva  le  30 
à  Leutnieritz.  On  s'y  arrêta  quelques  jours  afin  de  s'y 
pourvoir  de  pain  et  de  provisions. 

(Juand  M.  de  Einsiedel  arriva  ù  Leipe,  il  apprit  que  les 
Saxons  voulaient  lui  disputer  le  chemin  de  la  Silésie  ;  car 
le  prince  de  Lorraine  n'avait  suivi  le  roi  que  jusqu'à  Na- 
chod,  d'où  il  avait  pris  la  route  de  la  Moravie,  et  les 

Saxon»  celle  des  cercles  de  Buntzlau  et  Leutmeritz.  Il  v 

.j 

eut  quelques  escarmouches  en  chemin  avec  les  troupes 
légères  des  ennemis,  mais  peu  importantes.  Comme  il 
arriva  ù  Hochwald,  bourg  situé  à  deux  milles  de  Fried- 
land  et  à  trois  des  frontières  de  la  Silésie,  il  aperçut  un 
gros  corps  et  apprit  par  des  transfuges  et  des  espions  que 
c'était  une  partie  du  corps  saxon  aux  ordres  du  chevalier 
de  Saxe,  auquel  2T000  grenadiers  autrichiens  s'étaient 
joiuts.  M.  de  Einsiedel,  qui  ne  s'était  jamais  trouvé  en 
pareil  cas,  perdit  entièrement  contenance;  il  fut  longtemps 
indécis  s'il  attaquerait  ces  Savons,  qui  s'étaient  fait  des 
retranchements  avec  de  la  neige  entassée ,  ou  s'il  traverse- 
rait la  Lusace  pour  rentrer  en  Silésie.  Les  ennemis  avaient 
fait  de  si  grands  abatis  sur  le  chemin  de  Friedland  qu'il 
était  devenu  impraticable  dans  cette  saison.  M.  de  Rot- 
tembourg,  voyant  que  l'incertitude  de  M.  de  Einsiedel 
laisserait  périr  les  troupes  de  froid  et  de  misère ,  fit  recou- 
nailre  les  chemins  de  la  Lusace  et  prit  en  même  temps  la 
résolution  d'attaquer  le  chevalier  de  Saxe,  en  se  chargeant 
de  l'événement. 

Lu  capitaine,  nommé  Cottwiiz,  Saxon  de  naissance, 
déserta  la  nuit  et  avertit  le  chevalier  des  desseins  de  Rot- 
tembourg.  Rottembourg,  se  voyant  trahi,  profita  de  la  tra- 
hison même.  Il  se  mit  le  lendemain  de  bon  matin  eu  marche 
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par  sa  gauche  et  entra  en  Lusace.  Les  Saxons  n'étaient 
occupés  qu'à  leur  défense ,  et  ils  furent  instruits  en  même 
temps  qu'un  gros  corps  prussien  aux  ordres  de  M.  de  Nas- 
sau défilait  par  la  Silésie  pour  leur  tomber  à  dos  ;  ils  étaient 
si  occupés  de  ces  nouvelles  que  la  garnison  de  Prague  leur 
échappa  heureusement.  M.  de  Roltembourg  cheminait 
toujours  ;  un  colonel  Yitzthum ,  qui  commandait  sur  la 
frontière  de  la  Lusace,  voulut  s'opposer  à  son  passage; 
mais  lorsqu'il  vit  le  nombre  des  Prussiens  auquel  il  aurait 
à  faire,  il  se  désista  de  son  opposition.  Le  général  saxon 
Àrnheim,  sous  les  ordres  duquel  il  était,  envoya  un  autre 
officier  pour  interdire  le  passage  aux  Prussiens  ;  mais  Hot- 
tembourg,  en  l'accablant  de  politesses,  poursuivi!,  sa  route 
et  jirriva  le  l'A  décembre  aux  frontières  de  la  Silésie,  où 
ses  troupes  furent  employées  à  former  la  chaîne  des  quar- 
tiers depuis  la  Lusace  jusqu'à  la  principauté  de  Glatz.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  campagne,  dont  les  préparatifs  annon- 
çaient de  plus  heureux  succès.  Ce  grand  armement,  qui 
devait  engloutir  la  Bohème  et  même  inonder  l'Autriche,  eut 
le  sort  de  cette  flotte,  nommée  Y  Invincible,  que  Philippe  11 
d'Espagne  mit  en  mer  pour  conquérir  l'Angleterre. 

11  faut  convenir  qu'il  est  plus  difficile  de  faire  la  guerre 
en  Bohème  que  partout  ailleurs.  Ce  royaume  est  environné 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  en  rendent  l'entrée  et  la 
sortie  également  dangereuses.  Prit-on  même  la  ville  de 
Prague,  il  faudrait  une  armée  pour  la  garder;  ce  qui 
affaiblit  trop  le  corps  qui  doit  agir  contre  l'ennemi.  On  n'v 
peut  assembler  des  magasins  qu'en  hiver,  où  les  habitants 
sont  contraints,  par  la  rigueur  de  la  saison,  de  demeurer 
dans  leurs  villages.  Quelques  contrées  fertiles  peuvent 
fournir  des  subsistances  pour  de  grandes  armées  ;  les  four- 
rages secs  et  le  fourrage  vert  ne  sauraient  v  manquer  : 
mais  d'autres  cercles  montueux  et  chargés  de  bois  sont 
trop  stériles  pour  qu'une  armée  y  séjourne  longtemps. 
D'ailleurs  on  n'y  trouve  aucune  place  tenaille,  et  si  les 
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Autrichiens  veulent  chasser  l'ennemi  de  ce  royaume  sans 
en  venir  a  une  bataille,  ils  sont  maîtres  de  l'affamer  en 
lui  coupant  ses  coinniunications  ;  à  quoi  celte  cliaine  de 
montagnes  dont  la  bohème  est  environnée  fournit  tout 
ce  qu'un  officier  intelligent  peut  désirer  en  tait  de  gorges 
et  de  postes  propres  à  intercepter  les  convois.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  méthode  à  suivre  pour  prendre  ce  royaume. 

Aucun  général  ne  commit  plus  de  fautes  que  n'en  fit  le 
roi  dans  cette  campagne.  La  première  fut  certainement  de 
ne  s'être  pas  pourvu  de  magasins  assez,  considérables  pour 
se  soutenir  au  moins  six  mois  en  Bohème.  On  sait  que  pour 
bâtir  l'édifice  d'une  armée,  il  faut  se  souvenir  que  le  ventre 
en  est  le  fondement;  mais  ce  n'est  pas  lôut.  Il  entre  eu 
Saxe  sans  ignorer  que  les  Saxons  avaient  accédé  au  traité 
de  Worms  :  ou  il  fallait  les  forcer  à  changer  de  parti,  ou 
il  fallait  les  écraser  avant  de  mettre  le  pied  en  Bohème.  II 
fait  le  siège  de  Prague  et  envoie  un  faible  détachement  à 
Bérauu  contre  M.  de  Bathyani;  si  les  troupes  n'avaient 
pas  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  aurait  été  cause  de  leur 
perte.  Prague  pris,  il  était  certainement  de  la  bonne  poli- 
tique de  marcher  avec  la  moitié  de  l'armée  droit  h  M.  de 
Bathvani ,  de  l'écraser  avant  l'arrivée  du  prince  de  Lor- 
raine et  de  prendre  le  magasin  de  Pilsen,  la  perte  duquel 
aurait  empêché  les  Autrichiens  de  retourner  en  Bohème  : 
ils  auraient  été  obligés  d  amasser  de  nouveau  des  subsis- 
tances, ce  qui  demande  du  temps;  de  sorte  que  celte 
campagne  aurait  été  perdue  pour  eux.  Si  l'on  ne  s'y  est 
pas  pris  avec  assez  de  zèle  pour  remplir  les  magasins  prus- 
siens, il  ne  faut  point  l'imputer  a  il  roi ,  mais  aux  commis 
des  vivres,  qui  se  faisaient  payer  lc>  livraisons  et  laissaient 
les  magasins  vides. 

Mais  comment  ce  prince  eut-il  la  faiblesse  d'adopter  le 
projet  de  campagne  du  maréchal  de  Belle-Islc  qui  le  mena 
à  Tabor  et  à  Budweis,  lorsqu'il  convenait  lui-même  que  ce 
projet  n'était  conforme  ni  aux  conjonctures,  ni  à  ses  inté- 
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rets,  ni  aux  lois  do  la  guerre?  Il  n'est  pas  permis  de  pousser 
la  condescendance  aussi  loin.  Celte  faute  en  entraîna  une 
foule  d'autres  à  sa  suite.  Enfin  était-il  bien  permis  de  mettre 
son  armée  en  cantonnements,  l'ennemi  ne  campant  qu'à 
une  marche  de  ses  quartiers?  Tout  l'avantage  de  cette 
campagne  fut  pour  les  Autrichiens.  M.  de  Traun  v  joua  le 
rôle  de  Sertorius  et  le  roi  celui  de  Pompée.  La  conduite 
de  M.  de  Traun  est  un  modèle  de  perfection  que  tout  mili- 
taire qui  aime  son  métier  doit  étudier,  pour  l'imiter  s'il  en 
a  les  talents.  Le  roi  est  convenu  lui-même  qu'il' regardait 
cette  campagne  comme  son  école  dans  l'art  de  la  guerre 
et  M.  de  Traun  comme  son  précepteur.  La  fortune  est 
souvent  plus  funeste  aux  princes  que  l'adversité  :  la  pre- 
mière les  enivre  de  présomption  ;  la  seconde  les  rend 
circonspects  et  modestes. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 

Les  Autrichiens  font  une  invasion  ilau*  la  haute  Silésie  et  dans  le  comté 
de  (tl.itz;  il*  sont  repousses  par  le  prince  d'Anhalt  ei  le  général  I.eh- 
wald.  Négociation*  en  France.  Mort  de  Charlc*  VII.  Intrigues  de* 
Français  eu  Saxo.  Autre*  négociations  avec  les  Fiançais.  .Négociations 
avec  les  Anglais  pour  la  paix  :  difficulté  uu'y  met  le  traité  de  Varsovie. 
L'Angleterre  promet  ses  lion*  offices.  Préparatifs  pour  la  campagne. 
Le  roi  part  pour  la  Silésie.  I.e  jeune  électeur  de  Bavière  lait  en 
Ja  paix  de  Fusson  avec  l'Autriche. 

A  peine  le  roi  eut-il  quitté  l'armée  que  les  Autrichiens 
voulurent  profiter  de  ce  qu'ils  appelaient  la  terreur  des 
Prussiens.  Ils  entrèrent  dans  la  haute  Silésie  et  dans  la 
principauté  de  (ilatz.  M.  de  Manvilz,  dont  le  corps  can- 
tonnait aux  environs  de  Troppau  ,  se  retira  avant  l'appro- 
che de  l'ennemi  à  Ratihor ,  où  il  mourut.  Le  prince  Thierry 
reconduisit  ce  corps  par  Cosel  et  Brieg,  pour  joindre  l'ar- 
mée aux  environs  de  Neisse.  M.  de  Lehwald  1 ,  qui  com- 
mandait dans  la  principauté  de  Olatz,  se  retira  de  même 

1  L'un  des  généraux  les  plus  distingués  de  Frédéric  II. 
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vers  la  capitale,  avant  que  l'ennemi  tût  à  portée.  Ces  re- 
traites se  tirent  sans  perte,  parce  qu'en  rétrogradant  à 
propos,  on  fit  manquer  aux  Autrichiens  l'occasion  d'en 
profiter. 

Le  roi  se  vit  alors  obligé  de  retourner  en  Silésie,  pour 
prendre  avec  le  vieux  prince  d'AnhaJt  des  mesures  capa- 
bles de  déranger  les  projets  du  prince  de  Lorraine.  Le 
prince  d'Anhalt  amassa  un  gros  corps  auprès  de  Neisse. 
Le  7  janvier  (1745),  il  passa  la  rivière  et  marcha  droit  à 
r  ennemi  ;  ses  troupes  s'assemblaient  à  la  pointe  du  jour 
et  passaient  les  nuits  en  cantonnements  resserrés.  A  son 
approche,  Traun  ahandonua  le  j»oste  de  Neustadt  et  reprit 
le  chemin  de  la  Moravie.  Dans  cette  retraite ,  les  Autri- 
chiens couchèrent  cinq  jours  sur  la  neige;  il  en  périt  beau- 
coup de  froid  et  beaucoup  désertèrent.  Le  prince  dAnbalt 
ne  put  entamer  qu'une  partie  de  leur  arrière-garde ,  sur 
laquelle  il  fit  quelques  prisonniers,  après  quoi  il  prit  poste 
à  Jai'gerndorff  et  à  Troppau. 

M.  de  Nassau,  avec  un  corps  de  <i,U<>0  hommes,  net- 
toya la  haute  Silésie,  vers  liatibor  et  de  l'autre  coté  de 
l'Oder,  des  Hongrois  qui  l'infestaient;  M.  de  Lehwald  , 
avec  un  nombre  pareil  de  troupes ,  revint  à  (ilatz  pour 
chasser  de  ce  comté  les  Autrichiens  qui  voulaient  s'y  éta- 
blir. Nassau  délogea  sans  peine  les  Hongrois  de  Troppau, 
et  fondit  brusquement  sur  Oderberg  et  de  là  sur  Hatibor  , 
dès  que  M.  de  Traun  fut  de  retour  en  Moravie  :  3,000  enne- 
mis furent  surprit  dans  Hatibor  ;  les  Hongrois  ayant  vai- 
nement tenté  de  s'ouvrir  un  passage  à  la  pointe  de  l'épée, 
voulurent  se  sauver  par  le  pont  de  l'Oder;  mais  la  foule, 
qui  se  pressait  d  y  passer,  le  fit  rompre;  en  racine  temps 
les  Prussiens  forcèrent  la  ville,  et  tve  qu'ils  ne  passereut 
fias  au  fil  de  l'épée  se  noya  «u  tut  pris.  Vu  autre  corps 
hongrois,  commandé  par  le  général  Caroii,  n'atteudit  pas 
l'approche  de  M.  de  Nassau ,  et  se  retira  de  Pless  dans  la 
principauté  de  Tesehen. 
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Dans  ce  temps-là,  M.  de  Lelnvald  s'avançait  vers  Wen- 
zel  Wallis,  qui  s'était  porte  sur  llabelschwcrd.  Cette  ville 
est  située  dans  une  vallée  <|tii  confine  à  la  Moravie.  Leh- 


leur  front  serpentait  un  ruisseau  dont  les  bords  en  bien 
des  endroits  étaient  d'un  accès  difficile.  Rien  n'arrêta 
M.  de  Lehwald;  il  attaqua  les  Autrichiens  {13  février), 
les  troupes  surmontèrent  tous  les  obstacles,  elles  franchi- 
rent le  ruisseau,  gravirent  la  montagne  et  fondirent  si 
brusquement  et  avec  tant  d'audace  sur  l'ennemi,  qu'ils  le 
chassèrent  de  son  poste. 

Les  Autrichiens  tentèrent  de  se  reformer  dans  un  bois 
qui  était  derrière  le  champ  de  bataille:  mais  ils  en  furent 
empêchés  par  les  grenadiers  prussiens,  qui  les  poursuivi- 
rent la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Derrière  ce  bois  il  v 
avait  une  petite  plaine,  puis  un  taillis,  dont  l'ennemi  tenta 
pour  la  seconde  fois  de  profiter;  mais  on  l'attaqua  si  im- 
pétueusement, que  la  confusion  devint  entière  et  la  fuite 
générale.  Lelnvald  n'avait  que  400  housards,  qu'on  crut 
suffire  dans  un  pays  montueux  et  difficile;  s'il  avait  eu 
plus  de  cavalerie,  peu  d'ennemis  auraient  échappé.  Ce 
corps,  qui  s'enfuit  en  Bohème,  perdit  900  hommes  à  celte 
affaire.  [Wallis,  qui  le  commandait,  était  dans  une  cha- 
pelle de  saint  comme  un  autre  Moïse,  à  élever  les  bras  au 
ciel  et  implorer  son  secours  pour  les  Autrichiens  qui  se 
battaient.  On  vint  lui  dire  :  <«  Vos  (jens  sont  battus,  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  sauvez-vous,  ou  l'ennemi 
vous  prend!  »  Wallis  monta  à  cheval  et  piqua  des  deux  , 
voilà  l'unique  part  qu'il  eut  à  l'action.]  Les  Prussiens  pri- 
rent 3  canons  et  firent  100  hommes  prisonniers;  il  ne 
leur  en  coûta  que  30  soldats ,  tant  morts  que  blessés.  On 
regretta  beaucoup  le  brave  colonel  Gaudi,  officier  de  répu- 
tation ;  il  avait  rendu  un  service  important  au  feu  roi  au 
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siège  de  Stralsund;  il  indiqua  un  passade  par  lequel  on  se 
rendit  maître  du  retranchement  des  Suédois,  en  le  tour- 
nant du  côté  de  la  mer ,  qui  alors  était  basse.  Tant  de  suc- 
cès aussi  rapides  encouragèrent  les  Prussiens ,  et  ôterent 
aux  troupes  de  la  reine  l'envie  de  prolonger  davantage 
cette  campagne.  Chacun  retourna  de  son  côté  dans  les 
quartiers  d'hiver  et  demeura  tranquille  chez  soi. 

La  fortune  avait  encore  marqué  sa  faveur  aux  Prussiens 
par  la  naissance  d'un  fils  dont  la  princesse  de  Prusse  ' 
était  accouchée  (le  25  septembre  1744),  ce  qui  assurait 
la  succession  à  la  branche  régnante,  qui  jusqu'alors  ne 
s'était  étendue  qu'aux  trois  frères  du  roi.  A  Berlin,  la 
cour  attendait  l'arrivée  du  maréchal  de  Belle-Isle,  que 
Louis  XV  envoyait  à  ses  alliés  pour  concerter  avec  eux  les 
mesures  à  prendre  pour  l'ouverture  de  la  campagne  pro- 
chaine. Le  maréchal  s'était  rendu  à  Munich ,  de  là  à  Cas- 
sel  ,  où  il  fut  averti  d'éviter  pour  se  rendre  à  Berlin  le 
chemin  par  le  pays  de  Hanovre.  On  lui  indiqua  une  route 
plus  sûre  qui  menait  par  le  Eischsfeld  à  Halhcrstadt. 

Le  maréchal ,  imbu  de  son  caractère  d'ambassadeur  et 
du  titre  de  prince  d'Allemagne,  rejeta  cet  avis,  et  par  une 
suite  de  cet  aveuglement ,  prit  le  chemin  ordinaire.  A  peine 
arrive-t-il  à  Elbingerode ,  (pie  des  dragons  hanovriens  l'ar- 
rêtent ;  il  a  la  présence  d'esprit  de  déchirer  tous  ses  pa- 
piers. On  le  mène  en  triomphe  à  Hanovre,  où  le  conseil 
s'applaudit  d'avoir  pris  un  maréchal  de  France,  l'homme 
de  confiance  de  la  ligue  de  Francfort,  enfin  un  homme  qui 
jouait  un  si  grand  rôle  en  Europe  :  il  est  transféré  en  An- 
gleterre; on  lui  donne  pour  prison  le  château  de  Windsor, 
où.  il  reste  quelques  mois  ,  et  il  n'est  échangé  qu'après  la 
bataille  de  Fontenoy.  La  fierté  du  roi  de  France  souffrait 

»  Louise- Amélie  «le  nrmmvit  k- Wolfenbuttel ,  femme  d'Auf»u*te- 
(iuillaume,  prince  île  Prusse,  mit  au  momie,  le  23  septembre  1 7 V V , 
Fréiléric-(ïuillaume,  qui  foc  le  successeur  de  Frétlérie  II  au  troue 
«le  Prusse. 
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do  l'affront  que  les  Hanovriens  lui  faisaient  dans  la  per- 
sonne de  son  ambassadeur.  On  disait  à  Versailles  que  les 
Hanovriens  avaient  manqué  dans  cette  occasion  au  res- 
pect du  à  la  majesté  impériale  et  au  droit  des  ({eus ,  en 
arrêtant  sur  les  grands  chemins  et  comme  un  voleur  nu 
homme  revêtu  d'un  caractère  public.  On  disait  à  Londres 
qu'après  la  déclaration  de  {pierre,  tout  officier  français 
qui  passait  sans  passe-port  sur  les  terres  du  roi  d'Angle- 
terre pouvait  être  arrêté  de  bon  droit  :  qu'on  regardait  le 
maréchal  de  Hellc-lsle  comme  officier  et  non  comme  am- 
bassadeur, ce  caractère  n'étant  point  indélébile  et  n'étant 
valable  qu'à  la  cour  où  le  mitmtre  est  accrédité.  Il  n'y 
avait  proprement  que  la  vengeance  du  roi  d'Angleterre 
d'intéressée  à  l'humiliation  du  maréchal  de  Beile-Jtie. 
Oeorçe  le  regardait  comme  l'auteur  delà  guerre  d'Alle- 
magne, comme  un  homme  qui  l'avait  forcé  à  donner  sa 
voix  à  l'empereur  Charles  VII,  et  qvi  l'avait  coulraint 
l'année  1741  d'accepter  la  neutralité,  lorsque  le  maréchal 
de  Maillchois  menaçait  l'électorat  «le  Hanovre.  \m  maré- 
chal de  Belle-Isle  était  donc  regardé  comme  l'ennemi  juré 
de  la  maison  de  Brunswic. 

A  ces  désagréments  publics  qu'estai  vait  Louis  XV  ,  il 
s'en  joignait  de  particuliers.  La  duchesse  de  Chateauroux, 
exilée  «le  Metz,  mourut  de  douleur  d'avoir  essuyé  un  trai- 
tement si  rigoureux.  La  convalescence  du  roi  réveilla  ses 
premiers  feux;  l'amour  que  la  religion  avait  offensé,  s'en 
vengea  à  son  tour  en  ranimant  plus  vivement  que  jamais 
dans  le  cœur  du  roi  sa  passion  pour  8a  inaitreswe.  Dans  le 
temps  qu'on  négociait  son  retour,  il  apprend  qu'elle  est 
morte.  Jamais  sacrement  ne  causa  tant  de  remords  que 
celui  que  Louis  XV  avait  reçu  à  Met/  ;  il  se  reprocha  la 
mort  d'une  personne  qu'il  avait  tendrement  aimée;  les 
désirs  <pi'H  ne  pouvait  plus  satisfaire  et  des  regrets  inuti- 
les émurent  >i  violemment  sa  sensibilité,  qu'il  se  retira 
pour  quelque  temps  du  monde  accablé  de  tristesse.  La 
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maladie  de  ee  prime,  funeste  à  ses  alliés  et  à  sa  maîtresse, 
lui  procura  au  moins  la  satisfaction  la  plus  douce  qu'un 
souverain  puisse  avoir,  celle  d'obtenir  le  nom  de  Louis  le 
Bien-Aimé,  désignation  préférable  au  titre  de  saint  et  de 
fjrand  que  la  flatterie  et  rarement  la  vérilé  donne  aux  rois. 

Si  le  roi  de  France  éprouvait  des  contre-temps,  h  Prusse 
était  exposée  a  des  malheurs  pins  réels,  depuis  la  fâcheuse 
campagne  de  17  iien  Bohême  :  d'auxiliaire  elle  «lait  deve- 
nue partie  belligérante,  et  le  théâtre  de  la  ;;uerre,  qui 
avait  été  en  Alsace,  s'était  transporté  sur  les  frontières  de 
la  Silésie.  La  mauvaise  volonté  des  Saxons  s'était  mani- 
festée assez  ouvertement  pour  qu'on  pût  prévoir  que  si 
cela  dépendait  d'eux,  ils  tacheraient  d'attirer  la  guerre 
au  cceur  dos  anciens  Ftats  prussiens.  Il  fallait,  pour  résis- 
ter à  ces  ennemis,  des  dépenses  exorbitantes,  et  avec  cela 
même  il  aurait  été  presque  impossible  d'éviter  la  ruine  du 
plat  pays.  Ces  considérations  faisaient  envisager  la  paix 
comme  l'unique  moyen  de  se  trier  d'une  situation  aussi 
critique.  La  France  était  en^a^ée  d'assister  efncacemetrt. 
les  Prussien».  Le  roi  écrivit  une  lettre  pathétique  à 
Louis  XV  pour  lui  rappeler  ses  engagements:  il  parut, 
par  sa  réponse,  qu'il  était  aussi  froid  pour  l'intérêt  de  ses 
alliés  que  sensible  aux  siens  propres;  cependant  la  {jueire 
de  Bohème  ne  s'était  faite  que  pour  sauver  4 'Alsace. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  embrouiller  davantage  la  po- 
litique des  puissances  européennes,  que  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VIL  Ce  prince  décéda  le  18  de  janvier  de 
l'année  1745.  Il  poussa  la  bienfaisance  à  l'excès,  et  la  libé- 
ralité à  un  tel  point  ,  qu'il  fut  réduit  lui-même  à  l'indi- 
gence :  il  perdit  deux  fois  ses  Ktats ,  et  sans  sa  mort  qui 
prévint  les  malheurs  qui  l'attendaient,  il  serait  sorti  poin- 
ta troisième  fois  de  sa  capitale  en  fugitif.  Ce  fut  là  le  mo- 
ment de  la  dissolution  de  la  lijjue  de  Francfort,  à  laquelle 
les  Français  avaient  déjà  porté  atteinte  en  ne  remplissant 
aucun  des  articles  de  cette  alliance.  Le  nom  de  l'Kmpe- 
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reur  avait  légitimé  l'association  des  princes  qui  avaient 
pris  sa  défense  ;  toutes  leurs  démarches  avaient  été  confor- 
mes aux  lois  de  l'Empire;  dès  qu'il  ne  fut  plus,  l'objet  de 
cette  liaison  était  détruit.  Les  princes  de  l'Empire  n'avaient 
plus  un  but  commun ,  et  les  mêmes  intérêts  ne  les  atta- 
chaient plus  à  ceux  de  la  Prusse. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  la  nouvelle  maison  d'Au- 
triche tenterait  l'impossible  pour  hure  rentrer  dans  sa 
maison  la  couronne  impériale.  A  Versailles,  on  regardait 
en  secret  la  mort  de  l'Empereur  comme  un  heureux  dénoù- 
ment  qui  allait  terminer  le»  embarras  de  la  France.  On 
était  las  de  lui  payer  des  subsides  considérables ,  et  l'on  se 
nattait  de  faire  avec  la  reine  de  Hongrie  un  troc  de  la 
couronne  impériale  contre  une  bonne  paix.  Ce  qui  don- 
nait le  plus  d'avantage  à  la  cour  de  Vienne  pour  l'élec- 
tion, c'était  que  le  tiers  des  électeurs  était  aux  gages  du 
roi  d'Angleterre,  et  que  l'électeur  de  Mayence,  dont  Pin- 
Huence  avait  du  poids  dans  les  délibérations  de  l'Empire, 
était  dévoué  à  la  reine  de  Hongrie.  De  plus  ,  quel  candidat 
pouvait-on  opposer  au  grand-duc  de  Toscane?  L'électeur 
Palatin  était  trop  faible,  le  jeune  électeur  de  Bavière 
n'avait  point  encore  l'âge  prescrit  par  la  bulle  d'or  pour 
être  éligible  '.  Le  troue  impérial  était  regardé  comme  in- 
compatible avec  celui  de  la  Pologne  ,  ce  qui  semblait 
exclure  l'électeur  de  Saxe  ;  il  ne  restait  donc  que  le  grand- 
duc  de  Toscane,  soutenu  par  les  armées  de  la  reiue  de 
Hongrie,  par  l'argent  des  Anglais  et  par  les  intrigues  du 
clergé. 

La  cour  de  Versailles  sentait  les  difficultés  qu'elle  ren- 
contrerait cette  fois  à  exclure  le  grand-duc  du  trône  ;  elle 
voulut  cependant  lui  susciter  des  rivaux  pour  rendre  les 
conditions  de  son  accommodement  plus  avantageuses.  Le 
comte  de  Saxe  contribua  le  plus  à  faire  tomber  le  choix 
de  la  cour  sur  Auguste  III,  roi  de  Pologne.  M.  d'Argen- 

•  Mu\iiitilitMi-Jo«-ph,  «'-lecteur  de  li;tvièrc,  élait  né  le  28  mars  1727. 
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son'  saisit  vivement  cette  idée,  dans  la  vue  de  brouiller 
par  cette  rivalité  le  roi  de  Pologne  et  la  reine  de  Hongrie  ; 
il  ne  crut  trouver  d'opposition  à  l'exécution  de  ce  projet 
•  pie  de  la  part  de  la  Prusse,  étant  exactement  informé 
des  sujets  de  mécontentement  qui  subsistaient  entre  ces 
deux  princes. 

En  effet  le  roi  de  Pologne  n'avait  rien  négligé  pour  ren- 
dre le  roi  de  Prusse  irréconciliable.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1744  Auguste  avait  essayé  <fe  Faire  accéder  la 
république  de  Pologne  à  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure 
avec  la  maison  d'Autriche,  et  qui  n'était  proprement  qu'un 
renouvellement  de  garantie  de  la  Pragmatique  Sanction. 
Il  représenta  à  la  diète  de  Varsovie  la  nécessité  d'augmen- 
ter l'armée  de  la  couronne  de  20,000  hommes,  pour  résis- 
ter aux  desseins  d'un  voisin  ambitieux ,  qui  allait  inconti- 
nent fondre  sur  la  république  :  il  conclut  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  Hussie;  tout  le  momie  se 
disait  à  l'oreille  que  c'était  contre  la  Prusse. 

Le  roi  de  Pologne  avant  passé  par  la  Silésie  pour  s«> 
rendre  à  la  dicte  de  Pologne,  il  n'y  eut  point  «l'imposture 
qu'il  ne  débitât,  tant  à  Varsovie  qu'aux  autres  cours  de 
l'Kurope,  sur  le  peu  d'égards  qu'on  avait  eus  pour  sa  fa- 
mille et  potir  sa  personne,  quoique  tous  les  respects  qu'on 
doit  aux  tètes  couronnées  lui  eussent  éfé  rendus.  Le  pas- 
sage des  troupes  prussiennes  par  la  Saxe  fit  crier  encore 
plus  fort:  on  leur  alléguait  comme  exemple  pareil,  qu'en 
l'année  1711  les  Saxons  avaient  passé  par  le  Brandebourg 
pour  attaquer  les  Suédois;  ils  trouvèrent  ces  exemples  bons 
pour  eux  et  mauvais  pour  les  autres.  On  avait  offert  au  roi 
de  Pologne  d'avoir  soin  de  ses  intérêts,  de  marier  la  prin- 
cesse Marianne  sa  fille  au  fils  de  FKinperenr.  Les  ministres 
français  et  prussiens  n'épargnèrent  pas  même  des  offres 

1  Hené-Loni*,  ni.irquis  d' Ai-jjfiisoii .  né  m  161)4,  conseiller  au  parle- 
mont  rn  1715,  conseiller  d'Etat,  intendant  du  liainaut,  1720;  mini-in: 
«les  affaires  étran«;èi -es  dt»  1 7 V-V  à  17-VT.  Il  inoiir.it  en  1  T.") 7. 
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considérables  pour  gagner  le  comte  de  Briihl  et  pour  lui 
persuader  de  prendre  le  parti  de  l'Empereur  :  le  tout  en 
vain.  La  place  était  déjà  prise  et  occupée  par  les  Anglais, 
les  Autrichiens  et  les  Russes.  Tant  de  traits  de  mauvaise 
volonté  de  la  part  des  Saxons  n' empêchèrent  pas  qu'avant 
la  guerre  le  roi  ne  permit  à  six  régiments  qu'ils  avaient  en 
Pologne,  de  traverser  la  Silésie  pour  se  rendre  en  Lusacc. 

Selon  le  traité  du  roi  de  Pologne  avec  la  reine  de  Hon- 
grie, il  ne  devait  en  cas  de  guerre  lui  fonrnir  que  <>,000 
hommes.  Des  que  les  Prussiens  lurent  en  Bohème  , 
22,000  Saxons  se  joignirent  aux  Autrichiens,  et  la  Saxe 
interdit  aux  Prussiens  le  passage  des  vivres  et  des  muni- 
tions de  guerre  ;  cela  était  équivalent  à  une  déclaration  de 
guerre  dans  les  formes.  Le  roi  de  Prusse  crut  devoir  aver- 
tir ces  voisins  si  acharnés  contre  lui  des  mauvaises  affaires 
qu'ils  allaient  s'attirer  à  eux-mêmes  :  cette  déclaration, 
peut-être  faite  à  contre-temps,  révolta  leur  amour-propre 
et  augmenta  encore  la  haine  qu'ils  avaient  pour  les  Prus- 
siens. Lorsque  ceux-ci  abandonnèrent  la  Bohème,  le 
comte  de  Briihl  attribua  leur  malheur  à  son  habileté;  il  dit 
que  la  reine  de  Hongrie  devait  la  Bohème  à  la  valeur 
des  troupes  saxonnes,  et  se  vanta  d'en  avoir  chassé  les 
Prussiens. 

Briihl ,  non  content  de  ces  tanfaronivades ,  avait  surtout 
à  cœur  de  brouiller  le  roi  de  Prusse  avec  la  république  de 
Pologne.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  y  a  une  loi  sévère  dans 
cette  république  contre  ceux  qui  corrompent  un  membre 
de  la  diète.  Briihl ,  à  force  de  récompenses ,  engagea  un 
staroste,  nommé  Wilczewsky,  à  déclarer  en  pleine  diète, 
que  le  ministre  prussien  l'avait  corrompu  moyennant  la 
somme  de  5,000  ducats,  ce  qu'il  fît  d'un  air  repentant  et 
d'un  ton  de  vérité  qui  aurait  pu  séduire  ;  mais  il  fut  sévè- 
rement examiné ,  et  confondu  par  ses  propres  dépositions. 

La  diète  de  [Varsovie]  fut  rompue  incontinent,  après 
qu'elle  eut  rejeté  l'alliance  de  l'Autriche  et  l'augmentation 


Digitized  by  Google 


1745]  HISTOIKE  DE  MUS  TEMPS.  271 

de  l'armée.  La  Pologne  fourmillait  alors  de  mécontent» . 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  Ktats  républicains,  où  la 
liberté  ne  subsiste  que  par  les  parti*  différents  qui  contien- 
nent alternativement  l'ambition  des  factions  contraires. 
Ces  mécontents  offrirent  au  roi  de  Prusse  de  faire  une  con- 
fédération contre  les  C/.artoriskv,  les  Potocky,  ou  propre- 
ment contre  Auguste  III.  C'aurait  été  le  moyen  de  susciter 
bien  des  embarras  au  roi  de  Pologne  ;  mais  le  roi  de 
Prusse,  qui  loin  de  vouloir  attiser  le  feu  de  la  guerre,  dési- 
rait de  l'éteindre,  eut  assez  de  modération  pour  conseiller 
à  ces  palatins  de  ne  point  troubler  la  tranquillité  de  leur 
patrie;  il  lit  même  offrir  à  ce  prince,  qui  l'avait  si  vive- 
ment offensé,  et  qui  voulait  retourner  en  Saxe,  toutes  les 
sûretés  qu'il  pouvait  souhaiter  pour  son  passage  par  la 
Silésie. 

Les  refus  d'Auguste  111  ne  se  ressentirent  pas  de  la  poli- 
tesse qui  régnait  autrefois  à  sa  cour;  il  prit  le  chemin  de 
In  Moravie,  province  dont  il  méditait  la  conquête  en  1742. 
11  s'aboucha  avec  l'Empereur  à  Olmutz,  d'où  il  poursuivit 
sou  chemin  par  Prague  pour  se  rendre  à  Dresde,  tiruhl  et 
son  épouse  se  rendirent  à  Vienne,  où  ils  recueillirent  les 
fruits  de  [leurs  iniquités]. 

Dés  que  Rrùhl  fut  de  retour  à  Dresde ,  il  expédia  sou 
premier  commis,  son  homme  de  confiance,  un  certain  Saul, 
à  la  cour  de  Vienne,  pour  régler  avec  Bartenstein,  minis- 
tre de  la  reine,  le  partage  de  la  Silésie.  Ce  fut  un  article 
secret,  qu'on  ajouta  au  traité  de  Varsovie.  On  promettait 
au  roi  de  Pologne  la  principauté  de  Glogau  et  celle  de 
Sagan;  il  s'engageait  à  faire  agir  offensivement  ses  troupes 
en  Silésie,  à  renoncer  à  ses  préleulions  à  la  couronne  im- 
périale et  à  donner  sa  voix  au  grand-duc  de  Toscane;  il 
offrait  de  plus  de  porter  son  corps  d'auxiliaires  à  30,000 
hommes.  On  diffère  sur  les  avantages  que  la  reine  de  Hon- 
grie promit  au  roi  de  Pologne  ;  quelques  personnes  pré- 
tendent que  la  cour  de  Vienne  se  chargea  simplement 
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d'avoir  soin  de  ses  intérêts  à  la  pacification  générale ,  et 
qu'elle  promit  au  comte  de  Driihl  la  principauté  de  Tes- 
chen  avec  la  dignité  de  prince  de  l'Empire.  (Juoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  pas  naturel  que  le  roi  ait  été  séduit  par  ces 
dernières  conditions  :  la  vraisemblance  donne  du  poids  nu 
partage  de  la  Silésie  stipulé  par  le  traité;  et  ce  qui  aug- 
mente les  apparences,  c'est  que  le  comte  de  Saint-Séverin, 
qui  était  ponr  lors  ambassadeur  de  France  en  Pologne,  crut 
avoir  découvert  cette  particularité,  dont  le  bruit  était 
assez  généralement  répandu. 

Tant  de  traités  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Dresde 
augmentaient  les  ombrages  que  la  Prusse  en  devait  pren- 
dre. Le  temps  d'ouvrir  la  campagne  approchait.  Cagnoni  ', 
chargé  des  affaires  de  la  Prusse  à  Dresde ,  reçut  ordre  de 
faire  expliquer  le  comte  de  Hruhl  sur  l'usage  auquel  il  des- 
tinait les  troupes  saxonnes  qui  étaient  en  Hohéme ,  et  en 
un  mot  de  tirer  de  lui  une  déc  laration  catégorique,  si  ces 
troupes  attaqueraient  les  provinces  de  la  domination  prus- 
sienne ou  non.  Hruhl  battit  la  campagne  et  crut  dissimuler 
ses  intentions,  qui  étaient  connues  à  toute  l'Kurope.  Ces 
deux  cours  étaient  en  ces  tenues,  lorsque  la  France  fit 
proposer  au  roi  de  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tète 
d'un  ennemi  qui  l'avait  si  grièvement  offensé.  Si  ce  prince 
n'avait  consulté  que  son  ressentiment,  il  aurait  rejeté  bien 
loin  une  semblable  proposition.  Il  prit  un  parti  plus  mo- 
déré. La  saine  politique  demandait  qu'il  employât  tous  les 
moyens  possibles  de  désunir  deux  cours  qui  s'étaient  liguées 
contre  lui  :  au  cas  que  le  titre  d'empereur  flattât  le  roi  de 
Pologne,  ses  prétentions  et  celles  de  la  reine  de  Hongrie 
devaient  les  rendre  irréconciliables,  alors  le  roi  avait  beau 
jeu;  car  en  s'accommodant  avec  la  maison  d'Autriche,  il 
pouvait  frustrer  Auguste  du  trône  qu'il  briguait.  Mais  ce 
qui  rendait  ce  projet  de  la  France  impossible  dans  l'exé- 

1  Charles  «lt-  Cignoni ,  Italien  «le  n;H>»,incv  «  t  l'un  «le*  mr.tleurs  il- 
I*  Académie  <le.s  trient-es  <!••  Merlin. 
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cution ,  c'est  que  la  couronne  impériale  et  celle  de  Pologne 
ne  pouvant  pas  se  réunir  sur  la  même  téte,  il  aurait  fallu 
préalablement  qu'Auguste  abdiquât  celle  de  Pologne,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  permis  selon  les  lois  de  ce  royaume. 

Le  roi  de  Prusse  ne  Ht  donc  point  le  difficile,  se  prêtant 
à  tout  ce  que  la  France  exigeait  de  lui  pour  travailler 
conjointement  avec  elle  à  ce  projet  chimérique.  M.  le  che- 
valier de  Court  avait  été  chargé  de  cette  négociation  à 
Berlin  :  il  s'était  attendu  à  trouver  de  la  part  du  roi  plus 
de  résistance  à  consentir  à  l'élévation  de  son  ennemi,  et  il 
regarda  son  consentement  comme  une  marque  de  condes- 
cendance de  ce  prince  pour  sa  cour. 

Mais  le  roi  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  satisfait  des  plans 
que  ce  ministre  proposait  pour  la  campagne  prochaine. 
Malgré  ses  paroles  emmiellées,  on  s'apercevait  que  le  des- 
sein de  la  France  n'était  point  de  faire  des  efforts  en  faveur 
de  ses  alliés.  On  ne  voulait  prendre  aucun  arrangement 
pour  les  subsistances  de  l'armée  de  Bavière;  on  voulait 
différer  le  plus  que  l'on  pourrait  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Les  Allemands  devaient  assiéger  Passau,  les  Fran- 
çais lngolstadt,  et  personne  ne  pensait  aux  entreprise* 
que  les  Autrichiens  pouvaient  tenter  dans  cet  intervalle. 
L'armée  de  M.  de  Maillebois  s'était  retirée  de  la  Lahn 
derrière  le  Mein  ;  les  Français  voulaient  la  renforcer  et  la 
laisser  dans  Y  inaction. 

Les  principales  forces  de  cette  monarchie  devaient  se 
porter  en  Flandre,  où  Louis  XV  avait  résolu  de  faire  une 
seconde  campagne;  et  la  division  dans  le  pays  de  Hanovre, 
stipulée  par  le  traité  de  Versailles,  fut  absolument  rejetée 
alors  par  le  ministère.  Après  que  le  roi  eut  épuisé  toute» 
les  raisons  qui  auraient  pu  faire  changer  de  sentiment  le 
minière  de  France,  il  dressa  une  espèce  de  mémoire, 
qu'il  envoya  à  Louis  XV,  dans  lequel  les  opérations  mili- 
taires des  armées  étaient  adaptées  aux  vues  politiques  des 
deux  cours,  et  leur»  mouvements  compassés  d'après  la 
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situation  actuelle  où  elles  se  trouvaient,  d'aprë*  les  con- 
jonctures présentes,  et  la  possibilité  de  l'exécution.  Il  y  • 
était  proposé  de  porter  l'armée  de  Maillehois  au  delà  de  la 
Lahn  entre  la  Franconie,  la  Westphalie  et  le  bas  Rbin, 
afin  de  brider  l'électeur  de  Hanovre  par  ce  voisinage  et  de 
l'em]>écher  d'envoyer  des  secours  en  Bohème  pour  favo- 
riser l'élection  du  grand-duc.  Cette  armée  servait  de  plus 
à  tenir  tous  ces  cercles  en  respect,  de  même  qu'à  protéger 
l'électeur  palatin,  le  landgrave  de  Hesse  et  tous  les  alliés 
du  défunt  empereur. 

Quand  même  ce  moyen  n'aurait  pas  été  suffisant  pour 
exclure  entièrement  le  grand-duc  du  trône  impérial,  il 
rendait  toujours  les  Français  maîtres  de  traîner  en  lon- 
gueur cette  élection  :  qui  gagne  du  temps  a  tout  gagné. 
Le  roi  insistait  également  pour  qu'on  pourvût  l'armée  de 
Bavière  de  subsistances,  ainsi  que  d'un  bon  général,  et 
qu'elle  s'assemblât  aussitôt  que  les  Autrichiens  commen- 
ceraient à  remuer  dans  leurs  quartiers,  afin  que  les  Prus- 
siens et  les  Bavarois  fissent  leurs  efforts  en  même  temjKs 
contre  leurs  communs  ennemis.  Il  avertirait  aussi  ses 
alliés  que  la  campagne  de  1744  l'ayant  fait  reveuir  de  la 
maxime  de  poursuivre  avec  ardeur  sa  pointe,  il  ue  s'en- 
foncerait plus  dans  le  pays  de  la  reine  qu'autant  qu'il 
pourrait  être  suivi  de  ses  subsistances  ;  qu'ayant  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons  sur  le*  bras,  étant  de  plus  menacé 
des  Russes,  il  avait  besoin  de  redoubler  de  prudence,  et 
que  si  les  Français  ne  prenaient  pas  de  bonnes  mesures 
pour  traverser  l'élection  impériale,  il  se  trouverai  néces- 
sité à  faire  sa  paix  avec  la  reine  de  Hongrie.  " 

Les  Français  envoyèrent  sur  cela  M.  de  Vulori  à  Dresde, 
pour  persuader  au  roi  de  Pologne  de  briguer  le  trône 
impérial;  mais  le  traité  de  Varsovie,  l'ascendant  des 
Russes  à  cette  cour,  et  les  guinces  anglaises  liaient  les 
mains  aux  Saxons. 

Ce  prélude  confirmait  la  cour  de  Berlin  dans  l'opinion 
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que  le  {;rand-duc  deviendrait  empereur,  que  l'armée  des 
allies  serait  malheureuse  en  Bavière ,  que  les  Français 
n'auraient  à  cœur  que  leur  campagne  de  Flandre,  et  que 
leurs  alliés  feraient  sagement  de  penser  à  eux-mêmes.  Il 
aurait  été  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  parvenir  à  pacifier 
tous  ces  troubles,  afin  de  prévenir  une  effusion  de  sang 
inutile;  mais  les  tisons  de  la  discorde  jetaient  de  nouvelles 
étincelles  sur  toute  l'Europe,  et  la  bourse  des  grandes  puis- 
sances n'était  pas  encore  épuisée.  Les  Prussiens  enta- 
mèrent à  tout  hasard  une  négociation  avec  les  Anglais; 
ils  se  fondaient  sur  l'espérance  de  trouver  alors  les  esprits 
plus  enclins  à  la  paix,  et  sur  une  révolution  qui  venait 
d'arriver  dans  le  ministère  anglais. 

Depuis  que  le  lord  Carteret  avait  fait  le  traité  de  Worms, 
la  nation  anglaise  avait  changé  de  disposition  à  son  égard. 
On  lui  reprochait  d'être  emporté  et  fougueux,  et  d'outrer 
tout  par  un  effet  de  sa  vivacité.  Vn  mécontentement  gé- 
néral obligea  le  roi  à  renvoyer  un  ministre  qui  était  entré 
dans  toutes  ses  vues,  et  qui  couvrait  sous  l'apparence  de 
l'intérêt  national  tous  les  pas  que  George  faisait  en  faveur 
de  son  électorat  :  ce  prince  eut  la  mortification  de  ne  pas 
pouvoir  disposer  des  sceaux ,  et  fut  obligé  de  les  remettre 
au  duc  de  Newcastle  ' .  Le  lord  Harrington  devint  minis- 
tre; le  peuple  appela  ce  nouveau  conseil  la  faction  des 
Pelham ,  parce  que  ceux  qui  le  composaient  étaient  de 
cette  famille.  Ces  nouveaux  ministres  écartèrent  toutes  les 
créatures  de  Carteret  ;  mais  ils  ne  pouvaient  rompre  les 
traités  qu'il  avait  conclus,  ni  changer  subitement  le  mou- 
vement impulsif  qu'il  avait  donné  aux  affaires  générales 
de  PKurope.  Carteret  était  faux  [et  fourbe] ,  sans  garder 
les  ménagements  que  les  caractères  les  plus  malhonnêtes 
emploient  pour  déguiser  leurs  vices.  Harrington  avait  la 
réputation  d'homme  de  probité  :  plus  timide  que  son  pré- 

1  Thomas  Pelham  Hollo*,  duc  do  Newcastle,  né  en  1693;  il  cjtiitt.i  le 
ministère  en  1756. 
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décessenr  ,  il  réparait  ce  défaut  par  toutes  les  qualités 
d'une  âme  bien  née. 

Prévenu  par  le  caractère  personnel  du  ministre ,  ou 
tenta  par  son  moyen  de  trouver  quelque  acheminement  à 
lu  paix  générale.  Voici  quelques  idées  esquissées  qu'on  lui 
communiqua  :  on  pourvoira  don  Philippe  d'un  établisse- 
ment en  Italie;  la  France  gardera,  de  ses  conquête?», 
Ypres  et  Furnes;  moyennant  quoi  l'Espagne  prolongera 
pour  vingt  années,  ou  plus,  la  contrebande  des  Anglais; 
tous  les  alliés  reconnaîtront  empereur  le  grand -duc  de 
Toscane;  la  Prusse  demeurera  en  possession  delà  Silésie, 
selon  la  teneur  du  traité  de  Breslau.  Les  ministres  anglais 
déclinèrent  la  négociation  sur  ces  articles;  c'est  que  le  roi 
désirait  la  continuation  de  la  guerre  et  qu'il  contrecarra 
toutes  les  mesures  des  Pelham  pour  la  terminer.  La  cause 
de  ces  refus  obstinés  fut  enfin  découverte  à  la  Have. 

Le  plus  beau  génie  et  en  même  temps  l'homme  le  plus 
éloquent  de  l'Angleterre,  le  lord  Chesterficld ,  était  alors 
ambassadeur  eu  Hollande;  il  ne  cacha  point  au  comte  de 
Podewils,  ministre  de  Prusse  auprès  des  Etats  généraux, 
que  le  traité  de  Varsovie  mettait  des  entraves  à  la  bonne 
volonté  des  Pelham  ,  que  par  conséquent  le  roi  de  Prusse 
ne  pouvait  point  se  flatter  de  réussir  par  des  négociation?», 
mais  devait  s'opposer  vigoureusement  aux  desseins  de  se> 
ennemis,  qui  tramaient  sa  perte.  Cela  n'empêcha  pas  que 
les  fréquentes  insinuations  du  ministre  prussien  à  Londre> 
ne  conciliassent  entièrement  au  roi  de  Prusse  l'affection 
du  nouveau  ministère,  qui  fit  assurer  ce  prince  qu'il  n'at- 
tendait que  les  occasions  pour  le  servir.  Le  conseil  de 
milord  Chesterfield  était  le  meilleur  qu'on  pût  suivre. 

On  continua  de  négocier,  mais  l'attention  principale  du 
roi  se  tourna  sur  tous  les  objets  qui  pouvaient  lui  assurer 
d'heureux  succès  pour  la  campagne  prochaine.  I  n  de?» 
plus  importants  sans  doute  était  de  former  en  Silésie  de 
gros  magasins;  rien  ne  fut  épargné  pour  les  rendre  consi- 
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dérables.  On  fit  des  efforls  pour  recompléter  les  troupes. 
Le  soldat  était  largement  entretenu  dans  les  quartiers 
d'hiver,  la  cavalerie  était  remontée  et  complète;  plus  de 
six  millions  furent  tirés  du  trésor  pour  fournir  à  tant  de 
frais  ,  outre  cela  les  Ktats  avancèrent  à  titre  d'emprunt 
six  millions  écus.  Toutes  ces  sommes  furent  dépensées 
pour  que  le  roi  pût  réparer  en  1 745  les  fautes  qu'il  avait 
faites  en  Bohème  en  1744.  Après  avoir  mis  la  dernière 
main  h  ces  préparatifs,  le  roi  partit  de  Berlin  pour  se 
rendre  en  Silésie  (15  mars). 

11  apprit  en  chemin  que  l'électeur  de  Bavière  avait 
sigué  avec  la  reine  de  Hongrie  le  traité  de  Fussen  Voici 
comment  cette  paix  fut  amenée.  Immédiatement  après  la 
mort  de  l'Empereur,  Seckendorff  s'était  démis  du  com- 
mandement de  l'armée;  mais  il  en  avait  si  mal  disposé  les 
quartiers ,  que  ces  troupes  étaient  tout  éparpillées  ;  le 
terrain  qu'elles  occupaient  était  trop  vaste.  Les  Autri- 
chiens, mailres  des  places  fortes  et  du  cours  du  Danube, 
voyaient  de  quelle  importance  il  était  pour  eux  de  finir 
d'un  côté  ,  avant  de  commencer  leurs  opérations  d'un 
autre,  et  jugèrent,  par  la  position  des  Bavarois  et  de  leurs 
alliés,  qu'ils  en  auraient  bon  marché.  M.  de  Bathyani  pré- 
vint ses  ennemis ,  qui  étaient  trois  fois  plus  forts  que  lui , 
mais  qui  ne  voulaient  se  rassembler  qu'à  la  fin  de  mai.  A 
la  tète  de  12, (MM)  hommes  qui  faisaient  toutes  ses  forces, 
il  parait  entre  Braunau  et  Scharding,  fond  sur  les  quar- 
tiers dispersés  des  alliés  et  leur  prend  Pfarrkirchen  ,  Wils- 
hotèn  et  Landshut ,  avec  le  peu  de  magasins  que  les 
Bavarois  y  avaient  amassés,  en  même  temps  qu'un  autre 
détachement  d'Autrichiens  passe  le  Danube  à  Deck  en- 
dort!', coupe  les  Hessois  des  Bavarois,  les  oblige  à  passer 
Plnn,  ensuite  à  mettre  les  armes  bas,  et  chasse  les  Bava- 
rois fugitifs  au  delà  de  Munich. 

Le  jeune  électeur,  à  peine  souverain,  est  obligé  de 

•  Voy.  Cmnap.  'le  Liais  XV  et  du  maréchal  tir  Aoai/lcs,  t.  Il,  p.  181  . 
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quitter  sa  capitale,  à  l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand- 
père;  il  se  retire  à  Augsbourg.  M.  de  Sé^ur,  avec  les 
Français  et  les  Palatins  qu'il  avait  sous  son  commande- 
ment, n'éprouva  pas  un  sort  plus  favorable;  il  fut  battu 
en  se  retirant  auprès  de  Pfaffenbofen  ;  les  Autrichiens  oc- 
cupèrent eu  même  temps  le  pont  du  Rhin,  ce  qui  le  mit 
dans  la  nécessité  de  gagner  Donawert  avant  l'enuemi. 
Tandis  que  les  Bavarois ,  fuyant  comme  un  troupeau  sans 
berger,  se  sauvaient  à  Friedberg,  Seckendorff  reparut  à  la 
cour  de  l'électeur  de  Bavière  dans  ce  bouleversement  total, 
non  point  comme  un  héros  qui  trouve  des  ressources  dans 
son  génie  lorsque  le  vil  peuple  désespère ,  mais  comme 
une  créature  de  la  cour  de  Vienne,  et  avec  l'intention 
de  séduire  un  jeune  prince  sans  expérience  et  accablé  de 
malheurs. 

Les  Français  avaient  déjà,  des  la  campagne  précédente, 
soupçonné  ce  maréchal  de  s'être  laissé  corrompre ,  parce 
qu'en  Alsace  il  n'avait  pas  agi  contre  les  Autrichiens  con- 
formément à  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  ;  on  l'avait 
trouvé  sans  énergie  lorsqu'il  attaquait  l'ennemi,  et  mou 
dans  la  poursuite  lorsqu'il  pouvait  le  détruire.  Ou  l'accu- 
sait d'avoir  exprés  séparé  les  quartiers  des  alliés,  pour  les 
livrer  pieds  et  poings  liés  à  leurs  ennemis.  On  avançait 
même  qu'il  avait  reçu  de  la  reine  de  Hongrie  300,000  flo- 
rins de*  arrérages  qui  lui  étaient  dus  par  l'empereur 
Charles  VI,  pour  décider  l'électeur  de  Bavière  à  faire  sa 
paix.  Il  v  a  apparence  que  la  cour  de  Vienne  lui  avait  fait 
entrevoir  des  avantages  ;  on  pouvait  lui  avoir  promis  cette 
somme  ;  mais  alors  la  cour  de  Vienne  n'était  guère  en  état 
de  l'acquitter.  Ce  qui  dépose  le  plus  contre  lui,  ce  sont  les 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  accélérer  ce  traité  de 
Fussen.  Il  produisit  de  fausses  pièces  au  jeune  électeur; 
il  lui  montra  de»  lettres  supposées  du  roi  de  Prusse,  dans 
lesquelles  celui-ci  lui  faisait  part  de  la  paix  qu'il  allait  con- 
clure avec  la  reine  de  Hongrie;  il  releva  des  avantages 
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imaginaires  que  les  armes  de  cette  princesse  avaient  rem- 
portés en  Flandre  et  en  Italie  ;  enfin  il  le  conjura  de  ter- 
miner ses  différends  avec  elle,  pour  éviter  sa  ruine  totale. 
L'électeur,  jeune  et  sans  expérience,  se  laissa  entrainer 
par  les  créatures  de  la  cour  de  Vienne ,  dont  Seckendorff 
l'avait  environné.  L'Empereur  son  père  lui  avait  dit  en 
mourant  :  «  N'oubliez  jamais  les  services  que  le  roi  de 
*  France  et  le  roi  de  Prusse  vous  ont  rendus,  et  ne  les 
»  payez  pas  d'ingratitude.»  Ces  paroles,  qu'il  avait  dans 
l'esprit,  rendirent  un  moment  sa  plume  immobile  entre 
ses  doigts  :  mais  l'abime  où  il  se  trouvait ,  les  impostures 
de  Seckendorff  et  l'espérance  d'une  meilleure  fortune  le 
déterminèrent  à  signer  le  traité  de  Fussen  le  22  d'avril  de 
l'année  1745. 

Par  ce  traité  la  reine  de  Hongrie  renonça  à  tout  dé- 
dommagement et  promit  de  rétablir  rélecteur  dans  la  pos- 
session entière  de  ses  États  ;,de  son  côté  l'électeur  renonça 
pour  lui  et  pour  sa  postérité  à  toutes  les  prétentions  que 
la  maison  de  Bavière  avait  aux  Etats  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  il  adhéra  à  l'activité  de  la  voix  de  Bohème  et  en- 
gagea la  sienne  pour  l'élection  du  grand-duc  à  la  dignité 
impériale;  il  promit  de  plus  de  renvoyer  ses  auxiliaires, 
à  condition  qu'ils  ne  seraient  point  inquiétés  dans  leur 
retraite,  et  que  la  reine  de  Hongrie  s'engagerait  à  ne  plus 
tirer  de  contributions  de  la  Bavière.  Ces  derniers  art icle* 
furent  si  mal  observés  par  les  Autrichiens  „  qu'ils  désar- 
mèrent les  Hessois  et  les  menèrent  comme  prisonniers  eu 
Hongrie,  et  que  sous  prétexte  d'arrérages,  ils  tirèrent 
encore  de  grosses  contributions  de  la  Bavière. 

C'est  ainsi  que  finit  la  ligue  de  Francfort,  et  que  les 
Autrichiens  firent  voir  que  lorsqu'il*  sont  soutenus  par  la 
prospérité,  rien  n'est  plus  dur  que  le  joug  qu'ils  imposent. 
Mais  quel  spectacle  plus  instructif  pour  les  bisognosi  tli 
gloria  et  pour  les  politiques  qui  se  flattent  de  déterminer 
les  futurs  contingents ,  que  le  résumé  de  ce  qui  arriva  au 
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commencement  de  cette  année?  L' Empereur  décède  ,  son 
fils  fait  la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie,  le  grand-duc  de 
Toscane  va  devenir  empereur,  le  traité  de  Varsovie  ligue 
la  moitié  de  l'Europe  contre  la  Prusse,  l'argent  prussien 
retient  la  Russie  dans  l'inaction,  l'Angleterre  commence  à 
pencher  pour  la  Prusse.  Le  roi  avait  bien  pris  ses  mesures 
pour  se  défendre;  c'était  donc  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir  qu'allaient  dépendre  la  réputation  et  la  fortune 
des  Prussiens. 


CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Campagne  d'Italie.  Campagne  «le  Flandre  Ce  <pii  *c  jwssa  sur  le  Rhin. 
Événement*  qui  précèdent  les  opérations  de  l'année  I7W. 

Pour  ne  point  interrompre  dans  la  suite  le  fil  de  noire 
narration,  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  rapporter  en 
abrégé  ce  qui  se  passa  en  Italie ,  en  Flandre  et  sur  le 
Rhin,  avant  que  d'en  venir  aux  opérations  des  troupes 
prussiennes  en  Silésie.  Il  faut  se  rappeler  que  M.  de  Gages 
avait  pris  son  quartier  à  Terni  et  qu'il  établit  ses  Espa- 
gnols ef  ses  Napolitains  des  deux  côtés  du  Tibre.  M.  de 
Lobkowitz  avait  son  quartier  à  Imola;  l'armée  de  don  Phi- 
lippe était  en  partie  en  Savoie  et  en  partie  dans  le  comté 
de  Nice.  Les  Espagnols  ouvrirent  la  campagne  par  la  prise 
d'Oneglia.  L'armée  française  et  espagnole  .s'assembla  aux 
environs  de  Nice.  Le  prince  de  Lobkowitz  s'avança  alors 
jusqu'à  Césène;  M.  de  (iages  marcha  à  lui,  le  battit  le 
31  mars  auprès  de  Rimiui,  lui  prit  700  prisonniers,  le 
poursuivit  jusqu'à  Lugo;  le  prince  Lobkowitz  se  retira 
de  là  par  Boulogne,  passa  le  Panaro  et  se  posta  à  Campo 
Santo. 

M.  de  Gages  passa  presque  en  même  temps  le  Panaro 
auprès  de  Modene  et  s'avança  sur  les  bords  de  la  Trébie , 
d'où  il  s'ouvrit  une  communication  avec  l'Infant  par  l'Etat 
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de  Gènes.  M.  de  Lohkowitz  marcha  à  Parme,  où  il  assem- 
bla 15,000  hommes  dans  l'espérance  d'empêcher  la  jonc- 
tion des  deux  armées;  mais  M.  de  Gages  passa  l'Apennin 
et  la  rivière  de  Magra  sans  .s'embarrasser  des  troupes  qui 
harcelaient  son  arrière-garde  ;  il  défila  sous  les  murs  de 
Gènes  et  gagna  lu  vallée  de  Polsevero,  ce  qui  engagea  les 
Autrichiens  à  se  porter  sur  Tortone.  Don  Philippe  et  Mail- 
lebois  quittèrent  les  environs  de  Nice  le  1"  de  juin,  mar- 
chèrent le  long  de  la  mer  en  remontant  la  rivière  de  Gènes , 
et  continuèrent  leur  route  sans  s'inquiéter  de  12  vaisseaux 
de  guerre  anglais  qui  leur  lâchèrent  de  grandes  bordées  de 
canon  à  leur  passage  et  leur  tuèrent  quelque  monde. 

Les  Espagnols  éprouvèrent  alors  à  la  lois  les  effets  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Les  Piémontais  furent 
assez  rusés  pour  leur  brûler  huit  magasins  aux  environs  de 
Ventimiglia  ;  dans  ce  temps  même  les  Génois  se  déclarè- 
rent contre  le  roi  de  Sardaigne  et  joignirent  leurs  troupes, 
consistant  en  10,000  hommes,  à  celles  de  l'Infant.  Les 
Autrichiens,  qui  ne  connaissaient  ni  le  mérite  ni  le  prix 
des  bons  t'énéraux ,  avaient  renvoyé  le  maréchal  Traun , 
qui  s'était  surpassé  l'année  précédente,  tant  en  Alsace 
qu'en  Bohème  ;  ils  choisirent  le  prince  de  Lohkowitz  pour 
le  placer  à  côté  du  prince  de  Lorraine.  Lohkowitz  fut  donc 
rappelé  d'Italie,  et  le  comte  de  Schulenbourg  prit  son 
poste  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  de  Lichtenstein ,  auquel 
la  cour  avait  déféré  le  commandement  de  son  armée  d'Ita- 
lie. Schulenbourg  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  M.  de 
Gages  que  ne  l'avait  été  son  prédécesseur,  tant  le  génie 
de  cet  Espagnol  avait  d'ascendant  sur  celui  des  généraux 
autrichiens.  De  Gages  poussa  son  nouvel  adversaire  de 
Novi  jusqu'à  Rivalta,  taudis  que  don  Philippe  pénétra 
dans  le  Montserrat  par  C.airo,  s'empara  d'Aqui,  et  se  joi- 
gnit avec  l'armée  napolitaine  et  espagnole  à  Asti.  Schulen- 
bourg passa  le  Tanaro  et  se  posta  au  confluent  de  cette 
rivière  clans  le  Pô,  auprès  d'un  bourg  nommé  Bassignano. 
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L'Infant  saisit  cette  occasion;  il  fit  investir  Tortone  et 
marcha  aux  Autrichiens,  qui  se  retirèrent  au  delà  du  Pô, 
brillant  et  détruisant  derrière  eux  tous  leurs  ponts.  Tortone 
avec  sa  citadelle  se  rendit  aux  Espagnols. 

Tu  secours  de  8,000  Espagnols  et  Napolitains  arriva  de 
la  Homagne  sous  les  ordres  du  duc  de  la  Vieuville  ',  passa 
par  le  grand-duché  de  Florence,  prit  Plaisance  et  sa  cita- 
delle, et  contraignit  les  Autrichiens  à  quitter  le  territoire 
de  Parme.  De  Gages  passe  aussitôt  le  Pô  à  Parpanasso, 
tandis  que  Tintant  quitte  Alexandrie,  franchit  le  Tanaro, 
attaque  les  Autrichiens  le  27  septembre  à  Bassignaao  et 
remporte  la  victoire;  il  met  le  siège  devant  Alexandrie, 
qui  se  soumet  ,  à  la  citadelle  près;  Valence,  Vigevano  et 
beaucoup  d'autres  villes  que  nous  supprimons  reçurent  la 
loi  du  vainqueur.  Dans  ces  conjonctures  arrive  le  prince 
de  Liechtenstein  pour  prendre  le  commandement  d'une 
armée  battue,  affaiblie  et  découragée.  Il  ne  s'agit  point 
d'examiner  si  la  cour  de  Vienne  aurait  pu  faire  un  eboix 
de  généraux  différent;  il  est  toujours  sûr  que  celui-ci  ne 
porta  aucun  remède  au  délabrement  des  affaires  :  personne  < 
ne  s'opposa  aux  progrès  des  vainqueurs;  ils  prirent  Casai, 
Asti  et  Lodi  au  roi  de  Sardaigne.  L'Infant  entra  victorieux 
dans  Milan  et  bloqua  avec  18,000  hommes  la  citadelle  de 
cette  ville.  Les  Espagnols  étaient  donc  à  la  fin  de  cette 
campagne  maîtres  de  presque  toute  la  Lombardie,  à  l'ex- 
ception de  Turin,  de  Mantoue  et  de  quelques  citadelles 
qu'ils  tenaient  bloquées. 

Ces  succès  rapides  étaient  dus  au  génie  de  M.  de  Gages 
et  en  partie  au  secours  des  Génois.  La  prospérité,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  confiante  ;  elle  assoupit  ces  vainqueurs 
de  Tltalie  à  l'ombre  de  leurs  lauriers.  Il  élait  indispensable, 
pour  assurer  leurs  quartiers,  qu'ils  possédassent  les  eita- 

»  .lean-l!.i|»iUle-Hcné  de  l.i  Vieuville,  m':  en  1<>91,  mlonel  d'infanterie 
en  1706.  colon.  l-lieulcn;iiit  «lu  régiment  «le  HYitv  en  1706,  colonel  chef 
«le  <-c  léfliriH-iit  en  171V.  Il  n'ét.ùl  pu  duc. 
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délies  de  Milan  et  d'Alexandrie  :  un  peu  d'activité  aurait 
suffi  pour  les  en  rendre  maîtres  ;  mais  ils  manquèrent 
d'haleine  lorsqu'il  ne  leur  restait  que  quelques  pas  à  faire 
pour  remporter  le  prix  de  leur  course. 

Les  armes  des  Bourbons  prospérèrent  cette  année  en 
Flandre  comme  en  Italie.  Louis  XVT  s'était  mis  à  la  tète  de 
son  armée  de  Flandre,  composée  de  80,000  hommes.  Le 
maréchal  de  Saxe  commandait  sous  lui.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  les  FYançais  firent  de  fausses  démonstration* 
sur  différentes  places ,  et  ils  investirent  subitement  Tour- 
nay.  Cette  ville,  une  des  principales  places  de  la  barrière, 
était  défendue  par  une  garnison  de  0,000  Hollandais  :  la 
bonté  de  ses  ouvrages  et  la  force  de  la  citadelle,  que  Yau- 
ban  avait  construite,  préparait  aux  assiégeants  bien  des 
obstacles  et  des  difficultés  à  surmonter.  Les  alliés ,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Cuinberland  et  du  maréchal 
Ka'iiigseck. ,  n'avaient  que  50,000  hommes  à  opposer  aux 
forces  des  Français;  ils  s'avancèrent  cependant  du  côté  de 
Tournay  et  vinrent  camper  dans  les  plaines  d'Anderlech. 
Ce  voisinage  n'empêcha  pas  les  Français  d'ouvrir  la  tran- 
chée le  1"  de  mai.  Les  alliés  sentant  de  qnelle  importance 
il  était  pour  eux  de  sauver  Toumav,  résolurent  de  tout 
hasarder  pour  obliger  Louis  XV  à  lever  ce  siège.  Du  côté 
du  Sud,  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Escaut,  est  situé 
le  village  de  Fontenoy,  lieu  jusqu'alors  obscur,  mais  qui 
est  devenu  célèbre  par  l'événement  qni  porte  son  nom. 

Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le  maréchal  de  Saxe 
choisit  un  terrain  qu'il  crut  assez  avantageux  pour  ren- 
verser les  projets  du  duc  de  Cumberland  en  s'y  présentant. 
Il  ne  laissa  au  siège  qu'un  nombre  suffisant  de  troupes 
pour  le  continuer  :  il  appuya  sa  droite  à  l'Escaut,  garnit 
d'infanterie  et  de  canons  le  village  d'Antoiu  situé  au  bord 
de  cette  rivière ,  forma  ses  deux  lignes  d'infanterie  en 
potence  vers  le  mont  de  la  Trinité,  qui  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité de  sa  gauche;  sa  cavalerie  rangée  derrière  son 
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infanterie  faisait  sa  troisième  ligne;  de  plus  le  village 
d'Aiitum  était  flanque  <l'uue  batterie  qui  s'élevait  sur 
l'autre  rive  de  l'Escaut;  trois  redoutes  lardées  d'infanterie 
et  de  canon  couvraient  son  front  de  bataille  ;  vers  la  gauche 
de  son  armée  régnait  un  bois  où  les  Français  firent  des 
abatis  pour  le  rendre  impraticable. 

Le  11  de  mai,  dès  l'aube  du  jour,  l'armée  des  alliés 
déboucha  du  bois  de  Uary  et  se  forma  dans  la  plaine  sur 
deux  lignes  vis-à-vis  de  l'armée  française.  La  gauche  des 
alliés  engagea  l'affaire.  Les  troupes  hollandaises  devaient 
attaquer  les  villages  de  Fontenoy  et  d'Antoin  ;  elles  s'y 
portèrent  mollement  et  furent  deux  fois  de  suite  vigoureu- 
sement repoussées  par  les  Français. 

Alors  les  Anglais  détachèrent  quelques  brigades  pour 
s'emparer  des  redoutes  qui  couvraient  le  front  de  l'armée 
française.  Le  général  qui  fut  chargé  de  cette  commission 
la  trouva  peut-être  dangereuse  et  ne  l'exécuta  pas.  M.  de 
Kamigseck,  jugeant  qu'il  perdait  du  monde  en  détail  et 
qu'il  n'avançait  pas,  voulut  brusquer  l'affaire.  Il  attaqua 
l'armée  française  en  laissant  les  villages  et  les  redoutes 
derrière  lui.  Si  ce  projet  lui  avait  réussi,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  Français  enfermés  dans  ces  postes  aurait  été  fait 
prisonnier  après  la  victoire,  ce  qui  aurait  rendu  cette  ba- 
taille le  pendant  de  la  fameuse  bataille  de  Huchshedt  ; 
mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  son  attente.  M.  de 
Kœnigseck  forma  deux  lignes  d'infanterie  vis-à-vis  de  la 
trouée  qui  est  entre  Antoin  et  le  bois  de  Uary;  en  avan- 
çant il  reçut  le  feu  croisé  qui  partait  du  village  et  des 
redoutes  ;  les  Hancs  en  souffrirent  et  se  rétrécirent  ;  son 
centre,  qui  en  souffrait  moins,  continuait  d'avancer,  et 
comme  ses  ailes  se  repliaient  en  arrière,  son  corps  prit 
une  forme  triangulaire,  qui,  par  la  continuation  du  mou- 
vement du  centre  et  par  la  confusion,  se  changea  en 
colonne. 

Ce  corps,  tout  informe  qu'il  était,  attaqua  et  renversa 
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les  gardes  françaises,  perça  les  deux  lignes,  et  aurait  peut- 
être  remporté  une  victoire  complète,  si  les  généraux  des 
alliés  avaient  mieux  su  profiter  de  la  confusion  où  étaient 
leurs  ennemis.  Ils  avaient  ouvert  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise ;  il  était  aisé  de  séparer  leurs  colonnes  en  deux,  et 
par  un  à  droite  et  un  à  gauche  ils  prenaient  en  flanc  toute 
l'infanterie  qui  leur  restait  opposée  ;  ils  auraient  du  en 
même  temps  faire  avancer  la  cavalerie  pour  soutenir  leurs 
colonnes  ainsi  divisées  ;  il  est  probable  que  c'en  aurait  été 
fait  des  Français  si  les  alliés  avaient  suivi  ces  idées.  Mais 
dans  le  temps  que  ceux-ci  voulaient  remédier  à  leur  propre 
confusion,  le  maréchal  de  Saxe  les  fit  attaquer  par  la 
maison  du  roi  et  par  les  Irlandais,  qu'il  avait  mis  en  réserve, 
et  il  fortifia  cette  attaque  par  les  décharges  de  quelques 
batteries  formées  à  la  hate.  Les  Anglais  se  virent  ainsi 
assaillis  à  leur  tour;  on  les  pressa  de  tous  cotés,  en  front 
comme  sur  leurs  flancs  :  après  une  vigoureuse  résistance, 
ils  plièrent,  se  rompirent,  et  les  Français  les  poursuivirent 
jusqu'au  bois  de  Barv. 

Selon  l'opinion  commune,  cette  bataille  coûta  aux  alliés 
H), (KM)  hommes,  quelques  canons  et  une  partie  de  leur 
bagage.  Ils  se  retirèrent  par  Leuse  sous  le  canon  d'Atb 
an  camp  de  Lessines,  abandonnant  aux  Français  et  le 
champ  de  bataille  et  la  ville  de  Tournay.  Louis  XV  et  le 
Dauphin  1  se  trouvèrent  en  personne  à  cette  action.  On 
les  avait  placés  auprès  d'un  moulin  à  vent  qui  était  en 
arrière;  depuis,  les  soldats  français  n'appelaient  leur  roi 
que  Louis  du  moulin.  Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  que  le 
lendemain  de  cette  bataille  Louis  XV  dit  au  Dauphin  en 
passant  sur  le  champ  de  bataille  tout  ensanglanté  et  cou- 
vert de  morts  :  «  Vous  vovez  ici  les  victimes  immolées  aux 
»  haines  politiques  et  aux  passions  de  nos  ennemis;  conser- 
»  vez-en  la  mémoire,  pour  ne  point  vous  jouer  de  la  vie  de 

«  Voy.  Mémoires  df  Nouilles,  t.  VI,  Preuves,  un  récit  th-  la  bataille 
de  Fontruoy  par  le  Dauphin. 
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»  vos  sujet*»  et  pour  ne  pas  prodiguer  leur  sang  dans  des 
»  guerres  injustes.  » 

Le  maréchal  de  Saxe,  que  l'hvdropisie  dont  il  était  atta- 
qué n'avait  pas  empêché  d'agir  en  général ,  reçut  du  roi 
les  éloges  les  plus  flatteurs  ;  il  semblait  qu'il  s'était  arra- 
ché aux  bras  de  la  mort  pour  vaincre  les  ennemis  de  la 
France.  Le  roi  de  Prusse  le  félicita  sur  la  gloire  dont  il 
venait  de  se  couvrir,  regardant  sa  victoire  comme  un 
engagement  qu'il  prenait  avec  le  public ,  qui  atleudait  de 
plus  grandes  choses  encore  du  maréchal  de  Saxe  en  santé 
que  du  maréchal  de  Saxe  à  l'agonie.  L'Europe  se  vit  inon- 
dée de  gazettes  versiBées,  qui  annonçaient  ce  grand  évé- 
nement; mais  il  faut  avouer  qu'en  cette  occasion  le  tem- 
ple de  la  Victoire  l'emporta  sur  celui  des  Muses.  La  prise 
de  Touruay  attesta  la  victoire  des  Français.  La  garnison , 
qui  s'était  réfugiée  dans  la  citadelle,  se  rendit  le  19  juin. 
La  capitulation  fut  signée,  à  condition  que  les  4,000  hom- 
mes qui  l'évacueraient  ne  feraient  aucun  service  pendant 
l'espace  de  dix-huit  mois  contre  les  Français. 

Louis  XV  renforça  son  armée  de  Flandre  par  un  déta- 
chement de  20,000  hommes  que  lui  fournit  l'armée  du 
Rhin.  Le  prince  de  Gonti  en  prit  le  commandement  à  la 
place  de  M.  de  Maillehois,  qui  servait  en  Italie.  Un  déta- 
chement fait  si  mal  à  propos  choque  également  les  règles 
de  la  guerre  et  de  la  politique;  mais  comme  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  conduite  deiriande  quelque  discussion,  le  lec- 
teur trouvera  bon ,  pour  son  intelligence ,  que  nous  lui  en 
développions  les  motifs.  La  France  avait  épuisé  tous  les 
ressorts  de  sa  politique  pour  persuader  au  roi  de  Pologne 
d'ambitionner  le  trône  impérial.  Le  peu  de  succès  de  ses 
intrigues  ne  l'avait  point  rebutée;  au  contraire,  elle  con- 
tinuait à  négocier  à  Dresde. 

Le  comte  de  xSaint-Séverin ,  qui  avait  bien  servi  la  France 
dan*  celte  cour,  s'était  attiré  la  haine  du  comte  de  Briihl, 
parce  que  la  finesse  du  Saxon  ne  s'accommodait  pas  de 
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l'esprit  clairvoyant  du  négociateur  français.  Briihl  fit  tant 
que  M.  de  Saiut-Séverin 1  fut  relevé  par  le  marquis  de 
Vaugrenant.  Celui-ci  se  crut  plus  fin  que  Briihl;  réelle- 
ment ils  ne  Tétaient  ni  l'un  ni  l'autre;  toutefois,  dans  cette 
négociation ,  Vaugrenant  fut  la  dupe  du  Saxon.  Briihl  lui 
persuada  que  pour  faire  une  paix  avantageuse  avec  la 
reine  de  Hongrie  ,  Tunique  parti  que  la  France  eût  à  pren- 
dre était  de  ne  point  s'opposer  à  l'élection  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  de  tenir  dans  l'inaction  l'armée  que  le 
prince  de  Conti  commandait  sur  le  Rhin  ;  d'autant  plus 
que  la  France  pouvait  tirer  plus  d'utilité  de  ces  troupes 
sur  T  Escaut  que  sur  le  Meiu. 

Les  ministres  de  Louis  XV  donnèrent  aveuglément  dans 
ce  piège  ;  ils  n'examinèrent  ni  le  peu  de  sincérité  de  ce 
conseil ,  ni  si  le  parti  qu'on  leur  proposait  était  conforme 
aux  engagements  qu'ils  avaient  pris  avec  leurs  alliés.  En 
affaiblissant  ainsi  l'armée  du  prince  de  Conti  ,  ou  le  mit 
hors  d'état  de  s'opposer  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Vienne.  Le  grand-duc  fut  élu  malgré  la  France  ;  la  paix 
ne  se  fit  point,  et  Taniour-propre  du  ministère  de  Ver- 
sailles lui  interdit  jusqu'aux  reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette  armée  arrivèrent  en  Flan- 
dre lorsque  après  la  réduction  de  la  citadelle  de  Touruay 
l'armée  française  eu  décauqiait.  Elle  se  mit  en  trois  corps, 
dont  l'un  se  posta  à  Courtray,  le  second  à  Saiut-Guislain 
et  le  troisième  à  Condé.  M.  du  Chayla*  battit  un  détache- 
ment de  ."ï.OOO  hommes  sous  les  ordres  du  général  Molé, 
que  le  duc  de  Cumberland  avait  fait  partir  de  sou  armée 
pour  se  jeter  dans  Gand.  Ce  petit  échec  répandit  la  ter- 
reur dans  l'armée  des  alliés  ;  elle  décampa  de  Bruxelles  ; 
Gand,  Bruges  et  Oudenarde  n'étant  plus  protégés,  seren- 

1  Sur  ce  diplomate,  originaire  du  Parme,  voy.  de  curieux  détails 
daiirt  les  Mémoire*  de  Lu  y  ne* ,  t.  IX,  |i.  274. 

2  Sicolas-Jo*.  ph-Baltha*ar  de  Lan^ladv,  vicouile  du  Chail  i,  lieute- 
nant général  dea  armée*  du  roi. 
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dirent  aux  Français,  cl  cette  campagne  se  termina  par  lu 
prise  de  Nieuport,  de  Dendermondc ,  d'Ostende  et  d'Ath, 
après  quoi  le  maréchal  de  Saxe  fit  entrer  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver  derrière  la  Dendre.  Celle  campagne 
rendit  aux  armes  françaises  l'honneur  que  celle  de  Bo- 
hème leur  avait  fait  perdre.  Si  Louis  XIV  subjugua  plus 
de  terrain  en  l'année  1<>72,  il  le  perdit  aussi  vile  qu'il 
l'avait  conquis;  au  lieu  que  Louis  XV  assura  ses  posses- 
sions et  ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  avait  gagné. 

Les  Kspagnols  et  les  Français  avaient  ouvert  la  campa- 
gne en  Italie  et  en  Flandre  plus  d'un  mois  avant  que  les 
troupes  entrassent  en  action  en  Silésie.  L'armée  prus- 
sienne et  celle  des  Autrichiens  n'avaient  pris  des  quartiers 
paisibles  qu'à  la  fin  de  février,  et  elles  avaient  également 
besoin  de  repos  pour  se  remettre  de  leurs  fatigues.  Le  roi 
pouvait  prévenir  ses  ennemis,  il  ne  dépendait  que  de  lui 
de  fondre  sur  les  quartiers  des  Autrichiens  en  Bohème  ; 
mais  il  risquait  plus  eu  s' enfonçant  dans  ce  rovaume  qu'eu 
voyant  venir  l'ennemi.  Cette  considération  fit  qu'il  resserra 
ses  quartiers  de  cantonnement  au  centre  de  la  Silésie, 
d'une  manière  qui  l'approchait  également  des  gorges  des 
montagnes  par  où  l'ennemi  pouvait  déboucher.  C'aurait 
été  un  projet  insensé  «pie  de  vouloir  disputer  quinze  ou 
vingt  chemins  qui  conduisent  de  la  Bohème  et  de  la  Mora- 
vie en  Silésie,  dans  une  étendue  de 2-4 milles  d'Allemagne. 
Le  plus  sûr  était  d'attaquer  le  duc  de  Lorraine  au  moment 
qu'il  sortirait  de  ces  gorges  ,  de  le  poursuivre  en  Bohème, 
de  fourrager  le  pays  à  12  milles  à  la  ronde  le  long  des 
frontières  de  la  «Silésie ,  et  d'amener  à  la  fin  de  l'arrière- 
saison  les  troupes  dans  ce  duché  pour  leur  procurer  des 
quartiers  tranquilles. 

Ce  projet  était  simple,  il  était  proportionné  à  ce  qu'il 
était  possible  d'exécuter,  il  était  adapté  aux  conjonctures; 
il  y  avait  donc  tout  lieu  d'espérer  qu'il  réussirait.  L'armée 
était  distribuée  de  façon  que  10  bataillons,  10  escadrons 


Digitized  by  Google 


17W]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  S89 

et  500  housards  formaient  une  chaîne  depuis  la  Lusace 
jusqu'au  comté  de  Glatz.  Les  patrouilles  allaient  vers 
Schatzlar ,  Braunau  et  Bœhmisch  -  Friedland  ;  ce  corps 
était  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Truchsès.  Le 
général  de  Lehwald,  avec  10  bataillons  et  500  housards, 
gardait  le  pays  de  Glatz,  sans  compter  3  bataillons  qui 
étaient  en  garnison  dans  la  forteresse,  dont  M.  de  Fouqué 1 
était  gouverneur.  Le  margrave  Charles  défendait  les  fron- 
tières de  la  haute  Silésie  avec  16  bataillons  et  20  esca- 
drons. M.  de  Hautcharmoy,  avec  5  bataillons  et  lu'  esca- 
drons, occupait  et  couvrait  la  partie  de  la  haute  Silésie 
située  au  delà  de  l'Oder.  Le  gros  de  l'armée  était  entre 
Breslau,  Brieg,  Schweidnitz,  Glatz  et  Neisse. 

Le  roi 'établit  son  quartier  dans  cette  dernière  ville;  il 
y  régnait  une  maladie  contagieuse  ;  des  charbons  don- 
naient la  mort  en  peu  de  jours.  Si  on  avait  dit  que  c'était 
la  peste  ,  toute  communication  aurait  été  interrompue , 
ainsi  que  la  livraison  des  magasins ,  et  la  crainte  de  cette 
maladie  aurait  été  plus  funeste  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  que  tout  ce  que  l'ennemi  pouvait  entreprendre. 
On  adoucit  donc  ce  nom  redoutable;  on  appela  cette 
contagion  une  fièvre  putride ,  et  tout  continua  d'aller  son 
train  ordinaire,  tant  les  mots  font  plus  d'impression  sur 
les  hommes  que  les  choses  mêmes. 

Peu  après  l'arrivée  du  roi ,  la  petite  guerre  recommença 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Les  ennemis  se  flattaient  qu'en 
harcelant  continuellement  les  Prussiens,  ils  les  consume- 
raient à  petit  feu;  10  à  12,000  Hongrois,  sous  les  ordres 
du  vieux  maréchal  Esterhazi',  des  généraux  Caroli,  Fes- 
tetisch,  Spleni  et  Guillani,  faisaient  des  incursions  dans 
la  haute  Silésie  et  pénétraient  le  plus  avant  qu'il  leur  était 
possible.  Un  major,  Schafstedt,  qui  était  détaché  avec 

1  M.  de  Lamothc-Foiiqué  fut  un  de*  amis  intimes  du  roi  de  Prusse. 

2  Le  maréchal  E*tcrhazy  était  fil*  du  fameux  prince  Paul  Esierhazy, 
mort  en  1713,  et  fut  père  du  prinec  Joseph  Esterhazy,  mort  en  1700. 

tou.  i.  10 


290  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [17*5 

200  hommes  dans  le  petit  bourg  de  Rosenberg,  fut  atta- 
qué par  eux.  Les  ennemis  mirent  d'abord  le  feu  au  bourg; 
le  major  fit  bonne  contenance;  mais  environné  de  tous 
côtés,  il  ne  put  se  sauver  et  obtint  une  capitulation  pour 
rejoindre  son  régiment  à  Greutzbourg. 

11  fallait  réparer  cet  affront  et  rabattre  la  présomption 
de  ces  troupes  hongroises  nouvellement  levées.  Le  roi  Ht 
donc  des  détachements  contre  eux  ;  il  se  livra  de  petites 
batailles  qui  servirent  de  prélude  aux  actions  décisives  : 
et  comme  cet  ouvrage  est  destiné  a  servir  de  monument  à 
la  valeur  et  à  la  gloire  des  officiers  qui  ont  si  bien  mérité 
fie  la  patrie,  nous  nous  croyons,  par  devoir,  obligé  d' in- 
former la  postérité  de  leurs  belles  actions,  pour  Y  engager 
par  ces  exemples  de  magnanimité  à  les  imiter. 

Le  rare  mérite  de  M.  de  Winterfeld  le  fit  choisir  pour 
présider  à  cette  expédition.  On  lui  donna  6  bataillons  et 
1,200  housards,  avec  lesquels  il  passa  l'Oder  à  Cosel, 
tandis  que  M.  de  Goltz  avec  un  bataillon  et  500  housards 
passait  la  même  rivière  à  Oppeln,  pour  attaquer  de  con- 
cert Ksterhazi  et  ses  Hongrois.  Winterfeld  tomba  sur  le 
village  de  Slowentzit ,  où  il  fit  1 20  prisonniers  ;  il  entendit 
un  feu  assez  vif  »ur  sa  gauche,  il  s'y  porta  d'abord; 
c'étaient  5,000  Hongrois  qui  entouraient  le  détachement 
de  Goltz;  ils  furent  attaqués,  et  Winterfeld  remporta  un 
avantage  complet  sur  eux.  Spleni  se  sauva  avec  ses  hou- 
sards ,  après  avoir  perdu  300  hommes  et  son  bagage. 
Winterfeld  ne  crut  point  en  avoir  fait  assez;  il  continua 
sa  poursuite,  et  rencontra  le  lendemain  2,000  housards 
postés  le  dos  contre  un  marais  ;  il  les  jeta  daus  ce  marais , 
où  la  plupart  périrent  ou  furent  pris.  Ces  avantages  com- 
mencèrent à  donner  aux  housards  prussiens  un  ton  de 
supériorité  sur  ceux  de  la  reine.  Le  colonel  Wartenberg 
des  housards  battit  encore  un  gros  d'Insurgcns  auprès  de 
Creulzbonrg  et  les  dissipa  entièrement. 

Pendant  ce  préambule  de  guerre,  le  printemps  savan- 
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çait,  le  mois  d'avril  tirait  vers  sa  fin,  il  était  temps  de 
rassembler  l'armée  ;  elle  entra  dans  des  quartiers  de  can- 
tonnements entre  Patzkau  et  Franckenstein.  On  prépara 
des  chemins  pour  quatre  colonnes  et  des  cantonnements  à 
Jîegerndorff,  à  Glatz  et  à  Schweidnitz,  comme  étant  les 
lieux  vers  lesquels  l'ennemi  devait  déboucher  des  monta- 
gnes. Les  magasins  que  les  Autrichiens  avaient  formés  , 
les  lieux  où  leurs  troupes  réglées  commençaient  à  s'assem- 
bler, dénotaient  assez  leurs  desseins;  on  comprenait  que 
ces  Insurgens  et  ces  Hongrois  qu'ils  avaient  dans  la  haute 
Silésie  devaient  donner  le  change  aux  Prussiens  pour  les 
attirer  de  ce  côté ,  et  que  leur  grande  armée  pénétrerait 
en  Silésie  par  Landshut. 

Ce  projet  n'était  pas  répréhensible  en  lui-même;  il  ne 
manqua  que  par  l'exécution.  Si  les  Prussiens  avaient  par- 
tagé leurs  forces  pour  faire  face  à  l'ennemi  de  tous  côtés , 
ils  auraient  été  trop  faibles  pour  frapper  un  grand  coup 
sur  la  grande  armée  du  prince  de  Lorraine  :  et  s'ils  res- 
taient a>semblés ,  cette  multitude  de  troupes  légères;  qui 
ne  trouvait  rien  qui  l'arrêtât,  les  aurait  affamés  à  la  longue 
en  leur  coupant  les  vivres.  Le  plus  sûr  parti  était  donc 
celui  de  demeurer  en  force ,  mais  en  même  temps  de  hâter 
la  fin  de  cette  crise  par  l'engagement  d'une  affaire  géné- 
rale. Les  mesures  furent  prises  pour  évacuer  la  haute  Silé- 
sie vers  la  fin  de  mai ,  à  l'exception  de  la  forteresse  de 
Cosel.  Les  magasins  de  Troppau  et  de  JaegerndorrT  furent 
transportés  ;i  Neisse.  M.  de  Rochow  couvrit  ce  convoi  avec 
1,200  chevaux  et  un  bataillon  de  grenadiers;  4,000  Hon- 
grois, moitié  housards,  moitié  pandours ,  l'attaquèrent 
sans  pouvoir  l'entamer;  la  cavalerie  y  fit  la  première  expé- 
rience de  ses  nouvelles  manœuvres,  et  en  éprouva  la 
solidité. 

Il  était  nécessaire  d'inspirer  de  la  sécuiïlé  aux  ennemis, 
pour  que  leur  présomption  les  rendit  négligents  dans  l'ex- 
pédition qu'ils  méditaient.  A  ce  dessein  le  roi  se  servit 

19. 
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d'un  homme  de  Schcenberg  fyui  était  un  double  espion  ;  il 
le  fit  largement  payer,  après  quoi  il"  lui  dit  que  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  lui  rendre,  serait  de  l'avertir  à 
temps  de  la  marche  du  prince  de  Lorraine ,  pour  pouvoir 
se  retirer  à  Breslau,  avant  que  les  Autrichiens  eussent  dé- 
bouché des  montagnes  :  pour  induire  encore  plus  cet  espion 
en  erreur,  on  fit  réparer  des  chemins  qui  menaient  à  Bres- 
lau. L'espion  promit  tout;  il  eut  nouvelle  de  ces  chemins 
et  s'empressa  de  rejoindre  le  prince  de  Lorraine ,  pour  lui 
apprendre  que  tout  le  monde  s'en  allait  et  qu'il  ne  trouve- 
rait plus  d'ennemis  à  combattre. 

Comme  Landshut  devenait  alors  l'objet  principal  de  l'at- 
tention ,  le  roi  détacha  le  général  Winterfeld  pour  observer 
de  ce  poste  les  mouvements  des  Autrichiens  ;  on  lui  donna 
quelques  bataillons  et  deux  régiments  de  housards  de  Rusch 
et  de  Bronikowsky  :  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler;  il  défit 
auprès  de  Hirschberg  800  Hongrois,  commandés  par  un 
partisan  nommé  Putaschitz,  et  fit  300  prisonniers.  Nadasti, 
pour  venger  cet  affront  fait  à  la  nation  hongroise,  marcha 
à  la  téte  de  7,000  hommes,  dans  le  dessein  d'attaquer  au- 
près de  Landshut  Winterfeld ,  qui  n'avait  que  2,400  hom- 
mes sous  lui.  Après  un  combat  de  quatre  heures,  l'infan- 
terie hongroise  fut  totalement  battue,  et  dans  le  moment 
que  Nadasti  se  disposait  à  faire  sa  retraite,  arrive  le  gé- 
néral Still  à  la  téte  de  dix  escadrons  du  viêux  Mœllen- 
dorf;  il  fond  sur  les  ennemis,  et  les  Hongrois  sont  défaits 
et  ramenés  battant  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohème. 
Les  Autrichiens  perdirent  600  hommes  à  cette  affaire, 
avec  quelques-uns  de  leurs  principaux  officiers  blessés, 
qui  furent  pris:  On  sut  des  prisonniers  que  M.  de  Nadasti 
avait  ordre  de  prendre  poste  à  Landshut,  et  que  s'il 
avait  réussi ,  le  prince  de  Lorraine  l'aurait  suivi  infailli- 
blement. 

Tant  de  capacité  et  une  conduite  si  sage  valurent  à 
M.  de  Winterfeld  le  caractère  de  major-général. 
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Il  n'y  avait  plus  un  moment  à  perdre  pour  rappeler  le 
margrave  Charles  de  la  haute  Silésie.  La  milice  hon- 
groise avait  profité  de  la  levée  des  quartiers  pour  infester 
de  partis  toute  la  haute  Silésie  :  6,000  housards  volti- 
geaient entre  Jœgerndorff  et  Neustadt,  dans  l'intention 
d'empêcher  la  communication  du  margrave  Charles  avec 
l'armée.  Pour  lui  faire  tenir  l'ordre  de  se  retirer  sur 
Neisse,  le  roi  lui  détacha  les  housards  de  Ziethen,  qui 
se  firent  jour  l'épée  à  la  main  à  travers  les  Hongrois  et 
lui  rendirent  sa  lettre.  Le  margrave  se  mit  en  marche  le 
22  de  mai  ;  les  troupes  qu'il  commandait  faisaient  environ 
12,000  hommes. 

Les  ennemis,  qui  prévoyaient  sa  retraite,  s'étaient  ren- 
forcés, jusqu'au  nomhre  de  20,000  hommes,  d'un  ramas 
de  nations  barbares ,  et  de  quelques  troupes  réglées  qui 
leur  étaient  venues  de  Moravie;  ils  occupèrent  la  veille 
toutes  les  hauteurs  qui  étaient  sur  le  chemin  du  margrave, 
et  y  établirent  trois  batteries  qui  tiraient  en  écharpe  ,  dont 
les  troupes  prussiennes  furent  fort  incommodées  dans  leur 
marche.  Le  margrave,  sans  s'embarrasser  des  obstacles 
que  l'ennemi  lui  opposait,  s'empara  des  hauteurs  voisines 
et  des  défilés  les  plus  considérables  avec  quelques  batail- 
lons, et  au  débouché  des  gorges,  il  forma  les  régiments 
de  Gésier  et  de  Louis  cavalerie,  qui  tombèrent  avec  toute 
l'impétuosité  possible  sur  le  régiment  d'Ogilvi,  en  taillèrent 
en  pièces  la  plus  grande  partie,  puis  fondirent  sur  celui 
d'Esterhazi,  qui  faisait  la  seconde  ligne,  le  passèrent  au 
fil  de  l'épée,  et  après  s'être  ralliés  attaquèrent  les  dragons 
de  Gotha,  qui  devaient  soutenir  cette  infanterie  autri- 
chienne, les  mirent  en  déroute  et  tirent  un  grand  massacre 
des  fuyards.  Les  ennemis  laissèrent  plus  de  800  morts  sur 
la  place;  leurs  troupes  irrégulières  ,  qui  étaient  spectatrices 
de  ce  combat,  ayant  vu  le  triste  sort  des  troupes  réglées, 
s'enfuirent  dans  le  bois  eu  jetant  des  cris  affreux.  Le  mar- 
grave donna  dans  cette  journée  des  marques  de  valeur 
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dignes  du  sang  de  son  grand -père,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  l. 

Le  général  de  Schwérin,  en  chargeant  à  la  téte  de  cette 
cavalerie  qui  défit  tout  de  suite  trois  corps  différents,  s'ac- 
quit une  réputation  d'autant  plus  éclatante ,  qu'elle  servit 
d'époque  à  celle  de  la  cavalerie  prussienne.  C'est  une 
chose  étonnante  que  la  promptitude  avec  laquelle  l'audace 
ou  la  terreur  se  communiquent  à  la  multitude.  L'année 
1 7-41 ,  la  cavalerie  des  Prussiens  était  le  corps  le  plus  lourd, 
et  en  même  temps  le  moins  animé  qu'il  y  eût  dans  les 
armées  européennes;  en  l'exerçant,  en  lui  donnant  de 
l'adresse ,  de  la  vivacité  et  de  la  confiance  dans  ses  propres 
forces,  il  eu  fit  l'essai;  il  réussit  et  devint  audacieux.  Les 
peines,  les  récompenses,  le  hlàine  et  la  louange,  employés 
à  propos ,  changent  l'esprit  des  hommes  et  leur  inspirent 
des  sentiments  dont  on  les  aurait  crus  peu  susceptibles  dans 
l'état  ahruti  de  leur  nature;  joignez  à  cela  quelques  grands 
exemples  de  valeur  qui  les  frappent,  comme  celui  que  nous 
venons  de  rapporter;  alors  l'émulation  gagne  les  esprits, 
l'un  veut  l'emporter  sur  l'autre,  et  les  hommes  ordinaires 
deviennent  des  héros.  Les  talents  sont  souvent  engourdis 
par  une  espèce  de  léthargie;  des  secousses  fortes  les  réveil- 
lent, et  ils  s'évertuent  et  se  développent.  Le  mérite  estimé 
et  récompensé  excite  famour-propre  de  ceux  qui  en  sont 
les  témoins.  Dans  l'ancienne  Rome,  les  couronnes  civiques 
et  murales,  et  surtout  les  triomphes,  aiguillonnaient  ceux 
qui  pouvaient  y  prétendre.  Il  était  donc  nécessaire  d'exal- 
ter dans  l'armée  la  glorieuse  action  de  JaegerndorfF.  Le 
margrave,  le  général  Schwérin  et  ceux  qui  s'y  étaient 
signalés,  furent  reçus  comme  en  triomphe;  la  cavalerie 
attendait  avec  impatience  l'occasion  d'égaler,  même  de  sur- 

1  Frédéric-Guillaume  dit  le  Grand,  électeur  de  Brandebourg,  né  en 
1620.  mort  en  1688.  Il  fut  marie  deux  foi.»  et  eut  cinq  fils  du  *econd  lit; 
l'un  d'entre  eux,  Pbili|i|ie-Guill:uinie,  fut  la  tige  des  margraves  de  Bran- 
debourg, qui  se  sont  éteint»  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
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passer  ces  héros  ;  tous  brûlaient  de  l'ardeur  de  combattre 
et  de  vaincre. 

Sous  ces  heureux  auspices  toute  l'armée  fut  rassemblée 
le  28  de  mai  dans  le  camp  de  Franckenstein ,  à  l'exception 
des  troupes  qui  gardaient  les  places  et  d'un  corps  de  6  ba- 
taillons et  de  20  escadrons  avec  lesquels  M.  de  Hautchar- 
moy  faisait  face  à  Esterhazi ,  pouvant  se  retirer  dans  les 
forteresses  de  Cosel ,  de  Brieg  et  de  Neissc ,  au  cas  que  la 
supériorité  de  l'ennemi  l'y  forçât. 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Bataille  de  Friedlicrg.  Marche  en  Itolièiue;  rc  qui  s'y  p.n»a. 
bataille  de  Suit.  Itetour  des  troupes  en  Silrsie. 

La  situation  du  roi  était  toujours  critique.  La  politique 
lui  présentait  des  abîmes,  la  guerre  des  hasards,  et  les 
finances  un  épuisement  de  ressources  presque  total.  C'est 
dans  ces  occasions  où  l'âme  doit  déployer  sa  force ,  pour 
envisager  d'un  œil  ferme  les  dangers  qui  l'entourent;  où 
il  ne  faut  point  se  laisser  troubler  par  les  fantômes  de 
l'avenir,  et  se  servir  de  tous  les  moyens  possibles  ou  ima- 
ginaires de  prévenir  sa  ruine ,  lorsqu'il  en  est  encore 
temps;  surtout  ne  pas  s'écarter  des  principes  fondamen- 
taux sur  lesquels  on  a  établi  son  système  militaire  et  poli- 
tique. Le  projet  de  campagne  du  roi  était  réglé;  cependant 
pour  ne  rien  négliger,  il  s'adressa  à  ses  alliés.  11  employa 
dans  celte  négociation  tout  le  feu  imaginable ,  afin  d'es- 
sayer d'en  tirer  des  secours. 

La  France  était  la  seule  puissance  dont  il  put  attendre 
quelque  chose.  Le  roi  lui  fit  représenter  l'impossibilité  où 
il  se  trouvait  de  soutenir  longtemps  celte  guerre,  dont 
tout  le  fardeau  pesait  sur  lui  :  il  la  somma  de  remplir  ses 
traités  à  la  lettre ,  et  comme  l'ennemi  se  préparait  à  faire 
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une  invasion  dans  ses  États ,  il  pressait  Louis  XV  de  Jui 
donner  l'assistance  qu'il  lui  devait  dans  ce  cas,  ou  de  faire 
une  diversion  réelle,  qui  lui  procurât  quelque  soulage- 
ment. Le  ministère  français  parut  peu  touché  de  ces 
représentations  ;  il  les  traita  à  la  légère  et  voulut  que  la 
bataille  de  Fontenoy  et  la  prise  de  quelques  places  en 
Flandre  passassent  pour  une  diversion  considérable. 

Le  roi  s  adressa  encore  directement  à  Louis  XV  ;  il  lui 
marqua  le  peu  de  satisfaction  qu'il  avait  de  la  froideur  des 
ministres  de  Versailles;  qu'il  se  trouvait  dans  une  situation 
désagréable  et  embarrassante,  où  il  s'était  mis  par  amitié 
pour  Sa  Ma  jesté  Très-Chrétienne  ;  qu'il  croyait  que  ce  prince 
lui  devait  quelque  retour  pour  l'avoir  secondé  dans  un 
moment  où  les  Autrichiens  commençaient  à  faire  des  pro- 
grès en  Alsace  ;  que  la  bataille  de  Fontenoy  et  la  prise  de 
Tournay  étaient  à  la  vérité  «les  événements  glorieux  pour 
la  personne  du  roi  et  avantageux  à  la  France,  mais  que 
pour  l'intérêt  direct  de  la  Prusse,  une  bataille  gagnée  aux 
bords  du  Scamandre  ou  la  prise  de  Pékin  seraient  des 
diversions  égales.  Le  roi  ajouta  que  les  Français  occu- 
paient à  peine  6,000  Autrichiens  en  Flandre,  et  que  le 
péril  où  il  se  trouvait  l'empêchait  de  se  contenter  de 
belles  paroles,  et  l'obligeait  à  demander  instamment  des 
effets  plus  réels.  La  comparaison  du  Scamandre  et  de 
Pékin  déplut  au  Iloi  Très-Chrétien  ;  son  humeur  perça  dans 
la  lettre  par  laquelle  il  répondit  au  roi  de  Prusse,  et  celui-ci 
se  piqua  à  son  tour  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur  qui 
caractérisait  cette  réponse. 

Pendant  ces  altercations,  nuisibles  à  l'union  qui  doit 
régner  entre  des  alliés,  les  Autrichiens  étaient  à  la  veille 
de  commencer  leurs  opérations  de  campagne.  Leur  armée, 
composée  des  troupes  de  la  reine  et  de  celles  de  Saxe, 
s'approchait  insensiblement  des  frontières  de  la  Silésic. 
Les  Autrichiens  étaient  venus  de  Kœnigsgnctz  et  des  en- 
virons de  Jaromirlz,  et  les  Saxons  de  Buntzlau  et  de 
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Kœnigshôff  ;  ils  se  joignirent  à  Trautenau ,  d'où  ils  avan- 
cèrent à  Schalzlar.  Ils  ne  pouvaient  guère  s'arrêter  en 
chemin  :  on  pouvait  calculer  leurs  mouvements  à  peu  de 
chose  prés;  il  était  donc  temps  d'avertir  à  Landshut  le 
général  Winterfeld  de  se  retirera  l'approche  de  l'ennemi, 
en  se  repliant  sur  le  corps  de  Dumoulin  ,  et  de  poursuivre 
ensuite  tous  deux  leur  retraite  jusqu'à  Schweidnitz,  en 
semant  le  plus  adroitement  qu'ils  pourraient  le  bruit  des 
préparatifs  qu'on  faisait  pour  abandonner  le  pied  des 
montagnes  et  pour  se  mettre  sous  le  canon  de  Breslau.  Le 
double  espion ,  dont  nous  avons  parlé  d'avance ,  recueillit 
avidement  ces  bruits,  et  se  hâta  de  confirmer  lui-même 
au  prince  de  Lorraine  la  retraite  des  Prussiens  qu'il  lui 
avait  annoncée  quelque  temps  auparavant. 

Les  ruses  servent  souvent  mieux  à  la  guerre  que  la 
force;  il  ne  faut  pas  les  prodiguer,  de  penr  qu'elles  ne 
perdent  leur  mérite,  mais  en  réserver  l'usage  pour  les 
occasions  importantes;  et  lorsque  les  nouvelles  qu'on  fait 
parvenir  à  l'ennemi  flattent  ses  passions,  on  est  presque 
sur  de  l'entraîner  dans  le  piège  qu'on  lui  prépare.  Comme 
Winterfeld  et  Dumoulin  avaient  une  marche  d'avance  sur 
l'ennemi ,  ils  se  replièrent  sur  Schweidnitz  sans  avoir 
souffert  dans  cette  marche.  L'armée  du  roi  quitta  Kranc- 
kenstcin  et  occupa  le  29  mai  le  camp  de  lteichenbach , 
d'où  elle  n'avait  qu'une  petite  marche  jusqu'à  Schweid- 
nitz ;  elle  passa  cette  forteresse  le  1"  de  juin;  les  corps  de 
Dumoulin  et  de  Winterfeld  firent  son  avant-garde  et  occu- 
pèrent la  hauteur  de  Striegau  en  deçà  du  Strigauer-Wasser. 
M.  de  Nassau,  avec  son  corps,  garnit  le  Nonnen-Busch,  et 
l'armée  se  campa  dans  la  plaine  qui  est  entre  Jauernick  et 
Schweidnitz,  de  sorte  qu'un  terrain  de  deux  milles,  qui 
sépare  Striegau  de  Schweidnitz  ,  était  occupé  par  une 
ligne  presque  continue  de  troupes  prussiennes;  cette  posi- 
tion mettait  le  roi  à  portée  de  se  procurer  les  plus  grands 
avantages.  Le  général  Wallis,  qui  commandait  l'avant- 
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garde  des  ennemis ,  et  Nadasti  furent  les  premiers  qui  se 
présentèrent  sur  les  hauteurs  de  Fribourg. 

Le  prince  de  Lorraine  avait  pénétré  en  Silésie  par 
Landshut  ;  de  là  il  avait  poursuivi  sa  marche  sur  Keichenau, 
d'où  il  se  transporta  à  Hohen-Hennersdorff.  Il  pouvait  de 
ce  camp  descendre  dans  la  plaine  par  quatre  chemins, 
savoir  Fribourg  ,  Hohen  -  Friedberg  ,  Schwinahaus  et 
Kaudcr.  Le  roi  fut  reconnaître  ces  environs,  pour  exami- 
ner les  lieux  et  le  terrain  où  il  pourrait  placer  son  armée , 
et  il  employa  trois  jours  à  faire  préparer  les  chemins ,  afin 
qu'aucun  empêchement  n'arrêtât  ses  troupes  et  qu'elles 
pussent  voler  à  l'ennemi,  lorsqu'il  paraîtrait  dans  la  plaine; 
c'était  ôter  au  hasard  tout  ce  que  la  prudence  lui  pouvait 
dérober. 

Le  2  de  juin  les  généraux  autrichiens  et  saxons  tinrent 
conseil  de  guerre  auprès  du  gibet  de  Italien -Fi iedberg. 
Quoiqu'ils  eussent  de  cette  hauteur  la  vue  sur  toute  la 
plaine ,  ils  n'aperçurent  que  de  petits  corps  de  l'armée 
prussienne.  La  partie  la  plus  considérable  était  couverte 
par  le  Nonnen-Busch,  et  par  des  ravins,  derrière  lesquels 
on  s'était  placé  exprès,  pour  tenir  l'ennemi  clans  l'igno- 
rance des  forces  prussiennes,  et  pour  le  confirmer  dans 
l'opinion  où  il  était  qu'il  entrait  dans  un  pays  où  il  ne 
trouverait  aucune  résistance.  Le  prince  de  Lorraine  choisit 
le  village  de  Languenoels  pour  s'y  camper  le  lendemain. 
Wenzel  Wallis  eut  ordre  de  s'emparer  en  même  temps  du 
magasin  de  Schweidnitz  avec  son  avant-garde ,  et  de  là  il 
devait  poursuivre  les  Prussiens  à  Breslau.  Le  duc  de 
VVeissenfels  avec  ses  Saxons  devait  prendre  Striegau  et 
de  là  se  porter  sur  Glogau  ,  pour  en  faire  le  siège.  Le 
prince  de  Lorraine  avait  oublié,  dans  son  projet,  qu'il 
aurait  à  combattre  une  armée  de  70,000  hommes,  bien 
résolus  à  ne  lui  pas  abandonner  un  pouce  de  terrain  sans 
l'avoir  défendu  jusqu'à  l'extrémité.  Ainsi  les  desseins  des 
Autrichiens  et  des  Prussiens  se  croisaient,  comme  des 
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vents  contraires  qui  assemblent  des  nuages  dont  le  choc 
produit  la  foudre  et  le  tonnerre. 

Le  roi  visitait  tous  les  jours  ses  postes  avancés  ;  il  était 
le  2  sur  une  hauteur  devant  le  camp  de  Dumoulin ,  dont 
on  découvrait  toute  la  campagne,  les  hauteurs  de  Fursten- 
stein  et  même  un  bout  du  camp  autrichien  près  de  Kei- 
chenau.  Le  roi  s'y  était  arrêté  assez  longtemps ,  lorsqu'il 
vit  une  nuée  de  poussière  qui  s'élevait  dans  les  montagnes, 
qui  avançait  et  descendait  dans  la  plaine  et  qui  allait  en 
serpentant  de  Kauder  à  Fegebeutel  et  Ronstock  ;  la  pous- 
sière tomba  ensuite,  et  Ton  aperçut  distinctement  l'armée 
des  Autrichiens  qui  était  sortie  des  montagnes  sur  huit 
grandes  colonnes  ;  leur  droite  s'appuyait  au  ruisseau  de 
Striegau ,  et  tirait  de  là  vers  Ronstock  et  Hausdorfï;  les 
Saxons,  qui  faisaient  la  gauche,  s  étendaient  jusqu'à  Pil- 
grimshain.  M.  Dumoulin  reçut  aussitôt  ordre  de  lever  le 
camp  à  8  heures  du  soir,  de  passer  le  ruisseau  de  Striegau 
et  de  se  poster  sur  un  rocher  devant  la  ville,  où  il  y  a  une 
carrière  de  topaze  et  qui  en  a  pris  son  nom. 

L'armée  se  mit  en  mouvement  le  soir  à  huit  heures , 
filant  sur  la  droite  en  deux  lignes  et  observant  le  plus 
grand  silence;  il  était  même  détendu  au  soldat  de  fumer. 
La  tête  des  troupes  arriva  à  minuit  auprès  des  ponts  de 
Striegau,  où  l'on  attendit  que  tous  les  corps  hissent  bien 
serrés  ensemble.  Le  4  juin,  à  2  de  heures  du  matin,  le  roi 
rassembla  les  principaux  officiers  de  l'armée,  pour  leur 
donner  la  disposition  du  combat;  nous  l'omettrions,  si 
tout  ce  qui  a  rapport  à  une  bataille  décisive  ne  devenait 
de  conséquence.  V  oici  cette  disposition. 

«  L'armée  se  mettra  incessamment  en  marche  par  la 
droite  sur  deux  lignes  ;  elle  passera  le  ruisseau  de  Strie- 
gau; la  cavalerie  se  mettra  en  bataille  vis-à-vis  de  la 
gauche  de  l'ennemi  du  coté  de  Pilgrimshain  ;  le  corps  de 
Dumoulin  couvrira  sa  droite  :  la  droite  de  l'infanterie  se 
formera  à  la  gauche  de  la  cavalerie  vis-à-vis  des  bosquets 
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de  Uonstock  ;  la  cavalerie  de  la  gauche  s'appuiera  au  ruis- 
seau de  Striegau,  gardant  au  loin  à  dos  la  ville  de  ce  nom  ; 
10  escadrons  de  dragons  et  20  de  housards ,  qui  composent 
la  réserve,  se  posteront  derrière  le  centre  de  la  seconde 
ligne ,  pour  être  employés  où  il  sera  besoin  ;  derrière 
chaque  aile  de  cavalerie  un  régiment  de  housards  se  for- 
mera en  troisième  ligne,  pour  garantir  le  dos  et  le  flanc 
de  la  cavalerie,  si  le  terrain  va  en  s'élargissant ,  ou  pour  . 
servir  à  la  poursuite  ;  la  cavalerie  chargera  impétueuse- 
ment F  ennemi  l'épée  à  la  main  ;  elle  ne  fera  point  de  pri- 
sonniers dans  la  chaleur  de  Faction  ;  elle  portera  ses  coups- 
au  visage  ;  après  avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie 
contre  laquelle  elle  aura  choqué,  elle  retournera  sur  l'in- 
fanterie ennemie  et  la  prendra  en  Hanc  ou  à  dos,  selon 
que  l'occasion  s'en  présentera  ;  l'infanterie  prussienne 
marchera  à  grands  pas  à  l'ennemi  :  pour  peu  que  les  cir- 
constances le  permettent,  elle  fondra  sur  lui  avec  la  baïon- 
nette; s'il  faut  charger,  elle  ne  tirera  qu'à  150  pas;  si  les 
généraux  trouvent  quelque  village  sur  les  ailes  ou  devant 
le  front  de  l'ennemi  qu'il  n'ait  pas  garni,  ils  l'occuperont 
et  le  borderont  extérieurement  d'infanterie,  pour  s'en  ser- 
vir, si  les  circonstances  le  permettent,  à  prendre  l'ennemi 
en  flanc;  mais  ils  ne  placeront  de  troupes  ni  dans  les  mai- 
sons ni  dans  des  jardins,  pour  que  rien  ne  les  géne  et  ne 
les  empêche  de  poursuivre  ceux  qu'ils  auront  vaincus.  » 

Dés  que  chacun  fut  de  retour  à  son  poste,  l'armée  s'é- 
branla. A  peine  la  tète  commença-t-elle  à  passer  le  ruis- 
seau ,  que  M.  Dumoulin  Ht  avertir  qu'ayant  aperçu  de 
l'infanterie  ennemie  vis-à-vis  de  lui  sur  une  éminence,  il 
avait  corrigé  sa  position  ;  qu'il  avait  pris  par  sa  droite 
pour  se  former  sur  une  hauteur  opposée  à  l'autre  et  par 
laquelle  il  débordait  même  la  gauche  de  l'ennemi.  C'était 
des  Saxons  qu'il  voyait,  qui  ayant  eu  ordre  de  prendre  la 
ville  de  Striegau,  furent  fort  étonnés  de  trouver  des  Prus- 
siens devant  eux.  Le  roi  se  hâta  d'établir  une  batterie  de 


Digitized  by  Google 


1745]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  3U1 

G  pièces  de  24  sur  ce  mont  Topaze,  laquelle  frit  très-utile 
par  la  grande  confusion  qu'elle  mit  dans  les  ennemis.  Les 
Saxons  venaient  avec  tous  leurs  corps  pour  soutenir 
l'avant-garde  qui  devait  prendre  Striegau;  ils  reçurent 
cette  canonnade,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  en 
même  temps  l'aile  droite  de  la  cavalerie  prussienne  se 
forma  sous  cette  batterie,  les  gardes  du  corps  joignant  le 
corps  de  Dumoulin ,  et  la  gauche  de  l'aile  aboutissant  à 
ces  bouquets  du  bois  de  Ronstock. 

Les  Prussiens,  après  deux  charges  consécutives,  cul- 
butèrent la  cavalerie  saxonne,  qui  s'enfuit  à  vau  de  route, 
et  les  gardes  du  corps  taillèrent  en  pièces  ces  deux  batail- 
lons d'infanterie  qui  s'étaient  présentés  au  commencement 
de  l'affaire  devant  M.  Dumoulin.  Alors  les  grenadiers 
prussiens  et  le  régiment  d'Anhalt  attaquèrent  l'infanterie 
saxonne  dans  ces  bouquets  de  bois  où  elle  commençait  à 
'se  former;  ils  les  poussèrent,  et  les  délogèrent  d'une  digne 
où  ils  voulaient  se  reformer;  de  là  ils  traversèrent  un 
étang  pour  attaquer  la  seconde  ligne  sur  un  terrain  maré- 
cageux :  ce  combat ,  plus  meurtrier  que  le  premier ,  fut 
terminé  aussi  vite  ;  les  Saxons  furent  encore  obligés  de 
s'enfuir;  leurs  généraux  rallièrent  quelques  bataillons  en 
forme  de  triangle  sur  une  hauteur ,  pour  couvrir  leur 
retraite ,  mais  la  cavalerie  prussienne  de  la  droite ,  déjà 
victorieuse,  se  présenta  sur  leur  flanc,  en  même  temps 
que  l'infanterie  prussienne  déboucha  du  bois  pour  les 
assaillir.  M.  de  Kalkstein  vint  encore  avec  quelques  trou- 
pes de  la  seconde  ligne ,  qui  débordait  de  beaucoup  les 
Saxons;  ils  virent  l'extrémité  où  ils  étaient,  n'attendirent 
pas  l'attaque,  mais  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Saxons 
furent  ainsi  totalement  battus,  avant  que  la  gauche  de 
l'armée  fût  entièrement  formée.  Il  se  passa  bien  un  gros 
quart  d'heure  avant  que  cette  gauche  s'engageât  avec  les 
Autrichiens. 

L'on  avait  averti  le  prince  de  Lorraine  à  Hausdorf ,  où 
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il  avait  son  quartier ,  du  feu  de  canon  et  des  petites  armes 
qu'on  entendait  ;  il  crut  bonnement  que  c'étaient  les 
Saxons  qui  attaquaient  Striegau  ,  et  n'en  tint  aucun 
compte;  on  lui  dit  enfin  que  les  Saxons  étaient  en  fuite  et 
que  tous  les  champs  en  étaient  parsemés  ;  sur  quoi  il  s'ha- 
billa à  la  hâte  et  ordonna  à  l'armée  d'avancer.  Les  Autri-  ' 
chiens  marchaient  donc  à  pas  comptés  dans  la  plaine  entre 
le  ruisseau  de  Striegau  et  les  bosquets  de  Aonstock,  qui 
n'est  coupée  que  par  des  fossés  qui  séparent  les  posses- 
sions des  paysans.  Dès  que  le  margrave  Charles  et  le 
prince  de  Prusse  furent  à  portée  des  ennemis ,  ils  les  char- 
gèrent si  vivement,  qu'ils  plièrent.  Les  grenadiers  des 
Autrichiens  se  servirent  avec  intelligence  de  ces  fossés 
dont  nous  avons  fait  mention  ,  et  Us  auraient  pu  mettre 
de  la  règle  dans  leur  retraite ,  si  le  régiment  des  gardes 
ne  les  eût  chassés  deux  fois  à  coups  de  baïonnette.  Le 
régiment  de  Haake ,  celui  de  Bévern  et  tous  ceux  qui 
furent  au  feu ,  se  distinguèrent  par  des  actions  de  valeur. 

Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  devant  la  droite,  le 
roi  fit  faire  un  quart  de  conversion ,  pour  se  porter  sur  le 
flanc  gauche  et  derrière  les  Autrichiens  :  cette  droite 
brossa  dans  les  bois  et  dans  les  marais  de  Ronstock,  et 
lorsqu'elle  en  sortit  pour  attaquer  l'ennemi,  la  gauche  des 
Prussiens  avait  déjà  gagné  un  terrain  considérable.  La 
cavalerie  de  cette  gauche  avait  essuyé  un  contre-temps  : 
à  peine  Kiau,  avec  sa  brigade  de  10  escadrons,  avait-il 
passé  le  pont  du  ruisseau  de  Striegau,  qu'il  se  rompit. 
Kiau  prit  le  parti  d'attaquer  la  cavalerie  ennemie  avec  la 
sienne ,  le  général  de  Ziethen  le  joignit  avec  la  réserve , 
culbuta  devant  lui  tout  ce  qui  voulut  lui  résister,  et  donna 
à  M.  de  Nassau,  qui  commandait  cette  gauche,  le  temps 
de  la  faire  passer  à  gué. 

Dès  que  M.  de  Nassau  eut  formé  son  aile,  il  donna  sur 
ce  qu'il  v  avait  encore  de  cavalerie  ennemie  devant  lai  et 
la  mit  en  déroute.  Le  général  Polentz  contribua  beaucoup 


Digitized  by  Google 


1745]  HISTOIRE  DE  MOIS  TEMPS.  303 

à  ce  succès  ;  il  s'était  glissé  avec  son  infanterie  dans  le  vil- 
lage de  Fegebeutel,  d'où  il  enfilait  la  cavalerie  autrichienne; 
quelques  décharges  qu'elle  reçut  en  flanc  la  mirent  en  con- 
fusion et  préparèrent  sa  défaite.  M.  de  Gésier,  qui  com- 
mandait la  seconde  ligue,  voyant  qu'il  n'v  avait  là  aucun 
laurier  à 'cueillir,  se  tourna  vers  l'infanterie  prussienne,  et 
trouvant  les  Autrichiens  en  confusion  ,  il  fit  ouvrir  l'infan- 
terie pour  y  passer,  et  se  formant  sur  trois  colonnes,  il 
fondit  sur  ces  Autrichiens  avec  une  vivacité  incroyable, 
les  dragons  en  massacrèrent  un  grand  nombre;  ils  firent 
prisonniers  21  bataillons  des  régiments  de  Marchai,  Graun, 
Tungen,  Traun,  Colowrad,  Wurmbrand  et  d'un  régiment 
encore  dont  le  nom  nous  manque  :  il  y  en  eut  beaucoup 
de  tués;  et  cependant  on  ht  4,000  prisonniers  et  on  s'em- 
para de  66  drapeaux.  Un  fait  aussi  rare,  aussi  glorieux 
mérite  d'être  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  prussiens. 

Un  général  de  Schwérin  (cousin  de  celui  de  Jaegern- 
dorff)  et  une  infinité  d'officiers  que  leur  grand  nombre 
nous  empêche  d'indiquer,  y  acquirent  un  nom  immortel. 
Cette  belle  action  se  fit  en  même  temps  que  la  droite  des 
Prussiens  se  portait  sur  le  flanc  du  prince  de  Lorraine  ;  ce 
qui  rendit  le  désordre  de  ses  troupes  complet  :  tout  se  dé- 
banda et  s'enfuit  dans  la  plus  grande  confusion  vers  les 
montagnes.  Les  Saxons  se  retirèrent  par  Seyffersdorf  ;  le 
corps  de  bataille  des  Autrichiens  se  sauva  par  Kauder  et 
leur  aile  par  Hohen-Friedberg,  où  heureusement  Wallis  et 
Nadasti  étaient  venus  pour  couvrir  leur  retraite  :  les  Prus- 
siens les  poursuivirent  jusque  sur  les  hauteurs  de  Kauder, 
où  ils  s'arrêtèrent  pour  prendre  quelque  repos.  Les  trophées 
que  les  Prussiens  remportèrent  clans  cette  journée  furent,  en 
fait  de  prisonniers,  i  généraux,  200  officiers  et  7,000  hom- 
mes :  en  fait  de  drapeaux,  timbales,  canons,  etc. ,  76  dra- 
peaux ,  7  étendards,  8  paires  de  timbales  et  60  canons.  Le 
champ  de  bataille  était  jonché  de  morts;  les  ennemis  y 
perdirent  4,000  hommes,  parmi  lesquels  il  y  avait  quel- 
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ques  officiers  de  marque.  La  perte  de  l'armée  prussienne 
en  morts  et  blessés  allait  à  peine  à  1,800  hommes.  Quel- 
ques officiers ,  qui  devinrent  dans  cette  journée  les  victimes 
de  la  patrie ,  en  méritèrent  les  regrets  ;  de  ce  nombre  fu- 
rent le  général  Trucbsès ,  les  colonels  Massow,  Schwérin  1 
et  During. 

Ce  fut  là  la  troisième  bataille  qui  se  donna  pour  décider 
à  qui  appartiendrait  la  Silésie,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière. 
Quand  les  souverains  jouent  les  provinces ,  les  hommes 
sont  les  jetons  qui  les  payent.  La  ruse  prépara  celte  action, 
et  la  valeur  l'exécuta.  Si  le  prince  de  Lorraine  n'avait  pas 
été  trompé  par  ses  espions,  qui  Tétaient  eux-mêmes,  il 
n'aurait  jamais  donné  aussi  grossièrement  dans  le  piège  qui 
lui  était  préparé;  ce  qui  confirme  la  maxime  de  ne  jamais 
s'écarter  des  principes  que  l'art  de  la  guerre  prescrit ,  et 
de  la  circonspection  qui  doit  obliger  tout  général  qui  com- 
mande à  suivre  invariablement  les  règles  que  la  sûreté 
exige  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Lors  même  que  tout 
semble  favoriser  les  projets  que  l'on  médite,  le  plus  sûr 
est  toujours  de  ne  pas  assez  mépriser  son  ennemi  pour  le 
croire  incapable  de  résistance.  Le  hasard  conserve  tou  jours 
ses  droits.  Dans  cette  action  inéme  un  quiproquo  pensa 
devenir  funeste  aux  Prussiens. 

Au  commencement  du  combat  le  roi  tira  dix  bataillons 
de  sa  seconde  ligne,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
de  Kalkstein ,  pour  renforcer  le  corps  de  Dumoulin ,  et  il 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  pour  avertir  le  margrave 
Charles  de  prendre  le  commandement  de  la  seconde  ligne 
d'infanterie  pendant  l'absence  de  M.  de  Kalkstein.  Cet 
officier  peu  intelligent  dit  au  margrave  de  renforcer  la 
seconde  ligne  de  sa  brigade,  qui  était  à  l'extrémité  de  la 
gauche.  Le  roi  s'aperçut  à  temps  de  cette  bévue,  et  il  la 
redressa  avec  promptitude.  Si  le  prince  de  Lorraine  avait 

1  Félix  Bogiida*  de  Schwérin,  colonel  «le  la  garde,  qui  mourut  dans 
cette  bataille,  ne  ligure  pan  dan*  le  texte  de  la  dernière  édition  de  Berlin. 
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profité  de  ce  faux  mouvement,  il  aurait  pu  prendre  en 
flanc  la  gauche  des  Prussiens  qui  n'était  pas  encore  appuyée 
au  ruisseau  de  Striegau.  Tant  le  sort  des  Etats  et  la  répu- 
tation des  généraux  tiennent  à  peu  de  chose  !  Un  seul  instant 
décide  de  la  fortune.  Mais  il  faut  avouer,  vu  la  valeur  des 
troupes  qui  combattirent  à  Friedberg,  que  l'État  ne  cou- 
rait aucun  risque;  il  n'y  eut  aucun  corps  de  repoussé  :  de 
64  bataillons,  27  seulement  furent  au  l'eu  et  remportèrent 
la  victoire.  Le  monde  ne  repose  pas  plus  sûrement  sur  les 
épaules  d'Atlas,  que  la  Prusse  sur  une  telle  armée. 

Il  ne  doit  pas  paraître  surprenant  que  l'on  ne  poursuivit 
pas  les  Autrichiens  avec  plus  d'ardeur.  La  nuit  du  3  au  A 
avait  été  employée  à  marcher  à  l'ennemi.  La  bataille,  quoi- 
que courte,  avait  été  une  suite  d'efforts  continuels;  les 
munitions  de  guerre  étaient  épuisées;  les  équipages  et  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  étaient  à  Schweidnitz  : 
il  fallait  les  conduire  à  l'armée.  L'arrière-garde  du  prince 
de  Lorraine  était  composée  de  Wallis  et  de  Nadasti  qui 
n'avaient  point  combattu  ;  ils  occupaient  les  hauteurs  de 
Hohen-Friedberg,  dont  il  aurait  été  téméraire  de  vouloir 
les  déloger.  Les  Prussiens  occupaient  la  hauteur  de  Kau- 
der;  mais  celle  de  Hohen-Friedberg  était  à  leur  gauche; 
il  ne  fallait  donc  pas  perdre  par  une  fougue  imprudente 
ce  qu'on  avait  gagné  par  la  sagesse. 

Le  lendemain  MM.  Dumoulin  et  Winterfeld  furent  dé- 
tachés à  la  poursuite  de  l'ennemi  ;  ils  atteignirent  le  prince 
de  Lorraine  auprès  de  Landshut.  Ce  prince  ne  les  attendit 
pas  ;  il  leva  son  camp  à  leur  approche  et  chargea  Nadasti 
de  couvrir  sa  retraite.  Winterfeld  attaqua  ce  dernier,  le  mit 
en  fuite  et  le  poursuivit  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohème , 
après  lui  avoir  tué  200  hommes  et  pris  130  prisonniers. 
M.  Dumoulin  occupa  le  camp  même  que  les  Autrichiens 
venaient  d'abandonner.  Après  cette  victoire,  le  roi  rappela 
Cagnoni,  son  ministre  de  Dresde.  Bulow,  accrédité  a  Berlin 
de  la  part  du  roi  de  Pologne,  fut  obligé  d'en  partir,  ainsi 
to*.  i.  £0 
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qu'un  résident  de  Saxe  de  Breslau.  Le  roi  déclara  qu'il 
regardait  l'invasion  des  Saxons  en  Silésie  comme  une  rup- 
ture ouverte. 

L'armée  suivit  le  C  le  corps  de  Dumoulin  et  se  porta  sur 
Landshut.  Lorsque  le  roi  y  arriva,  il  lut  entouré  d'une 
troupe  de  2,000  paysans  qui  lui  demandèrent  la  permission 
d'égorger  tout  ce  qui  était  catholique  dans  cette  eontrée. 
Cette  animosité  venait  de  la  dureté  des  persécutions  que 
les  protestants  avaient  souffertes  de  la  part  des  curés  dans 
le  temps  de  la  domination  autrichienne ,  où  l'on  avait  oté 
les  églises  aux  luthériens  pour  les  donner  à  des  prêtres 
catholiques.  Le  roi  était  bien  éloigné  de  leur  accorder  une 
permission  aussi  barbare.  Jl  leur  dit  qu'ils  devaient  plutôt 
.  se  conformer  aux  préceptes  de  l'Ecriture,  bénir  ceux  qui 
les  offensaient,  prier  Dieu  pour  ceux  qui  les  persécutaient, 
afin  d'hériter  le  royaume  des  cieux.  Les  paysans  lui  répon- 
dirent qu'il  avait  raison  et  se  désistèrent  de  leur  cruelle 
prétention. 

L'avaut-garde  avança  jusqu'à  Starckstadt ,  où  elle  apprit 
que  les  eunemis  avaient  quitté  Trautenau  et  qu'ils  défilaient 
à  Jaromirtz;  sur  cela  elle  se  posta  à  Scalitz.  L' armée  prit 
le  chemin  de  Friedland  et  de  Nachod ,  qui  était  plus  coin- 
mode  pour  les  subsistances;  après  quoi  elle  déboucha  des 
montagnes  et  se  déploya  le  long  de  la  Métau,  petit  ruisseau 
dont  les  bords  sont  escarpés ,  qui  vient  de  NeustadL  et  va 
se  jeter  dans  l'Elbe  auprès  de  Pless.  Le  camp  des  Autri- 
chiens était  derrière  l'Elbe  entre  Schmirgitz  et  Jaromirtz. 
Nadasti,  dont  le  corps  était  environ  de  0,000  hommes,  fit 
mine  de  disputer  à  l'avaut-garde  prussienne  le  passage  de 
la  Métau,  mais  M.  de  Lehwald  ebassa  les  Hongrois  sans 
effusion  de  sang,  passa  le  ruisseau  et  se  campa  à  un  quart 
de  mille  à  l'autre  bord.  Le  lendemain  l'avaiit-garde  fut  ren- 
forcée de  11  bataillons  et  se  porta  à  Caravalhota,  d'où  le 
roi ,  se  mettant  à  sa  téte ,  poussa  jusqu'à  Kœnigsgraetz  et 
occupa  le  terrain  entre  Ruseck  qui  est  vers .l' Elbe  et  Divetz 
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qui  est  sur  l'Adler;  ce  ruisseau-ci  vient  des  montagnes  de 
Glatz  et  se  jette  dans  l'Elbe  auprès  de  Koenigsgraetz.  L'ar- 
mée, sous  le  commandement  du  prince  Léopold,  se  campa 
à  un  quart  de  mille  derrière  l'avant-{jarde. 

Ces  mouvements  obligèrent  le  prince  de  Lorraine  à  s'ap- 
procher de  Kœnigsgrœtz.  Il  se  posta  sur  une  hauteur  au 
confluent  de  l'Adler  et  de  l'Elbe  vis-à-vis  des  Prussiens  ; 
il  avait  appuyé  sa  droite  à  un  marais ,  sa  gauche  se  recour- 
bait vers  Pardubitx,  et  à  dos  il  avait  une  forêt  de  deux  milles 
qui  s'étend  vers  Holitsch.  Ce  prince  avait  établi ,  moyen- 
nant trois  ponts  sur  l'Adler,  sa  communication  avec  Rœ- 
nigsgraetz ,  où  il  tenait  un  détachement  de  800  hommes  ; 
il  fit  élever  une  redoute  devant  la  ville  sur  une  petite  hau- 
teur qui  en  détendait  l'approche  aux  Prussiens.  8a  position 
était  inattaquable  ;  le  roi  se  borna  à  garnir  d'infanterie  les 
villes  de  .laromirtz  et  de  Schmirgitz  ,  pour  tenir  l'Elbe  par 
des  détachements  de  dragons  et  de  housards,  et  pour  assu- 
rer et  protéger  ses  fourrages.  A  voir  ces  deux  armées  ran- 
gées autour  de  Koenigsgraetz ,  on  aurait  dit  que  c'était  un 
même  corps  qui  en  formait  le  siège.  Cependant  l'avant- 
garde  et  le  corps  de  bataille  des  Prussiens  étaient  si  avan- 
tageusement placés,  qu'il  aurait  été  impossible  à  l'ennemi 
de  les  entamer.  On  aurait  pu  tenter  quelque  entreprise 
sur  Koenigsgraetz ,  et  il  aurait  été  possible  de  prendre  la 
ville,  mais  qu'aurait-on  gagné?  La  ville  n'avait  ni  fortifi- 
cations, ni  magasins,  et  l'on  aurait  été  obligé  de  l'aban- 
donner tôt  ou  tard  ;  c'aurait  été  verser  du  sang  inutilement. 

Ceux  qui  ne  jugeaient  que  superficiellement  des  choses  , 
croyaient  que,  dans  cette  heureuse  situation,  le  roi  devait 
changer  le  projet  de  campagne  qu'il  avait  fait  à  Neisse  et 
que  ses  vues  devaient  s'étendre  avec  sa  fortune.  Il  nNen 
était  pas  ainsi  cependant.  La  bataille  de  Friedberg  avait 
sauvé  la  Silésie  ;  l'ennemi  était  battu ,  mais  il  n'était  pas 
détruit  :  cette  bataille  n'avait  pas  aplani  les  montagnes  de 

la  Bohème  par  lesquelles  étaient  obligés  de  passer  les  vivres 
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pour  l'armée.  On  avait  perdu  Tannée  1 744  les  caissons  des 
vivres  ;  les  subsistances  ne  pouvaient  donc  arriver  au  camp 
que  sur  des  chariots  de  paysans  de  la  .Silésie.  Depuis  le 
départ  du  margrave  de  la  haute  Silésie,  les  Hongrois 
avaient  surpris  la  forteresse  de  Cosel  et  ils  étendaient  leurs 
courses  jusqu'au  voisinage  de  Schweidnitz  et  de  Breslau  ; 
ils  allaient  se  porter  sur  les  derrières  de  l'année  et  en  in- 
tercepter les  subsistances  ;  d'ailleurs  le  roi  ne  pouvait  s'éloi- 
gner que  de  dix  ou  quinze  milles  de  Schweidnitz ,  d'où  il 
ne  recevait  des  vivres  que  de  cinq  en  cinq  jours.  S'il  avait 
voulu  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Saxe ,  il  aurait 
abandonne  la  Silésie  à  la  discrétion  des  Autrichiens.  Tant 
de  considérations  importantes  firent  que  ce  prince  resta 
ferme  dans  son  premier  projet,  c'est-à-dire  d'affamer  les 
frontières  de  la  Bohème  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  pou- 
voir hiverner. 

Les  Français  firent  encore  quelques  tentatives  auprès  du 
roi  de  Pologne ,  lui  présentant  toujours  comme  une  amorce 
la  couronne  impériale ,  à  laquelle  il  avait  renoncé  [depuis] 
longtemps.  La  seule  négociation  qui  convint  alors  aux 
Prussiens,  c'était  celle  avec  l'Angleterre,  parce  que  cette 
puissance  seule  pouvait  ménager  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie.  Le  roi  d'Angleterre  était  alors  à  Hanovre,  et  il 
avait  mené  le  lord  Harrington  avec  lui.  Le  jeune  comte  de 
Podewils,  qui  était  ministre  à  la  Haye,  reçut  ordre  de  se 
rendre  à  Hanovre  pour  sonder  le  terrain  et  voir  dans  quelles 
dispositions  étaient  le  lord  Harrington  et  la  cour. 

Pour  ce  qui  regardait  les  opérations  de  la  guerre ,  il  fut 
résolu  de  se  soutenir  le  plus  longtemps  qu'il  serait  possible 
en  Bohème ,  de  choisir  avec  soin  les  meilleurs  camps  qu'on 
pourrait  trouver,  d'exposer  d'autant  moins  les  troupes 
que  M.  de  Nassau  allait  être  détaché  pour  la  haute  Silésie 
afin  de  reprendre  Cosel ,  et  d'affecter  en  toutes  les  occa- 
sions les  démonstrations  d'une  guerre  offensive ,  pour  en 
imposer  à  l'ennemi  et  lui  cacher  le  véritable  dessein  que 
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l'on  avait  de  ne  rien  donner  au  hasard.  M.  de  Nassau  partit 
le  25  de  juin  avec  12,000  hommes;  il  passa  par  Glatz  et 
Reichenstein  ,  et  rejeta  d'abord  les  Hongrois  sur  Neustadt, 
d'où  il  les  délogea  avec  perte  de  leur  côté;  il  s'avança  en- 
suite jusqu'à  Coscl,  et  fil  les  préparatifs  du  siège.  Celte 
place  avait  été  prise  par  la  perfidie  d'un  officier  de  la  gar- 
nison qui  déserla  :  ce  traître  apprit  aux  ennemis  que  le 
fossé  n'était  pas  perfectionné ,  et  qu'il  était  guéable  à  l'an- 
gle d'un  bastion  qu'il  leur  indiqua.  Avec  2,000  pandours 
il  passa  le  fossé,  escalada  le  bastion  et  la  place,  dont  Foris 
était  commandant;  il  y  eut  quelque  monde  de  massacré  ; 
le  reste,  au  nombre  de  350  hommes,  fut  fait  prisonnier; 
cela  arriva  deux  jours  après  que  le  margrave  eut  évacué  la 
haute  Silésie. 

Pendant  que  M.  de  Nassau  était  ainsi  occupé  dans  la 
haute  Silésie,  le  roi  mettait  tous  ses  soins  à  faire  subsister 
les  troupes.  Pour  cet  effet,  il  détacha  sa  grosse  cava- 
lerie vers  Opotschna,  qui  était  à  un  demi-mille  à  la 
gauche  des  deux  corps  de  l'armée  prussienne  :  toutes  les 
nuits  cette  cavalerie  donnait  l'alarme  au  prince  de  Lor- 
raine, pour  éprouver  sa  contenance,  souvent  assez,  mau- 
vaise, et  pour  le  confirmer  dans  l'opinion  que  le  roi  médi- 
tait quelque  grand  de-sein,  qu'il  exécuterait  à  l'iinproviste. 
Les  Autrichiens  furent  entretenus  dans  ces  inquiétudes 
pendant  quatre  semaines. 

Le  roi  avait  sur  sa  gauche  un  détachement  à  Hohen- 
bruch ,  et  par  la  jalousie  que  ce  camp  donnait  aux  enne- 
mis, ils  craignaient  d'être  attaqués  par  derrière.  Iiéelle- 
ment  les  Prussiens  pouvaient  se  porter  sur  Reichenau  et 
sur  Hohenmautli,  et  le  prince  de  Lorraine  se  serait  vu  con- 
traint de  couvrir  la  Moravie,  d'où  il  tirait  ses  vivres.  Ses 
magasins  étaient  établis  en  échelons;  le  plus  voisin  était 
celui  de  Pnrdubitz ,  derrière  celui-là  venait  celui  de  Chru- 
dim,  et  plus  vers  la  Moravie  celui  de  Teutschbrod.  Si  cette 
marche  se  fût  exécutée,  elle  dérangeait  toute  l'économie 
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des  Autrichiens;  elle  mettait  l'armée  du  roi  en  état  de  tirer 
ses  farines  de  Glatz ,  au  lieu  de  les  faire  venir  de  Schweid- 
nitz,  ce  qui  était  égal.  Si  le  roi  préférait  d'agir  vers  sa 
droite,  il  pouvait  passer  l'Elbe  non  loin  de  Schmirgitz  et 
prendre  le  camp  deClumetz ,  qui  était  bon  et  très-avanta- 
geux; il  avait  derrière  lui  de  grandes  plaines,  qui  fournis- 
saient des  fourrages  en  abondance  :  de  là  il  donnait  de  la 
jalousie  aux  Autrichiens  sur  Pardubitz ,  et  coupait  en  quel- 
que façon  la  communication  des  Saxons  avec  la  JLusace. 
Ce  dernier  parti  fut  préféré  au  premier,  surtout  à  cause 
des  Saxons,  le  roi  ayant  eu  vent  que  le  comte  de  Brùhl 
méditait  quelque  dessein  sur  la  Marche  électorale. 

Pour  mieux  cacher  ses  vues  à  l'ennemi ,  le  roi  détacha 
M.  de  Wiutcrfcld  avec  3,000  hommes  pour  le  camp  de 
Reichcnau ,  en  même  temps  que  l'armée  ht  un  mouvement 
sur  sa  droite  pour  passer  l'Elbe  non  loin  de  Jaromirtz,  où 
tous  ses  détachements  la  rejoignirent.  La  grande  armée 
appuva  sa  droite  sur  un  bois,  où  l'on  pratiqua  un  abaiis;  sa 
gauche  s'appuyait  à  l'Elbe  auprès  du  village  de  Néchanitz, 
ayant  l'avantage  des  hauteurs  et  du  glacis  d'un  bout  du 
camp  à  l'autre.  M.  Dumoulin  repassa  la  Métau  avec  G  ba- 
taillons et  40  escadrons,  et  se  posta  à  Skalitz,  pour 
assurer  la  communication  des  vivres  entre  Jaromirtz  et 
Neustadt,  où  il  y  avait  un  bataillon  en  garnison.  Peut- 
être  le  premier  projet  dont  nous  avons  parié  aurait-il  été 
meilleur  «pie  celui  qu'on  exécuta.  On  a  su  depuis  que  le 
duc  de  Weissenfels  n'aurait  pas  suivi  le  duc  de  Lorraine 
vers  les  frontières  de  la  Moravie.  De  Reicbenau  à  Glatz  il 
n'y  a  que  cinq  milles,  au  lieu  qu'il  v  en  avait  dix  de  Clum 
a  Schweidnitz,  ce  qui  rendait  le  transport  des  vivres  plus 
difficile;  mais  les  hommes  font  des  fautes,  et  celui  qui 
en  fait  le  moins  a  des  avantages  sur  ceux  qui  en  font  plus 
que  lui. 

Tout  le  temps  que  l'armée  séjourna  à  Clum  ne  fut  em- 
ployé qu'à  des  fourrages  de  la  part  des  deux  armées,  et  à 
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pousser  de  part  et  d'autre  des  partis  pour  les  empêcher. 
De  tous  les  officiers  autrichiens  il  n'y  eut  que  le  seul  colo- 
nel Derchosi  qui  se  signalât  à  la  petite  guerre;  il  fit  quel- 
ques prises ,  que  M.  de  Fouqué  vengea  par  les  partis  qu'il 
envoyait  de  Olatz  sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne, 
et  qui  les  désolaient  par  de  fréquentes  prises  qu'ils  faisaient 
sur  eux.  Il  y  avait  un  poste  détaché  à  Schmirgit/,  qui  mit 
un  nouveau  stratagème  en  usage  pour  intimider  les  Hon- 
grois qui  venaient  tirer  sur  une  redoute  et  sur  une  senti- 
nelle placée  près  du  pont  de  l'Elbe;  c'est  une  plaisanterie 
qui  délassera  le  lecteur  de  la  gravité  des  matières  qu'il  a 
sous  les  yeux.  Quelques  sentinelles  ayant  été  blessées  par 
«les  pandours,  les  grenadiers  de  Kalkstein  s'avisèrent  de 
taire  un  mannequin,  de  l'habiller  en  grenadier  et  de  le 
placer  à  l'endroit  où  était  la  sentinelle;  ils  taisaient  mou- 
voir cette  poupée  avec  des  cordes,  de  sorte  qu'à  une  cer- 
taine distance  on  la  prenait  pour  un  homme;  ils  s'embus- 
quèrent en  même  temps  dans  les  broussailles  voisines.  Les 
pandours  arrivent  et  tirent;  le  mannequin  tombe,  les  voilà 
qui  veulent  se  jeter  dessus;  aussitôt  part  un  feu  très-vif  des 
broussailles,  les  grenadiers  tombent  sur  eux  et  font  pri- 
sonniers tous  ceux  qu'ils  avaient  blessés  :  depuis  ce  temps- 
là  ce  poste  fut  tranquille. 

Mais  revenons  à  des  objets  plus  importants.  Depuis  la 
bataille  de  Friedberg  le  prince  de  Lorraine  n'avait  cessé 
d'importunerla  cour  pour  qu'elle  le  renforçât.  On  lui  envoya 
alors  8  régiments,  tirés  en  partie  de  la  Bavière,  de  l'armée 
du  Rhin  et  de  la  garnison  de  Fribourg,  dont  l'échange 
venait  de  se  faire  avec  les  Français;  mais  en  même  temps 
que  ces  secours  arrivèrent,  le  duc  de  Weissenfels  le  quitta, 
ne  lui  laissant  que  6,000  Saxons,  au  lieu  de  24,000  qu'il 
y  avait.  Voici  la  raison  de  cette  retraite  :  le  roi  avait  été 
informé  que  le  roi  de  Pologne  était  en  négociation  avec 
les  Bavarois  pour  prendre  ,  moyennant  des  subsides  , 
6,000  hommes  de  ces  troupes  à  son  service.  Ces  troupes 


312  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  II.  [1745 

auraient  pu  faire  une  fâcheuse  diversion  dans  le  Bran- 
debourg. 

Les  voies  d'accommodement  étaient  fermées  en  Saxe  ; 
la  seule  façon  de  contenir  cette  cour  était  celle  de  1  inti- 
mider. Pour  cet  effet ,  le  prince  d'Anhalt  rassembla  ses 
troupes  auprès  de  Halle;  il  fut  renforcé  par  \  régiments 
d'infanterie  et  3  de  cavalerie  que  M.  de  Gésier  lui  mena 
de  Bohème.  Les  Saxons  pouvaient  s'attendre  que  le  prince 
d'Anhalt  agirait  oftensivement  contre  eux  ;  ce  corps  était 
assez  fort  pour  les  subjuguer.  Un  manifeste  parut  en  même 
temps ,  dans  lequel  on  déclarait  que  le  roi  ayant  devant  lui 
l'exemple  de  la  reine  de  Hongrie,  qui  avait  traité  en  enne- 
mis les  alliés  et  les  troupes  auxiliaires  du  défunt  Empe- 
reur, savoir  les  Hessois ,  les  Palatins  et  les  Prussiens ,  que 
le  roi ,  dis-je ,  se  croyait  autorisé  à  traiter  également  en 
ennemis  les  Saxons,  auxiliaires  de  la  reine  de  Hongrie,  et 
à  leur  faire  éprouver  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  ou  mé- 
dité de  faire  aux  États  du  roi.  Le  prince  d'Anhalt  avait  déjà 
le  bras  levé,  il  allait  frapper,  lorsque  la  signature  de  la 
convention  de  Hanovre  suspendit  le  coup  qu'il  allait  porter. 

11  faut  se  souvenir  que  les  Français  n'avaient  accompli 
aucun  «les  articles  du  traité  de  Versailles;  qu'ils  refusaient 
tout  secours  aux  Prussiens;  que  la  retraite  du  prince  de 
Conti  abandonnant  le  trône  impérial  au  premier  occupant, 
les  Français  rompaient  tous  les  liens  qui  les  unissaient  aux 
princes  d'Allemagne.  Il  faut  joindre  à  ces  raisons  une  rai- 
son plus  forte  encore,  l'épuisement  total  des  finances.  Ces 
motifs  portèrent  le  roi  à  négocier  la  paix;  la  «invention 
de  Hanovre  avait  pour  base  la  paix  dé  Brcslau,  et  le  roi 
George  s'engageait  de  plus  d'en  procurer  la  garantie  «le  la 
part  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  la  paix  géné- 
rale. Le  roi  promettait  de  son  côté  «le  reconnaître  empe- 
reur le  grand-duc  de  Toscane.  George \  après  avoir  été 
longtemps  balloté  entre  ses  ministres  de  Hanovre  et  le 
lord  Harrington,  signa  ce  traité  le  22  septembre. 
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Il  paraissait  alors  que  la  pacification  de  l'Empire  sui- 
vrait immédiatement  la  convention  de  Hanovre  ;  mais  il 
ne  suffisait  pas  d'avoir  calmé  les  passions  du  roi  d'Angle- 
terre :  il  y  avait  des  ennemis  plus  irréconciliables  qui  vou- 
laient abattre  la  puissance  naissante  des  Prussiens.  Briihl 
à  Dresde  et  Bartenstein  à  Vienne  jugeaient  que  le  moment 
en  était  venu,  et  ils  voulaient  profiler  des  circonstances 
qu'ils  croyaient  leur  être  favorables.  La  couronne  impériale 
rehaussait  la  fierté  de  la  cour  de  Vienne ,  et  le  désir  de 
partager  les  dépouilles  d'un  ennemi  donnait  de  la  fermeté 
à  celle  de  Dresde. 

Il  sera  peut-être  nécessaire,  pour  l'intelligence  des  faits, 
de  rapporter  de  quelle  manière  la  dignité  impériale  re- 
tourna ù  la  nouvelle  maison  «l'Autriche.  Depuis  la  paix  de 
Fussen,  le  comte  de  Ségnr  avait  pris  le  chemin  du  Decker, 
pour  se  joindre  au  prince  de  Conti.  M.  de  Balhyani  le  sui- 
vit et  traversa  l'Empire,  afin  de  se  joindre  au  corps  du 
duc  d'Aremberg,  qui  avait  son  quartier  à  Weilbourg.  La 
France  aurait  dù  dans  ce  moment  faire  les  derniers-efforts 
pour  empêcher  cette  jonction;  mais  elle  u'agissait  pas  [de 
bonne  foi].  Le  prétexte  de  la  guerre  était  d'empêcher  que 
la  dignité  impériale  ne  rentrât  dans  la  nouvelle  maison 
d'Autriche.  La  France  devait  donc  rassembler  des  forces 
aux  environs  de  Francfort,  ce  qui  l'aurait  rendue  mai- 
tresse  de  l'élection;  il  fallait  autoriser  le  prince  de  Conti  à 
chasser  le  duc  d'Aremberg  du  voisinage  de  cette  ville,  et 
empêcher  surtout  sa  jonction  avec  M.  de  Bathyani ,  qui 
donnait  une  supériorité  marquée  aux  Autrichiens  sur  les 
Français. 

Louis  XV  et  le  prince  de  Conti  avaient  souvent  assuré 
le  roi  dans  leurs  lettres,  qu'au  risque  d'une  bataille,  ils 
s'opposeraient  à  l'élection  du  grand-duc;  c'étaient  de 
belles  paroles.  La  bataille  ne  se  donna  point.  Le  prince  de 
Conti  fut  obligé  de  détacher  15,000  hommes  pour  la 
Flandre.  Le  comte  de  Traun  eut  le  commandement  de 
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l'armée  de  l'Empire.  Il  détacha  Baereuklau  et  lui  Ht  passer 
le  Rhin  à  Biberich.  Le  prince  de  Gonti  en  prit  l'alarme  ;  il 
fit  sauter  son  pont  d'Aschaffenbourg,  rompre  celui  de 
Hœchst,  et  se  retira  à  Gerau  sur  le  Rhin.  Le  grand-duc 
se  rendit  en  personne  à  son  armée.  Traun  passa  le  Mein. 
Baerenklau  défit  quelques  compagnies  tranches  du  prince 
de  Conti  auprès  d'Oppenheim.  Sur  cela  les  Français  n'y 
tinrent  plus.  Le  prince  de  Conti  repassa  le  Rhin  à  Ger- 
mersheim  et  à  Rheinturkeim.  Son  équipage  fut  pris  par 
les  ennemis,  qui  l'inquiétèrent  fort  dans  sa  retraite;  il  se 
campa  à  Worms  derrière  le  ruisseau  d'Oslhofen,  se  relira 
de  là  à  Mauterstadt,  où  il  finit  une  campagne  peu  glorieuse 
pour  les  armes  françaises. 

La  retraite  du  prime  de  Conti  fut  le  signal  qui  fit  écla- 
ter l'esprit  de  vertige  des  princes  de  l'Empire  et  leur  atta- 
chement pour  la  maison  d'Autriche.  On  s'étonne  avec 
raison,  en  considérant  la  hauteur  et  le  despotisme  avec 
lesquels  cette  maison  avait  gouverné  l'Allemagne,  qu'il  se 
trouvât  des  esclaves  assez  vils  pour  se  soumettre  au  joug 
qu  elle  leur  imposait  ;  et  cependant  le  grand  nombre  était 
dans  ces  sentiments.  Le  roi  d'Angleterre  avait  à  [ses  ga- 
ges j  tout  le  collège  électoral;  il  était  maftre  de  la  diète 
de  l'Empire.  L'électeur  de  Mayence  devait  sa  fortune  à  la 
maison  d'Autriche  et  n'était  que  l'organe  de  ses  volontés. 

C'est  un  ancien  usage  que  le  doyen  du  collège  électoral 
invite  les  électeurs  à  la  diète  d'élection.  Après  la  mort  de 
Charles  VII ,  l'électeur  de  Mayence  s'acquitta  de  ce  devoir 
et  fixa  l'ouverture  de  la  diète  au  1"  de  juin.  Le  baron 
d'Erthal,  chargé  de  cette  ambassade,  se  rendit  à  Prague 
et  fit  la  même  invitation  au  royaume  de  Bohème  qu'aux 
autres  électeurs,  ce  qui  était  contraire  aux  décisions  de  la 
dernière  diète,  qui  portait  qu'on  laisserait  dormir  la  voix 
de  Bohème.  On  avait  craint  au  commencement  de  l'année 
1745,  tant  à  Vienne  qu'à  Hanovre,  que  l'armée  du  prince 
de  Conti  n'empéchàt  à  Francfort  les  partisans  du  grand- 


Digitized  by  Google 


J7.r»5j  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  315 

duc  de  Toscane  de  lui  donner  leurs  voix,  et  l'on  avait  jeté 
les  yeux  sur  la  ville  d'Erfort  pour  y  assembler  la  diète  ; 
cela  aussi  était  contraire  aux  lois  fondamentales  du  corps 
germanique,  surtout  à  la  bulle  d'or  :  la  faiblesse  des  Fran- 
çais sauva  cette  transgression  à  la  reine  de  Hongrie.  La 
diète  de  l'Empire  s'assembla  donc  à  Francfort  le  1"  de 
juin.  La  France  donna  l'exclusion  au  grand-duc,  mais  l'ar- 
mée du  prince  de  Conti,  <jui  devait  appuyer  cette  décla- 
ration, ayant  déjà  disparu,  c'était  de  la  paît  des  Français 
un  aveu  tacite  d'impuissance ,  qui  leur  aliéua  le  cœur  de 
tous  louis  alliés. 

Les  ministres  de  Brandebourg  et  de  l'électeur  palatin 
remirent  un  mémoire  à  la  diète ,  lequel  demandait  l'examen 
de  trois  points  :  I*  si  les  ambassadeurs  invités  par  l'électeur 
de  Mayence  étaient  admissibles  à  donner  leur  suffrage; 
2*  si  leurs  cours  avaient  toute  la  liberté  requise  selon  la 
bulle  d'or;  3°  si  quelques-uns  ne  s'en  étaient  pas  privés 
eux-mêmes,  ou  par  des  promesses,  ou  par  vénalité.  Le 
premier  de  ces  points  regardait  l'ambassadeur  de  Bohème, 
qui  ne  devait  point  être  admis  ;  le  second  désignait  l'am- 
bassadeur palatin ,  dont  le  secrétaire  avait  été  enlevé  par 
les  Autrichiens  aux  portes  de  Francfort;  et  presque  tout 
le  collège  électoral  se  trouvait  dans  le  troisième  cas.  Us 
finirent  en  protestant  contre  l'assemblée  de  la  diète,  qui 
serait  censée  illégale  jusqu'au  redressement  de  ces  griefs , 
et  se  retirèrent. 

Comme  une  fausse  démarche  en  entraine  une  autre,  la 
cabale  autrichienne  passa  par-dessus  toutes  les  bienséances, 
et  sans  avoir  égard  à  ces  protestations ,  le  jour  de  l'élection 
fut  déterminé  au  13  de  septembre.  L'ambassadeur  brande- 
bourgeois  et  le  palatin  se  retirèrent  à  Hanau  en  protestant 
contre  cette  assemblée  illicite  et  schismatique,  dont  les 
résolutions  et  les  opérations  devaient  être  regardées 
comme  nulles. 

Le  grand-duc  fut  élu  le  J3  de  septembre,  au  grand 
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contentement  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  reine  de  Hon- 
grie. Restait  à  savoir  s'il  convenait  mieux  au  roi  de  recon- 
naître purement  et  simplement  le  nouvel  Empereur,  ou 
de  lui  rompre  enliérement  en  visière  en  déclarant  qu'il  ne 
reconnaissait  ni  élection  ni  élu.  Ce  prince  tint  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  partis.  Il  garda  un  profond  silence, 
parce  que  1°  il  ne  pouvait  mettre  la  France  en  action  pour 
renverser  ce  qui  s'était  fait  à  Francfort,  et  qu'en  second 
lieu  reconnaître  l'Empereur  sans  nul  besoin ,  c'aurait  été 
se  priver  à  la  paix  du  mérite  d'une  complaisance  qu'on 
pouvait  alors  faire  valoir. 

La  reine  de  Hongrie  jouissait  déjà  paisiblement  à  Francfort 
du  spectacle  de  cette  couronne  impériale,  qu'elle  avait  pla- 
cée avec  tant  de  peine  sur  la  tète  de  son  époux  ;  elle  laissait 
la  représentation  à  l'Empereur  et  réservait  pour  elle  l'auto- 
rité ;  elle  n'était  pas  même  fâchée  qu'on  remarquât  que  le 
grand-duc  était  le  fantôme  de  cette  dignité  et  qu'elle  en 
était  l'âme.  Cette  princesse  montra  trop  de  hauteur  pen- 
dant son  séjour  à  Francfort  ;  elle  traitait  les  princes  comme 
ses  sujets,  elle  fut  même  plus  qu'impolie  à  l'égard  du 
prince  Guillaume  de  liesse.  Elle  annonçait  ouvertement 
dans  ses  discours  qu'elle  aimerait  mieux  perdre  son  cotillon 
que  la  Silésie  ;  elle  disait  du  roi  de  Prusse  qu'il  avait  quel- 
ques qualités,  mais  qu'elles  étaient  ternies  par  l'incon- 
stance et  par  l'injustice.  Par  le  moyen  d'émissaires  secrets, 
le  roi  avait  fait  lâcher  à  Francfort  quelques  propos  de 
paix ,  qui  furent  tous  rejetés. 

La  fermeté  de  l'impératrice  dégénérait  quelquefois  en 
opiniâtreté  ;  elle  était  comme  enivrée  de  la  dignité  impé- 
riale qu'elle  venait  de  remettre  dans  sa  maison.  Unique- 
ment occupée  de  perspectives  riantes,  elle  croyait  déroger 
à  sa  grandeur  en  entrant  en  négociation  d'égal  à  égal  avec 
un  prince  qu'elle  accusait  de  rébellion.  A  ce  motif  de  vanité 
se  joignaient  des  raisons  d'Etat  plus  solides.  Depuis  Ferdi- 
nand I"  les  principes  de  la  maison  d'Autriche  tendaient  à 
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établir  le  despotisme  en  Allemagne  ;  rien  n'était  donc  plus 
contraire  à  ce  dessein  que  de  souffrir  qu'un  électeur  acquit 
trop  de  puissance,  qu'un  roi  de  Prusse,  fortifié  des  dé- 
pouilles de  l'empereur  Charles  VI ,  employant  ses  forces 
contre  l'ambition  autrichienne,  soutint  contre  elle  avec 
trop  d'efficace  les  libertés  du  corps  germanique. 

Voilà  les  véritables  raisons  qui  empêchèrent  la  cour  de 
Vienne  d'accéder  au  traité  de  Hanovre.  Le  roi  de  Pologne 
avait  des  raisons  différentes.  Son  objet  principal  était  de 
conserver  la  couronne  de  Pologne  dans  sa  maison ,  et  pour 
s'en  assurer  davantage,  il  espérait  par  cette  guerre  gagner 
une  communication  de  la  Saxe  en  Pologne  par  la  Silésie; 
il  ambitionnait  la  possession  du  duché  de  Glogau,  ou  de 
plus  même,  s'il  pouvait  l'obtenir;  et  Briïhl,  qui  croyait  le 
roi  de  Prusse  aux  abois,  ne  voulait  point  de  composition. 
Les  espérances  bien  ou  mal  fondées  de  ces  deux  cours 
empêchèrent  que  la  convention  de  Hauovre  ne  devint 
alors  une  paix  entre  ces  trois  puissances  belligérantes. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  se  flattait,  à  force  d'in- 
sister sur  la  même  chose,  de  ramener  enfin  l'impératrice 
et  le  roi  de  Pologne  à  son  sentiment  ;  les  assurances  qu'il 
en  donnait  au  roi  de  Prusse  firent  suspendre  l'expédition 
de  Saxe.  Dans  ces  circonstances,  d'ailleurs,  il  n'aurait  pas 
été  convenable  d'embrouiller  les  affaires  plus  qu'elles  ne 
l'étaient  déjà  et  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre.  Cette 
modération  que  le  roi  mit  dans  sa  conduite  ne  pouvait 
tourner  qu'à  la  confusion  de  ses  ennemis,  qui  tâchaient, 
en  calomniant  ses  démarches,  d'attirer  sur  lui  la  haine  des 
souverains  de  toute  l'Europe. 

Mais  ces  mesures  que  Ton  voulait  garder  avec  la  Saxe 
n'empêchaient  pas  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur 
contre  l'impératrice-rcine.  On  se  trompe  lorsqu'on  croit 
fléchir  son  ennemi  en  le  ménageant  les  armes  à  la  main  ; 
les  victoires  seules  le  forcent  à  la  paix.  C'est  ce  qui  fit 
qu'on  pressa  les  opérations  de  M.  de  Nassau.  Cosel  lui 
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opposa  une  faible  résistance;  il  ouvrit  la  tranchée  du  côté 
de  la  basse  Oder  ;  le  feu  prit  par  accident  à  quelques  mai- 
sons, ce  qui  obligea  le  commandant  à  se  rendre  le  6  de 
septembre.  M.  de  Nassau  y  fit  prisonniers  3,000  Croates  et 
ne  perdit  au  siège  que  45  hommes.  Ce  général ,  après  avoir 
ravitaille  la  ville  et  y  avoir  laisse  une  garnison  de  1,200 
hommes,  se  porta  sur  Troppau  avec  sa  petite  année;  de 
là  ses  partis  mirent  à  contribution  quelques  cercles  de  la 
Moravie  ;  il  eut  de  petites  affaires  avec  les  Hongrois ,  dont 
il  sortit  toujours  avec  avantage  et  avec  gloire.  Mais  il  est 
temps  de  retourner  en  Bohème,  où  nous  avons  laissé  l'ar- 
mée prussienne  au  camp  de  Clum  et  celle  des  Autrichiens 
à  celui  de  Kœnigsgratz. 

lies  ennemis  tentèrent  deux  fois  d'emporter  do  vive  force 
la  petite  ville  de  Neustadt,  où  commandait  le  major  Tauen- 
zien  ;  mais  ils  furent  toujours  repoussés  par  la  valeur  de  ce 
digne  officier.  Ce  poste  était  très-important,  parce  qu'il 
assurait  la  communication  de  la  Silésie.  Le  prince  de  Lor- 
raine, qui  se  croyait  plus  fort  par  les  secours  qu'il  avait 
reçus  qu'affaibli  par  le  départ  des  Saxons,  passa  l'Adler  et 
s'établit  dans  le  camp  que  les  Prussiens  avaient  eu  entre 
Kœnigsgrrctz  et  Caravalhota.  Les  Prussiens  firent  un  mou- 
vement en  conséquence;  ils  mirent  l'Elbe  devant  leur 
front,  leur  droite  à  Schnùrgitz  et  leur  gauche  à  Jaromirlz. 
M.  Dumoulin  garda  son  poste  de  Skalitz  et  le  général  Leh- 
wald  occupa  la  hauteur  de  Pless  au  confluent  de  la  Métau 
dans  l'Elbe,  de  sorte  que  les  Prussiens  tenaient  ces  deux 
rivières. 

M.  de  Valori  avait  pris  un  logement  dans  le  faubourg 
de  Jaromirtz;  on  l'avertit  qu'il  valait  mieux  entrer  en  ville 
et  il  n'en  voulait  rien  croire.  13 n  partisan  autrichien , 
nommé  Franquini,  qui  entretenait  des  intelligences  avec 
l'hôte  du  marquis,  teuta  de  l'enlever.  Il  se  glissa  par  des 
granges  et  des  jardins;  mais  par  méprise  il  enleva  le  secré- 
taire au  lieu  du  ministre.  Ce  secrétaire,  nommé  Darget, 
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eut  l'esprit  de  déchirer  toutes  ses  lettres;  pour  sauver  son 
maître,  il  dit  qu'il  était  Yalori,  et  ne  détrompa  Franquini 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  prendre  le  ministre 

Par  sa  position  l'armée  prussienne  était  inattaquable. 
Supposé  même  que  le  prince  de  Lorraine  eût  voulu  tenter 
le  passade  de  la  Métau  à  l'aide  de  plusieurs  ponts  construits 
sur  F  Elbe,  le  roi  pouvait  se  porter  derrière  l'ennemi  et  le 
couper  de  Ku>uigsgra?tz.  Franquini  était  le  seul  qui  donnât 
quelques  inquiétudes  pour  les  vivres  ;  il  s'était  posté  dans 
une  foret  nommée  vulgairement  le  royaume  de  Silva;  ce 
bois  communique  aux  chemins  de  Braunau,  Starckstadt  et 
Trautenau  ;  il  tombait  de  ce  repaire  sur  les  convois  qui 
venaient  de  la  Silésie.  Chaque  convoi  avait  une  petite  ba- 
taille à  livrer;  souvent  il  fallait  y  envoyer  des  secours;  cela 
fatiguait  les  troupes,  et  l'on  ne  se  nourrissait  que  l'épée  à 
la  main. 

L'impératrice-reine  cependant  commençait  à  s'ennuyer 
de  cette  guerre  qui  ne  décidait  rien.  Pressée  par  le  roi 
d'Angleterre  de  faire  la  paix,  elle  voulut  au  moins  tenter 
encore  la  fortune  avant  de  quitter  la  partie,  et  donna  au 
prince  de  Lorraine  l'ordre  précis  d'agir  offensivement,  et, 
s'il  le  pouvait  avec  avantage,  d'engager  une  affaire  géné- 
rale avec  les  Prussiens.  Pour  l'aider  dans  une  entreprise 
aussi  importante,  elle  lui  avait  formé  une  espèce  de  conseil, 
composé  du  duc  d'Aremberg  et  du  prince  de  Lobkowitz; 
elle  les  envova  tous  deux  à  l'armée,  se  flattant  d'avoir 
pourvu  à  tout,  et  que  la  fortune,  qui  avait  couronné  son 
époux  à  Francfort ,  lui  gagnerait  des  batailles  en  Bohème. 
On  sut  bientôt  dans  le  camp  prussien  que  MM.  d'Aremberg 
et  de  Lobkowitz  avaient  joint  le  prince  de  Lorraine ,  et  l'on 
devina  à  peu  près  les  intentions  de  cette  princesse. 

Le  prince  de  Lobkowitz,  d'un  tempérament  violent  et 
impétueux,  voulait  attaquer  et  ferrailler  sans  cesse;  il  en- 

'  Sur  cette  anecdote,  tot«  Mémoires  de  M.  de  Taluri,  t.  I*r,  p.  241 
cl  «uivauu:*. 
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voyait  tous  les  jours  les  housards  à  la  petite  guerre ,  souvent 
même  mal  à  propos,  et  s'emportait  lorsque  Nadasti  ou 
Franquini  avaient  essuyé  quelque  échec.  Le  prince  de 
Lorraine,  qui  connaissait  les  Prussiens  pour  avoir  fait  trois 
campagnes  contre  eux,  aurait  préféré  la  guerre  de  chicane 
a  celle  qu'on  lui  ordonnait  de  faire;  il  se  serait  contenté 
de  disputer  les  subsistances ,  de  consumer  son  ennemi  à 
petit  feu  et  d'accumuler  beaucoup  de  petits  avantages, 
qui  réunis  font  l'équivalent  des  plus  grands  succès.  Pour 
le  duc  d'Aremberg,  appesanti  par  l'âge,  il  était  de  l'avis 
du  dernier  qui  opinait. 

Les  deux  armées  n'étaient  distantes  l'une  de  l'autre  «lue 
d'une  demi-portée  de  canon.  Le  roi,  de  sa  tente,  qui  était 
sur  une  hauteur,  voyait  tous  les  jours  les  généraux  enne- 
mis venir  reconnaître  sa  position  :  on  les  aurait  pris  pour 
des  astronomes ,  car  ils  observaient  les  Prussiens  avec  de 
grands  tubes;  ensuite  ils  délibéraient  ensemble;  mais  ils 
ne  pouvaient  rien  entreprendre  contre  un  camp  qui  était 
trop  avantageux  et  trop  fort  pour  être  brusqué.  Bientôt 
les  ennemis  donnèrent  l'alarme  au  corps  du  général  Leh- 
wald;  1,500  pandours  passèrent  la  Métau  pendant  la  nuit 
et  se  retranchèrent  sur  une  hauteur  voisine  de  celle  des 
Prussiens;  un  essaim  de  troupes  légères  devait  les  suivre. 
M.  de  Lehvvald  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps;  il  marcha 
à  eux  à  la  téte  de  deux  bataillons,  les  chassa,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil ,  de  leur  redoute ,  leur  prit  40  hom- 
mes et  les  fit  poursuivre  par  ses  housards.  Le  pont  de  la 
Met  au  se  rompit  pendant  leur  fuite  précipitée,  et  plusieurs 
se  noyèrent. 

Cette  belle  action  de  M.  de  Lehwald  empêcha  les  Autri- 
chiens d'établir  une  communication  avec  Franquini,  qui 
voulait  empêcher  les  convois  d'arriver  au  camp  prussien. 
Le  prince  de  Lobkowitz  ne  se  rebutait  pas  pour  avoir 
manqué  quelques  projets  ;  il  en  formait  sans  cesse  de  nou- 
veaux ,  et  tenta  pour  la  troisième  fois  de  prendre  Neustadt. 
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La  ville  fut  investie  le  7  septembre  par  10,000  hommes  ; 
le  roi  n'en  fut  informé  que  le  12.  11  envoya  incontinent 
Dumoulin  et  Winterfcld  à  son  secours.  Winterfeld ,  avec 
300  fantassins  du  régiment  de  Schwérin ,  força  le  passage 
d'un  bois  défendu  par  2,000  pandours;  les  Hongrois  per- 
dirent 2  canons  et  furent  jetés  dans  une  espèce  de  préci- 
pice qu'ils  avaient  derrière  leur  front.  A  l'approche  des 
Prussiens ,  le  siège  de  Neustadt  fut  levé;  ils  repassèrent  la 
Métau  et  se  retirèrent  dans  leur  camp.  M.  de  Tauenzien, 
enfermé  dans  une  bicoque  sans  défense ,  dont  la  muraille 
était  crevassée  en  beaucoup  d'endroits,  avait  soutenu  cinq 
jours  de  tranchée  ouverte  contre  10,000  ennemis  qui  l'as- 
siégeaient, et  qui,  les  deux  derniers  jours,  lui  avaient 
coupé  les  canaux  qui  portaient  l'eau  aux  fontaines  de  la 
ville;  les  murailles  avaient  été  battues  par  dix  pièces  d'ar- 
tillerie, qui  en  avaient  fait  écr&uler  un  pan  considérable. 
Nous  avons  vu  des  places  fortifiées  par  les  Vauban  et  les 
Cœhorn  ne  tenir  pas  aussi  longtemps  à  proportion  ;  ce 
n'est  donc  pas  toujours  la  force  des  ouvrages  qui  défend 
les  places,  mais  plutôt  la  valeur  et  l'intelligence  de  l'offi- 
cier qui  y  commande. 

Le  poste  de  Neustadt  ne  pouvait  plus  se  défendre  depuis 
que  l'eau  y  manquait;  mais  en  l'abandonnant,  on  perdait 
à  l'égard  de  la  sûreté  des  convois  :  cependant  les  fourrages 
étant  tous  consommés  dans  le  voisinage,  il  était  à  propos 
de  changer  de  position,  et  l'on  ruina  les  murailles  de  cette 
ville.  Le  18  septembre,  l'armée  passa  l'Elbe  auprès  de 
Jaromirtz  et  se  campa  à  Kowalkowitz ,  sans  que  l'ennemi 
fit  le  moindre  mouvement  pour  s'y  opposer.  Il  fallut  de 
ce  camp  détacher  le  général  Polentz  avec  1,000  chevaux 
et  3  bataillons,  pour  couvrir  la  nouvelle  Marche  et  l'Oder 
contre  un  corps  de  6,000  uhlans  que  le  roi  de  Pologne 
avait  levé  et  qu'il  voulait  attirer  en  Saxe,  pour  y  joindre 
ses  autres  troupes;  les  autres  détachements  rentrèrent 
dans  l'armée,  et  M.  Dumoulin  en  couvrit  la  gauche. 
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Il  se  fit  ce  jour-là  un  feu  de  joie  dans  l'armée  autri- 
chienne pour  célébrer  l'élection  du  grand-duc  ;  le  nom 
d'armée  impériale  réjouissait  les  officiers  qui  la  compo- 
saient; deux  jours  se  passèrent  eu  festins,  où  le  vin  ne  fut 
pas  épargné  [tout  le  monde  était  ivre] .  Peut-être  aurait-ce 
été  le  moment  d'attaquer  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point 
s'écarter  de  son  plan  de  campagne.  11  résolut  donc  de 
transporter  son  camp  à  Stnudentz;  le  chemin  qui  v  con- 
duit passe  par  une  vallée  hordée  de  bois  et  de  montagnes 
qui  tiennent  à  la  forêt  de  Silva.  Franquini  s'embusqua 
auprès  du  village  de  Liehenthal,  sur  le  chemin  où  la  se- 
conde colonne  devait  pa>ser.  Le  prince  Léopold ,  qui  la 
conduisait,  détacha  quelques  bataillons,  qui  traquèrent  le 
bois,  en  même  temps  que  M.  de  Malachov? skv ,  à  la  tête 
de  quelques  centaines  de  housards ,  grimpant  sur  ces  ro- 
chers escarpés,  aida  l'infanterie  à  chasser  ce  partisan  de 
son  embuscade  ;  cette  action ,  la  plus  hardie  que  la  cava- 
lerie puisse  entreprendre,  combla  M.  de  Mala<  howskv  de 
gloire.  Il  eut  cependant  20  hommes  de  tués  et  40  de 
blessés  dans  cette  affaire.  L'armée  n'entra  que  sur  le  tard 
dans  le  camp  de  Staudentz.  M.  de  Lehwald  avec  son  corps 
occupa  Starckstadt,  et  M.  Dumoulin  se  rendit  à  Traute- 
nau  avec  son  détachement  pour  couvrir  les  convois  qui 
venaient  de  la  Silésie. 

Les  Prussiens  embrassaient  ainsi  toute  ki  chaîne  des 
montagnes  qui  côtoient  les  frontières  de  la  .Silésie  depuis 
Trautenan  vers  Braunau  ;  celte  partie  fut  radicalement 
fourragée ,  et  l'ennemi  n'aurait  pas  été  en  état  d'v  subsis- 
ter pendant  l'hiver»  Gela  formait  une  barrière  qui  mettait 
jusqu'au  printemps  prochain  la  Silésie  à  couvert  d'incur- 
sions. Les  fourrages  se  faisaient  toutefois  avec  bien  plus 
de  difficulté  que  dans  les  plaines,  par  la  naturè  du  terrain 
coupé  et  difficile  qui  environnait  le  camp.  Afin  de  ne  point 
exposer  les  troupes  à  quelque  affront,  il  fallait  des  convois 
de  3,000  chevaux  et  de  7  à  8,000  hommes  d'infanterie 
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pour  couvrir  les  fourrageurs  ;  chaque  botte  de  paille  coû- 
tait un  combat.  Moratz  ,  Trenck ,  Nadasti ,  Franquini , 
étaient  tous  les  jours  aux  champs;  enfin  c'était  une  école 
pour  la  petite  guerre. 

De  tous  les  officiers  autrichiens,  Franquini  était  celui 
qui  avait  la  connaissance  la  plus  exacte  des  chemins  qui 
vont  de  Bohème  en  Silésie  ;  il  attaqua  avec  4,000  pan- 
dours,  entre  Sehatzlar  et  Trautenau,  un  convoi  de  farine 
escorté  par  300  fantassins.  Le  jeune  Mœllendorff ,  aide  de 
camp  du  roi,  conduisait  ce  convoi;  il  soutint  tous  les 
efforts  des  ennemis,  et  s'empara  d'un  cimetière  qui  domi- 
nait le  défilé ,  d'où  il  protégea  les  chariots  et  se  défendit 
durant  trois  heures  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  de  Du- 
moulin, qui  le  dégagea  entièrement.  Les  ennemis  laissè- 
rent 40  morts  sur  la  place  :  la  perte  de  l'escorte  fut  légère, 
à  cela  près  que  Franquini  détela  une  trentaine  de  cha- 
riots, dont  il  emmena  les  chevaux. 

Quoique  ces  petites  actions  ne  soient  que  des  bagatelles, 
elles  font  trop  d'honneur  à  la  nation  et  à  ceux  qui  y  ont 
eu  part,  pour  laisser  ensevelir  dans  l'oubli  ce  qui  peut 
devenir  un  germe  d'émulation  pour  la  postérité.  C'étaient 
chaque  jour  de  nouvelles  entreprises  de  la  part  de  l'en- 
nemi. Ayant  la  faveur  du  pays,  il  était  instruit  que  le  dépôt 
des  vivres  et  la  boulangerie  de  l'armée  étaient  établis  à 
Trautenau,  et  cette  connaissance  lui  suffit  pour  faire  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  cette  malheureuse  ville;  en 
trois  heures  de  temps  ,  toutes  les  maisons  ne  firent  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  Comme  ou  avait  eu  la  pré- 
caution de  placer  les  tonneaux  de  farine  dans  des  caves 
bien  voûtées ,  il  n'y  eut  de  perdu  que  quelques  chariots 
de  bagage  que  les  flammes  consumèrent.  Cette  action 
inhumaine  retomba  sur  ses  auteurs ,  et  Y  impératrice-reine, 
au  lieu  d'y  gagner ,  eut  en  Bohème  une  ville  de  plus  de 
ruinée. 

Ces  tentatives  n'étaient  que  le  prélude  de  ce  que  la  cour 
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rie  Vienne  et  ses  généraux  méditaient  depuis  longtemps 
d'exécuter.  Le  prince  de  Lorraine  voyait  que  les  Prussiens 
se  préparaient  à  quitter  la  Bohème  ;  il  les  suivit  et  vint  se 
camper  à  Kœnigssaal  pour  les  observer  de  plus  près.  Le 
camp  de  Staudentz  n'avait  pas  été  pris  selon  toutes  les 
règles  de  l'art.  Le  roi  avait  affaibli  son  armée  par  ses 
détachements,  et  il  ne  lui  restait  pas  assez  de  troupes 
pour  remplir  l'espace  qu'il  avait  à  garnir.  M.  de  Nassau 
était  dans  la  haute  Silésie,  M.  de  Polentz  dans  la  nouvelle 
Marche,  M.  Dumoulin  à  Trautenau,  lequel,  depuis  que 
Franquini  avait  fait  quelques  tentatives  sur  Schat/lar , 
obligé  d'y  marcher,  fut  relevé  par  M.  de  Lehwald  à  Trau- 
tenau :  il  ne  restait  après  tous  ces  détachements  que 
18,000  hommes  dans  l'armée  que  le  roi  commandait ,  de 
sorte  qu'ils  n'occupaient  pas  tout  le  terrain  que  le  caprice 
de  la  nature  avait  formé  pour  une  plus  nombreuse  armée. 

Ce  corps  dominait  en  certains  endroits  les  hauteurs  voi- 
sines ;  mais  la  droite  était  entièrement  dominée  par  un 
monticule  que  la  faiblesse  de  l'armée  ne  permettait  pas 
d'occuper  ;  cependant  on  avait  placé  des  gardes  de  cava- 
lerie et  des  corps  de  housards  sur  ces  hauteurs,  pour  en 
être  mattre  en  cas  de  besoin.  La  cavalerie,  à  la  vérité  ,  ne 
pouvait  guère  aller  a  la  découverte  au  delà  d'un  demi- 
mille  ,  à  cause  des  bois ,  des  défilés  et  des  gorges  des  mon- 
tagnes ;  l'ennemi ,  en  revanche ,  envoyait  tous  les  jour* 
des  partis  de  \  à  500  chevaux,  qui  rôdaient  autour  du 
carnj)  prussien,  ils  défilaient,  allaient  et  venaient  le  long 
de  la  foret  de  Silva ,  en  tirant  vers  Marchendorf ,  où  Fran- 
quini avait  son  petit  camp.  L'armée  autrichienne  n'était 
qu'à  une  marche  de  celle  du  roi,  ce  qui  fit  appréhender  à 
celui-ci  que  le  dessein  du  prince  de  Lorraine  ne  fût  de 
gagner  Trautenau  avant  lui.  Pour  prévenir  l'ennemi ,  qui 
aurait  par  là  coupé  sou  corps  de  la  Silésie ,  le  roi  résolut 
de  se  mettre  en  marche  le  lendemain;  mais  pour  être 
préalablement  mieux  informé  des  mouvements  des  Autri- 
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chiens,  il  fit  partir  sur-le-champ  un  détachement  de 
2,000  chevaux  commandés  par  le  général  Katzler,  pour 
aller  à  la  découverte  sur  les  chemins  d'Arnau  et  de  Ka> 
nigssaal,  avec  ordre  de  foire  des  prisonniers  et  de  prendre 
des  paysans  des  environs,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de  ce 
<|ui  se  passait  dans  le  camp  du  prince  de  Lorraine.  M.  de 
Katzler  s'avança  avec  sa  troupe,  et  se  trouva,  sans  le 
savoir,  entre  deux  colonnes  d'Autrichiens  qui  se  glissaient 
dans  les  forêts  pour  lui  dérober  la  connaissance  dç  leur 
marche  ;  il  aperçut  devant  lui  un  grand  nombre  de  trou- 
pes légères,  et  un  corps  de  cavalerie,  de  beaucoup  supé- 
rieur au  sien ,  qui  les  suivait  ;  sur  quoi  il  se  replia  en  bon 
ordre  sur-le-champ,  et  rendit  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
avait  vu;  mais  il  n'avait  pas  vu  grand'chose. 

Les  troupes  reçurent  ordre  de  se  mettre  en  marche  le 
lendemain  à  10  heures,  et  le  30  de  septembre  à  4  heures 
du  matin ,  pendant  que  le  roi  avait  auprès  de  lui  les  géné- 
raux du  jour,  pour  leur  dicter  la  disposition  de  la  marche, 
un  officier  vint  l'avertir  que  les  grand' gardes  de  la  droite 
du  camp  découvraient  une  longue  ligne  de  cavalerie,  et 
qu'autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  l'étendue  de  la  pous- 
sière ,  ce  devait  être  toute  l'armée  ennemie  ;  quelques 
officiers  vinrent  un  moment  après  rapporter  que  quelques 
corps  autrichiens  commençaient  à  se  déployer  vis-à-vis  du 
flanc  droit  du  camp.  Sur  ces  nouvelles,  les  troupes  reçu- 
rent ordre  de  prendre  incessamment  les  armes ,  et  le  roi 
se  rendit  auprès  des  grand'gardes ,  pour  juger  par  ses 
jwopres  yeux  de  l'état  des  choses  et  du  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre.  Il  faut,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  ba- 
taille de  Sorr,  se  représenter  exactement  le  terrain  sur 
lequel  elle  se  donna. 

Dans  la  disposition  où  était  l'armée  avant  la  bataille,  sa 
droite  s'appuyait  à  un  petit  bois  gardé  par  un  bataillon  de 
grenadiers ,  et  le  village  de  Burckersdorf  était  sur  le  flanc 
droit,  prenant  de  Prusenitz  au  chemin  de  Traulenau  ;  il 
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n'était  point  occupé,  parce  qu'il  est  situé  dans  un  fond  et 
<|tie  les  maisons  en  sont  isolées  :  ce  fond  bas  régnait  depuis 
le  front  jusqu'à  l'extrémité  de  la  droite  et  séparait  le  camp 
d'une  hauteur  assez  élevée,  qui  s'étendait  du  chemin  de 
Burckersdorf  à  Prusenitz,  et  sur  laquelle  on  avait  placé 
les  housards  et  les  gardes  du  camp.  Le  front  de  l'armée 
était  couvert  par  le  village  de  Staudentz ,  au  delà  duquel 
régnaient  des  montagnes  et  des  bois  qui  tenaient  au 
royaume  de  Silva.  La  gauche  de  la  petite  armée  était  ap- 
puyée à  un  ravin  impraticable.  Deux  chemins  menaient 
du  camp  à  Trautenau:  l'un  par  la  droite  du  camp,  laissant 
Burcker>dort  à  gauche,  passait  par  un  petit  défilé  et  con- 
duisait ensuite  par  une  plaine  unie  à  Trautenau;  l'autre 
partait  de  la  gauche  de  l'armée,  passait  par  une  vallée 
pleinp  de  défilés  et  par  le  village  de  Kudersdorf,  menant 
à  Trautenau  plutôt  par  des  sentiers  que  par  une  route 
battue. 

Lorsque  le  roi  arriva  à  ses  grcind'gurdes,  il  vit  qne  les 
Autrichiens  commençaient  à  se  former,  et  il  jugea  qu'il 
serait  plus  téméraire  de  se  retirer  à  travers  des  défilés 
devant  une  armée  qu'il  avait  si  près  de  lui ,  que  de  l'at- 
taquer malgré  la  prodigieuse  infériorité  du  nombre.  Le 
prince  de  Lorraine  avait  bien  compté  que  le  roi  prendrait 
le  parti  de  la  retraite,  et  c'était  sur  quoi  il  avait  fait  sa 
disposition;  il  voulait  engager  une  affaire  d'arrière-garde, 
et  il  est  sûr  que  celle-là  lui  aurait  réussi.  Mais  le  roi  prit 
sans  balancer  le  parti  de  l'attaquer,  parce  qu'il  aurait  été 
plus  glorieux  d'être  écrasé  en  vendant  chèrement  sa  vie, 
que  de  périr  dans  une  retraite  qui  aurait  assurément  dégé- 
néré en  fuite  ignominieuse. 

Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  manœuvrer  en  présence 
d'un  ennemi  déjà  rangé  en  bataille,  les  Prussiens  passè- 
rent par-dessus  ces  règles  et  firent  un  quart  de  conversion 
à  droite  pour  présenter  un  front  parallèle  à  celui  de  l'en- 
nemi ;  cette  manœuvre  délicate  se  fit  avec  un  ordre  et  une 
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célérité  inconcevables;  mais  les  Prussiens  ne  se  présen- 
tèrent que  sur  une  ligne  vis-à-vis  des  Autrichiens,  qui 
étaient  sur  trois  lignes  de  profondeur;  il  fallut  même  que 
ce  déploiement  s'exécutât  sous  le  feu  de  28  pièces  de 
canon  que  les  ennemis  avaient  disposées  en  deux  bat- 
teries, et  d'un  bon  nombre  de  grenades  royales  qu'ils 
jetaient  parmi  la  cavalerie.  Mais  rien  ne  déconcerta  les 
Prussiens  ;  aucun  soldat  ne  parut  craindre,  aucun  ne  quitta 
son  rang. 

Quelque  diligence  que  l'on  employât  à  se  former  ainsi , 
la  droite  fut  exposée  près  d'une  demi-heure  au  canon  de 
l'ennemi,  avant  que  la  gauche  fût  entièrement  sortie  du 
camp.  Alors  le  maréchal  de  Buddenbrock  reçut  ordre 
d'attaquer  avec  la  cavalerie;  ce  qu'il  exécuta  sans  ba- 
lancer. Les  Autrichiens  avaient  mal  choisi  leur  terrain;  la 
cavalerie  avait  une  espèce  de  précipice  derrière  elle;  elle 
était  sur  trois  lignes,  auxquelles  le  terrain  étroit  n'avait 
pas  permis  de  donner  une  distance  convenable;  à  peine  y 
avait-il  entre  chaque  ligne  vingt  pas  d'intervalle.  Ils  tirè- 
rent de  la  carabine  selon  leur  usage,  mais  n'eurent  pas  le 
temps  de  mettre  l'épée  à  la  main,  ayant  été  culbutés  en 
partie  clans  le  fond  qu'ils  avaient  derrière  eux  et  en  partie 
jetés  sur  leur  propre  infanterie.  Gela  devait  arriver,  car 
la  première  ligne  renversée  devait  nécessairement  se  jeter 
sur  la  seconde,  celle-là  sur  la  troisième,  et  il  n'y  avait  point 
d'espace  où  ces  corps,  qui  taisaient  50  escadrons,  pussent 
se  reformer. 

La  première  brigade  de  l'infanterie  de  la  droite  des 
Prussiens,  animée  par  ce  succès,  se  liàta  trop  d'atta- 
quer ces  batteries  des  Autrichiens  dont  nous  avons  parlé; 
28  canons  chargés  à  mitraille  éclaircirent  dans  un  mo- 
ment les  rangs  des  assaillants  et  les  tirent  plier;  5  batail- 
lons, dans  lesquels  consistait  la  réserve,  arrivèrent  fort 
à  propos  ;  ceux  qui  avaient  été  repoussés  se  reformèrent 
auprès  d'eux,  et  d'un  effort  commun  ces  10  bataillons 
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emportèrent  la  batterie.  M.  de  Bonin,  lieutenant  général, 
et  M.  de  Geist,  colonel,  eurent  la  principale  part  à  cette 
belle  action.  Alors  on  aperçut  une  grosse  colonne  d'enne- 
mis qui  venait  de  leur  droite  et  qui  descendait  des  hau- 
teurs pour  s'emparer  de  Burckersdorf  :  le  roi  les  prévint 
en  bordant  ce  village  d'un  bataillon  de  Kalkstoin. 

On  mit  le  feu  aux  maisons  les  plus  écartées  vers  la 
gauche,  pour  couvrir  ce  bataillon,  pendant  que  Y  infan- 
terie de  la  gauche  se  formait  derrière;  ce  bataillon  tira 
par  pelotons  contre  l'ennemi  comme  il  eût  fait  daus  une 
place  d'exercice,  et  la  colonne  se  relira  en  fuyant.  La 
cavalerie  de  la  droite  des  Prussiens  devenait  dès  lors  inu- 
tile à  l'endroit  où  elle  était. 

Ce  précipice  dans  lequel  elle  avait  jeté  les  Autri- 
chiens prenait  depuis  le  chemin  de  Trautenau  et  allait 
en  diminuant  toujours  de  largeur  vers  le  centre  des  Prus- 
siens ,  mais  en  tirant  vers  le  village  de  Sorr,  qui  était  en 
avant.  On  laissa  donc  les  cuirassiers  de  Buddenbroek  et 
quelques  hotisards  pour  suivre  l'infanterie  en  seconde 
ligne.  Les  gendarmes ,  Prusse,  Itottembourg  et  Kiau,  qui 
faisaient  20  escadrons,  furent  envoyés  à  la  gauche  de  l'ar- 
mée, pour  v  renforcer  cette  aile,  tandis  que  l'infanterie 
de  la  droite  prenait  celle  de  renuerni  en  flanc,  et  la  me- 
nait battant  devant  elle  en  la  faisant  replier  sur  la  droite 
des  Impériaux.  Les  gardes,  qui  étaient  au  centre  de  la 
ligne,  conduite  par  le  prince  Ferdinand  de  Bruuswic, 
attaquèrent  alors  une  hauteur  que  les  ennemis  tenaient 
encore;  elle  était  escarpée  et  chargée  de  bois;  elle  fut 
emportée  cependant,  et  ce  qu'il  y  avait  de  singulier,  c'est 
que  le  prince  Louis  de  Brunswic  la  défendait  contre  son 
frère.  Le  prince  Ferdinand  se  distingua  beaucoup  dans 
cette  occasion. 

Le  terrain  du  combat  n'était  alternativement  que  fonds 
et  h  auteurs,  ce  qui  engageait  sans  cesse  de  nouveaux  com- 
bats ,  car  les  Autrichiens  tachaient  de  se  rallier  sur  ces 
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hauteurs  ;  niais  repoussés  à  plusieurs  reprises ,  la  confusion 
devint  générale  et  à  la  retraite  succéda  la  fuite.  Toute  la 
campagne  était  couverte  de  soldats  débandés;  cavaliers 
et  fantassins ,  tout  était  mêlé.  Tandis  que  l'armée  prus- 
sienne victorieuse  poursuivait  ù  grands  pas  les  vaincus , 
les  cuirassiers  de  Bornstaedt,  qui  combattaient  à  la  gauche, 
enveloppèrent  le  régiment  de  Damnitz  et  un  bataillon  de 
CoIIowrat,  prirent  10  drapeaux  et  firent  1,700  prisonniers. 
Le  reste  de  la  cavalerie  de  la  gauche  ne  put  atteindre  la 
cavalerie  autrichienne,  qui  évita  de  s'engager ,  et  se  retira 
en  assez  bon  ordre  dans  la  forêt  de  Silva. 

Le  roi  arrêta  la  poursuite  au  village  de  Sorr,  dont  la 
bataille  porte  le  nom;  derrière  ce  village  est  la  forêt  de 
.Silva  dont  nous  avons  tant  parlé  ;  il  ne  fallait  pas  v  suivre 
l'ennemi  ;  c'aurait  été  risquer  mal  à  propos  et  sans  néces- 
site de  perdre  tous  les  avantages  qu'on  venait  d'obtenir  ; 
c'était  bien  assez  qu'un  corps  de  18,000  hommes  en  eût 
battu  au  delà  de  40,000;  et  même  il  n'y  avait  rien  à 
gagner  en  se  hasardant  d'aller  plus  loin.  Les  vainqueurs 
perdirent  le  prince  Albert  de  Brunswic  le  général  Blanc- 
kensée;  les  colonels  [Buntsch],  Brédow,  Blanckenbourg, 
Dohna ,  Ledebourg  ;  les  lieutenants-colonels  Lange  et 
Wedcl  des  gardes,  et  1,000  soldats;  victimes  illustres  qui 
sacrifièrent  leur  vie  pour  le  salut  de  l'Etat.  On  compte  que 
le  nombre  des  blessés  montait  à  2, (MM).  Les  vaincus  per- 
dirent 22  canons,  10  drapeaux,  2  étendards,  30  officiers 
et  2,000  soldats  qui  furent  faits  prisonniers. 

Le  prince  Léopold  se  distingua  dans  cette  journée,  et 
surtout  le  maréchal  de  Buddenbrock  et  le  général  Goltz, 
qui  avec  douze  escadrons  en  battirent  cinquante.  Si 
celte  bataille  ne  fut  pas  aussi  décisive  que  celle  de  Fried- 
berg  ,  il  faut  s'en  prendre  au  terrain  où  elle  se  donna. 
L'ennemi  qui  fuit  dans  une  plaine  doit  souffrir  des  pertes 

1  Albert  «le  Rnin*wick,  HU  de  Ferdinand- Albert,  duc  d<;  llriinswirk- 
Wolfeiibtiiu-l,  était  né  en  1725. 
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considérables  :  celui  qui  a  le  dessous  dans  un  pays  mon- 
tueux  est  à  l'abri  de  la  cavalerie,  qui  ne  peut  l'entamer 
considérablement;  et  quelque  petit  que  soit  le  nombre  de 
ceux  qui  se  rallient  sur  la  crête  des  hauteurs,  ce  nombre 
est  suffisant  pour  ralentir  la  poursuite  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  conçu  par  le  prince  de  Lor- 
raine ou  par  Franquini,  auquel  d'autres  l'attribuent,  était 
beau  et  bien  imaginé.  Le  poste  des  Prussiens  était  sans 
contredit  mauvais  ;  l'on  ne  peut  les  excuser  de  n'avoir 
pensé  qu'à  leur  iront  et  d'avoir  négligé  leur  droite,  qui 
était  dans  un  fond  dominé  par  une  hauteur  éloignée  de 
mille  pas  seulement.  Mais  si  les  Autrichiens  savaient  ima- 
giner, ils  n  avaient  pas  le  talent  de  1  exécution  :  voici  les 
fautes  qu'ils  commirent.  Le  prince  de  Lorraine  aurait  dû 
former  sa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le  chemin  de 
Trautenau  et  à  dos  du  camp  prussien  ;  en  barrant  ce  che- 
min ,  f  armée  du  roi  n'avait  ni  terrain  pour  se  former,  ni 
moyen  d'appuyer  sa  droite.  Le  prince  de  Lorraine  pouvait 
aussi,  en  arrivant  sur  le  terrain,  lâcher  cette  cavalerie 
pour  donner  à  bride  abattue  datis  le  camp  prussien.  Le 
soldat  n'aurait  eu  le  temps  ni  de  courir  aux  armes,  ni  de 
se  former,  ni  de  se  défendre  ;  c'aurait  été  se  procurer  une 
victoire  certaine. 

On  dit  que  M.  d'Àremberg  avait  égaré  sa  colonne  pen- 
dant la  nuit  et  qu'il  s'était  formé  à  rebours,  le  dos  tourné 
vers  le  camp  du  roi  :  cela  ressemble  assez  au  duc  d'Arem- 
berg, et  c'est,  dit-on,  ce  qui  Ht  perdre  du  temps  au  prince 
de  Lorraine,  qui  s'occupa  longtemps  à  réparer  ce  désor- 
dre. Mais  lorsque  les  Prussiens  commencèrent  à  se  présen- 
ter devant  le  champ  de  bataille,  qui  empêchait  alors  le 
prince  de  Lorraine  de  les  faire  attaquer  tout  de  suite  avec 
sa  cavalerie  ?  Celte  gauche  aurait  fondu  d'une  hauteur 
sur  des  troupes  occupées  à  se  former  et  sur  d'autres  qui 
défilaient  encore. 

On  trouvait  que  le  roi  n'avait  pas  commis  moins  de 
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fautes  nue  son  adversaire.  On  lui  reprochait  surtout  de 
s'être  mis,  par  le'choix  d'un  mauvais  poste,  dans  ta  néces- 
sité de  combattre,  au  lieu  qu'un  général  habile  ne  doit  se 
battre  que  lorsqu'il  le  juge  à  propos.  On  disait  qu'au 
moins  le  roi  aurait  dû  être  averti  de  la  marche  des  Autri- 
chiens. Il  répondait  à  cette  occasion  que  l'ennemi  lui  étant 
de  beaucoup  supérieur  en  troupes  légères,  il  ne  pouvait 
aventurer  Fort  loin  les  500  housards  qui  lui  restaient  après 
tous  les  détachements  qu'il  venait  de  taire.  Mais,  objectait- 
on  ,  il  ne  fallait  pas  tant  Faire  de  détachements  et  s'affaiblir 
si  Fort  vis-à-vis  d'une  armée  supérieure.  Il  répondait  que 
le  corps  de  (îesler  et  de  Polenta,  qui  alla  joindre  le  prince 
(i'Anhalt,  pouvait  être  regardé  comme  faisant  l'équivalent 
des  Saxons  qui  s'en  retournèrent  chez  eux;  que  le  déta- 
chement du  général  de  Nassau  avait  été  nécessaire  pour 
pouvoir  tirer  de  la  Silésie  des  subsistances,  qui  auraient 
manqué  tout  à  fait  si  les  Hongrois,  qui  infestaient  tout  ce 
duché ,  n'en  eussent  été  chassés  ;  que  les  détachements  de 
Dumoulin  et  de  Lehwald  avaient  été  indispensables  dans 
les  gorges  des  montagnes  qu'il  Fallait  garder,  ou  risquer 
d'être  affamé  par  l'ennemi.  On  n'avait  qu'autant  de  che- 
vaux qu'il  en  Fallait  pour  amener,  à  chaque  transport,  de 
la  Farine  pour  cinq  jours.  Si  un  de  ces  convois  eut  manqué, 
l'armée  aurait  été  sans  pain  et  sans  subsistances. 

On  disait  que  le  roi  aurait  dit  se  retirer  en  Silésie  plutôt 
que  de  hasarder  une  bataille  en  bohème;  mais  le  roi  était 
dans  l'idée  qu'une  bataille  perdue  en  Bohème  était  de 
moindre  conséquence  qu'une  bataille  perdue  en  Silésie; 
et  d'ailleurs  une  retraite  précipitée  aurait  indubitablement 
attiré  la  guerre  dans  ce  duché.  Ajoutez  à  cela  que  l'on 
consommait  en  Bohème  les  subsistances  de  l'ennemi  et 
qu'en  Silésie  on  aurait  consommé  les  siennes;  mais  nous 
laissons  au  lecteur  la  libeité  de  peser  ces  raisons  et  d'en 
juger.  On  ne  peut  attribuer  le  gain  de  celte  bataille  qu'au 
terrain  étroit  par  lequel  le  prince  de  Lorraine  vint  attaquer 
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le  roi  ;  ce  terrain  ôtait  à  l'ennemi  l'avantage  de  la  supério- 
rité du  nombre.  Les  Prussiens  purent  lui  opposer  un  Iront 
aussi  large  que  celui  qu^il  leur  présentait.  La  multitude 
des  soldats  devenait  inutile  au  prince  de  Lorraine,  parce 
que  ses  trois  lignes,  presque  sans  distance,  pressées  les 
unes  sur  les  autres,  n'avaient  pas  la  facilité  de  combattre, 
et  que  la  confusion  s'y  mettant  une  fois,  elle  rendait  le 
mal  irrémédiable.  Mais  heureusement  pour  la  Prusse,  la 
valeur  des  troupes  répara  les  fautes  de  leur  chef  et  punit 
les  ennemis  des  leurs. 

Pendant  que  les  deux  arniées  se  battaient,  les  housards 
impériaux  pillaient  le  camp  prussien ,  la  gauche  et  le 
centre  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'abattre  les  tentes.  Nadasti 
et  Trenck  s'en  prévalurent;  le  roi  et  beaucoup  d'officiers 
v  perdirent  tous  leurs  équipages  ;  les  secrétaires  du  roi 
furent  même  pris,  et  ils  eurent  la  présence  d'esprit  de 
déchirer  tous  leurs  papiers.  Mais  comment  penser  à  ces 
bagatelles  lorsque  l'esprit  est  occupé  de  plus  grands  objets 
d'intérêt,  devant  lesquels  tous  les  autres  doivent  se  taire, 
de  la  gloire  et  du  salut  de  l'Ktat?  M.  de  Lehwald,  attiré 
par  le  bruit  du  combat,  vint  encore  à  temps  pour  sauver 
les  équipages  de  la  droite  et  mettre  fin  aux  cruautés 
affreuses  que  ces  troupes  de  Hongrois  effrénés  et  sans  dis- 
cipline exerçaient  sur  quelques  malades  et  sur  des  femmes 
qui  étaient  restés  dans  le  camp.  De  telles  actions  révoltent 
l'humanité  et  couvrent  d'infamie  ceux  qui  les  fout  ou  qui 
les  tolèrent.  Il  faut  dire  à  la  louange  du  soldat  prussien 
qu'il  est  vaillant  sans  être  cruel,  et  qu'on  l'a  souvent  vu 
donner  des  preuves  d'une  grandeur  d'àme  qu'on  ne  doit 
pas  attendre  de  gens  de  basse  condition. 

La  postérité  sera  peut-être  surprise  qu'une  armée,  vic- 
torieuse dans  deux  batailles  rangées,  se  relire  devant  l'ar- 
mée vaincue  et  ne  recueille  aucun  fruit  de  ses  triomphes. 
Les  montagnes  qui  entourent  la  Bohème,  les  gorges  qui 
la  séparent  de  la  Silésie,  la  difficulté  de  nourrir  les  troupes , 
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la  supériorité  de  l'ennemi  en  troupes  légères,  et  enfin  l'af- 
faiblissement de  l'armée,  fournissent  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Supposé  que  le  roi  eût  voulu  établir  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ee  royaume,  voici  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentaient :  tout  le  pays  était  entièrement  fourragé  ;  on 
trouve  dans  ces  contrées  peu  de  villes,  encore  sont-elles 
petites  et  ont-elles  la  plupart  de  mauvaises  murailles  ;  il 
aurait  fallu,  pour  la  sûreté,  y  entasser  les  soldats  les  uns 
sur  les  autres,  ce  qui  aurait  ruiné  l'armée  par  des  maladies 
contagieuses;  à  peine  avait-on  des  chariots  pour  les  farines, 
comment  en  aurait-on  trouvé  pour  amener  le  fourrage  à  la 
cavalerie?  Mais  en  quittant  la  Bohème  le  roi  pouvait  re- 
monter, recruter,  équiper  les  troupes  ;  les  mettre  dans 
l'abondance  et  leur  donner  du  repos,  pour  s'en  servir  s'il 
le  fallait  le  printemps  prochain  ;  outre  qu'il  paraissait  pro- 
bable qu'après  la  bataille  de  Sorr  l'impératrice-reine  serait 
plus  disposée  qu'auparavant  à  l'accession  au  traité  de 
Hanovre. 

Après  avoir  campé  par  honneur  cinq  jours  sur  le  champ 
de  bataille  de  Sorr,  le  roi  ramena  ses  troupes  à  Trautenau. 
Le  prince  de  Lorraine  était  encore  à  Ertina  prêt  à  retour- 
ner à  Kœnigsgnetz  au  bruit  de  l'approche  des  Prussiens. 
On  apprit  dans  ce  camp  que  M.  de  Nassau  avait  battu,  le 
jour  de  la  bataille  de  Sorr,  un  corps  de  Hongrois  auprès 
de  Léobschutz  et  qu'il  avait  fait  170  prisonniers.  M.  de 
Fouqué  avait  aussi  trouvé  moven  d'enlever  400  housards 
entre  (irulich  et  Habelschwerdt,  qui  furent  conduits  à 
(Jlatz.  M.  Warneri ,  qui  était  avec  300  chevaux  à  Lands- 
hut,  avaut  appris  qu'un  nouveau  régiment  hongrois  de 
Léopold  Palfy  avait  marché  à  Ba>hmisch-Friedlandf  les 
tourna ,  les  surprit ,  et  ramena  de  son  expédition  8  officiers 
et  1  40  soldats  prisonniers  ;  mais  comme  l'infortune  se  mêle 
souvent  au  bonheur,  M.  de  Chazot' ,  du  corps  de  Dumou- 

1  Isaac-Franroiii-Edmoiid  de  Chazot,  écuyer,  décore  de  l'ordre  mili- 
taire de  PrtiBse,  commandant  de  Lubrck,  lieutenant  général  des  armées 
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lin,  ne  fut  pas  si  heureux  dans  son  entreprise  sur  Mar- 
chendorfï;  il  tut  attaqué  et  battu  par  l'ennemi  et  perdit 
80  hommes. 

Après  que  l'armée  eut  achevé  de  consumer  les  subsis- 
tances des  environs  de  Trautenau,  elle  se  prépara  à  re- 
tourner en  Silésie  par  le  chemin  de  Schatzlar.  De  toutes 
les  gorges  et  de  tous  les  défilés  de  la  Bohème,  les  plus 
mauvais  se  trouvent  sur  ce  chemin  ;  soit  qu'on  avance, 
soit  qu'on  recule,  il  faut  user  de  toutes  les  précautions 
possibles  pour  v  mener  les  troupes  avec  sûreté.  Le  petit 
ruisseau  de  Trautenhach  coulait  en  ligne  parallèle  derrière 
le  camp  du  roi  ;  des  rochers  et  dej  forêts  formaient  l'autre 
bord.  Le  14  d'octobre  les  bagages  prirent  les  devants  sous 
bonne  escorte  pour  rendre  la  marche  plus  facile.  On  posta 
le  15  ciuq  bataillons  sur  les  montagnes  pour  protéger  la 
retraite  de  l'armée  et  lui  servir  ensuite  d'arrière-garde. 
L'armée  décampa  le  16;  elle  marcha  sur  deux  colonnes. 
Le  prince  Léopold,  qui  conduisait  celle  de  la  gauche  qui' 
passa  par  Trautenhach ,  arriva  en  Silésie  sans  avoir  vu 
d'ennemis.  La  colonne  de  la  droite ,  dont  le  roi  s'était 
chargé,  fut  précédée  par  la  cavalerie;  l'infanterie  passa  le 
ruisseau  avant  que  Franquini ,  Nadasti ,  Moratz ,  etc. , 
fussent  avertis  de  la  marche  des  Prussiens  ;  ils  accoururent 
ensuite  avec  7  ou  8,000  hommes. 

Quoique  toutes  les  hauteurs  fussent  garnies  d'infanterie, 
le  progrès  de  la  marche  obligeait  successivement  l'arrière- 
garde  à  les  quitter  ;  les  pandours  profitaient  alors  de  ces 
mêmes  hauteurs  abandonnées  pour  taire  feu  sur  l' arrière- 
garde.  Cette  tiraillerie  dura  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir;  ils  tuèrent  un  capitaine  et 
30  hommes  et  en  blessèrent  environ  80.  Tout  le  corps  de 

du  roi  de  Danentarck  ,  grand-croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Stanislas  de  Pologne;  marié  en  17(i0  à  Marie-Camille,  comtesse  de 
Toreili.  Voyet ,  sur  Cliazol ,  un  article  de  M.  Sainte-Beuve  :  Fré- 
déric H,  ami. 
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Dumoulin  avait  été  employé  à  couvrir  le  dernier  défilé  qui 
mène  à  Schatzlar  par  une  vallée.  Ce  corps  arrêta  l'ennemi, 
auijuel  une  attaque  de  cavalerie,  que  la  petite  plaine  de 
Schatzlar  permit  de  faire ,  causa  une  perte  de  300  hommes  ; 
il  se  mit  à  l'écart,  et  M.  Dumoulin,  défilant  à  sa  droite, 
passa  par  les  Kehberge  et  entra  dans  le  camp  par  la  route 
que  le  roi  lui  avait  ménagée.  L'armée  séjourna  à  Scbatzfar 
jusqu'au  19,  qu'elle  vint  camper  à  Liebau  sur  le  territoire 
de  la  Silésie.  Le  corps  de  Dumoulin  fut  destiné  à  former 
un  cordon  le  loup  des  frontières.  Le  reste  de  l'armée  entra 
en  quartiers  de  cantonnement  entre  Itonstock  et  Sehweid- 
nitz  ;  elle  pouvait  se  rassembler  en  six  heures  de  temps  et 
se  trouvait  au  large  par  la  quantité  de  villes  et  de  villages 
qu'il  y  a  dans  cette  contrée  florissante. 

Ce  fut  là  que  le  roi  attendit  la  séparation  (le  l'armée 
autrichienne,  avant  de  prendre  des  quartiers  d'hiver.  M.  de 
Nassau,  qui  voulait  s'en  procurer  dans  la  haute  Silésie, 
surprit  un  corps  de  Hongrois  à  Hastehim  et  chassa  le  ma- 
réchal Esterhazid'Oderberg;  les  ho  usa  rd  s  de  Wartenberg, 
qui  étaient  de  ce  corps,  se  distinguèrent  également:  ils 
battirent  les  dragons  de  Gotha,  leur  enlevèrent  un  éten- 
dard et  firent  111  prisonniers.  Après  cela ,  M.  de  Nassau 
marcha  à  Ponuba,  et  les  Hongrois  s'enfuirent  à  Teschen 
et  de  là  vers  Jablunka.  M.  de  Fouqué,  qui  ne  voulait  pas 
être  inutile  à  Glatz,  fit  enlever  200  housards  qui  s'étaient 
imprudemment  enfermés  dans  Nachod.  Cet  habile  officier 
donna  des  marques  de  génie  et  de  capacité  pendant  tout 
le  cours  de  cette  guerre.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  que  quarante  partis  qui  sortirent  de  sa  garnison  du- 
rant cette  campagne,  enlevèrent  plus  de  800  hommes  à 
l'ennemi. 

Le  roi  apprit  le  24  d'octobre  que  le  prince  de  Lorraine 
avait  séparé  son  armée  en  trois  corps;  il  supposa  que 
c'était  dans  le  dessein  de  les  étendre  dans  la  suite  T  parce 
que  la  saison  des  opérations  militaires  était  passée  ;  il  laissa 
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le  commandement  des  troupes  au  prince  Léopold,  en  lui 
enjoignant  de  ne  les  point  séparer  davantage  avant  d'en 
avoir  reçu  les  ordres. 

Le  roi  partit  pour  Berlin ,  où  sa  présence  devenait  né- 
cessaire ,  tant  pour  réchauffer  les  négociations  qui  com- 
mençaient à  languir,  qu'afin  de  trouver  des  fonds  pour  la 
campagne  prochaine,  au  cas  que  la  paix  ne  pût  pas  se 
conclure  pendant  l'hiver. 


CHAPITRE  QUATORZIÈM E. 

Révolution  d'Ecosse,  qui  fait  quitter  Hanovre  an  roi  d' Angleterre  et 
ralentit  les  négocia  lions  de  la  paix.  Dessein  «les  Autrichiens  et  des 
Saxons  sur  le  Brandebourg  dérouvert.  Contradictions  dans  le  conseil 
des  ministres.  Projets  de  campagne.  Le  prince  d'Anhalt  rassemble  son 
année  à  Halle.  Le  roi  part  pour  la  Silésie.  Expédition  de  la  Lusace. 
Le  prince  d'Anlialt  marche  à  Mcissen.  Hataille  de  Kesselsdorf.  Prise 
de  Dresde.  Négociation  et  conclusion  de  la  paix. 

Si  durant  l'année  1745  les  négociations  des  Prussiens 
eussent  eu  autant  de  succès  que  leurs  armes,  ils  auraient 
pu  s'épargner,  aussi  hien  qu'à  leurs  ennemis,  une  effusion 
de  sang  inutile,  et  l'on  aurait  eu  la  paix  plus  tôt;  mai* 
plusieurs  incidents,  auxquels  on  ne  pouvait  s'attendre, 
rendirent  les  bonnes  intentions  du  roi  impuissantes.  A 
peine  le  roi  d'Angleterre  eut-il  signé,  presque  malgré  lui, 
la  convention  de  Hanovre,  que  la  rébellion  d'Ecosse  ve- 
nant à  éclater  ,  elle  l'obligea  de  hâter  plus  qu'il  n'aurait 
voulu  son  retour  à  Londres. 

Vu  jeune  homme,  c'était  le  fils  du  Prétendant,  passe 
furtivement  en  Ecosse ,  accompagné  de  quelques  personnes 
fidèles;  il  se  tient  caché  dans  une  ile  vers  le  nord  des 
côtes ,  pour  donner  à  ses  partisans  le  temps  d'assembler 
et  d'armer  leurs  paysans,  d'ameuter  les  montagnards  et 
de  former  une  milice  qui  fût  au  moins  l'ombre  d'une 
armée.  Par  cette  diversion  la  France  armait  l'Angleterre 
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contre  l'Angleterre  ;  et  un  enfant ,  débarqué  en  Ecosse 
sans  troupes  et  sans  secours ,  force  le  roi  George  à  rappe- 
ler ses  Anglais  qui  défendaient  la  Flandre  pour  soutenir 
son  trône  ébranlé.  La  France  se  conduisit  sagement  dans 
ce  projet,  et  elle  dut  à  cette  diversion  toutes  les  conquêtes 
qu'elle  fit  depuis  en  Flandre  comme  en  Brabant. 

Au  commencement ,  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ministres 
méprisèrent  le  jeune  Edouard  ,  son  faible  parti  et  cette 
rébellion  naissante.  On  disait  à  Londres  que  c'était  la 
saillie  d'un  prêtre  jacobite  (le  cardinal  Tencin)  et  l'équi- 
pée d'un  jeune  étourdi.  Cependant  ce  jeune  étourdi  battit 
et  chassa  le  généra]  Cop ,  que  le  gouvernement  avait  en- 
voyé contre  lui  avec  ce  qu'on  avait  pu  en  hâte  rassembler 
de  troupes.  Cet  échec  ouvrit  les  yeux  au  roi  ;  il  lui  apprit 
que,  dans  un  gouvernement  aristocratique,  une  étincelle 
peut  allumer  un  incendie.  Les  affaires  de  1' Ecos.se  absor- 
bèrent toute  l'attention  de  son  conseil  :  les  négociations 
étrangères  tombèrent  en  langueur;  les  alliés  de  l'Angle- 
terre, la  croyant  aux  abois,  n'eurent  plus  pour  elle  la 
même  considération.  Ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux ,  c'est  que 
la  convention  de  Hanovre  commençait  à  transpirer;  les 
Autrichiens  et  les  Saxons  l'avaient  ébruitée ,  et  cela  pou- 
vait produire  un  mauvais  effet  chez  les  Français ,  qui 
étaient  cependant  les  seuls  alliés  qu'eût  la  Prusse.  Il  ar- 
riva donc  que  la  diversion  que  le  jeune  Edouard  faisait 
en  Ecosse  en  devint  une  pour  la  reine  de  Hongrie,  en 
ce  qu'elle  lui  procura  la  liberté  de  faire  contre  le  roi  de 
Prusse  les  derniers  efforts,  malgré  le  roi  d'Angleterre, 
dont  alors  à  Vienne  on  méprisait  les  conseils. 

Le  roi,  qui  se  trouvait  à  Berlin,  épuisait  tous  les  expé- 
dients pour  trouver  des  fonds  qui  le  missent  en  état  de 
continuer  la  guerre.  Les  revenus  de  la  Silésie  ne  s'étaient 
pas  perçus  comme  en  temps  de  paix  ;  les  deux  tiers  en 
avaient  manqué  :  il  fallait  chercher  des  ressources ,  et  il 
était  bien  difficile  de  s'en  procurer.  Cet  embarras  était 
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grand  ;  les  dangers  que  les  ennemis  préparaient  à  l'rttat 
étaient  bien  plus  terribles.  Voici  comment  le  roi  en  fut 
informé. 

Depuis  le  mariage  du  prince  successeur  au  trône  de 
Suède  avec  la  princesse  Ulrique  ,  sœur  du  roi ,  les  Suédois 
étaient  en  partie  portés  pour  les  intérêts  de  la  Prusse. 
M.  de  Rudenschild  et  M.  Wolfenstirna ,  ministres  de  Suède, 
l'un  à  la  cour  de  Berlin,  l'autre  à  Dresde,  étaient  parti- 
culièrement attachés  à  la  personne  du  roi.  Wolfenstirna 
était  bien  dans  la  maison  de  Bruhl  ;  il  faisait  la  partie  de 
jeu  du  ministre.  Bruhl  n'était  pas  aussi  circonspect  en  sa 
présence  qu'un  premier  ministre,  dépositaire  des  secrets 
de  sou  maître,  doit  l'être  généralement  envers  tout  le 
monde. 

Wolfenstirna  découvrit  sans  peine  que  le  plan  de  la 
cour  de  Vienne  et  de  Dresde  était  d'envover  l'armée  du 
prince  de  Lorraine  par  la  Saxe,  d'où,  joint  aux  troupes 
saxonnes,  il  devait  pendant  l'hiver  marcher  droit  à  Berlin  : 
il  fit  part  de  sa  découverte  à  Rudenschild.  qui  en  avertit 
le  roi  le  8  de  novembre,  jour  où  l'on  suspendait  dans  les 
églises  les  trophées  de  Friedberg  et  de  Son*.  Rudenschild 
ajouta  que  ce  projet  avait  été  fait  par  Briihl ,  corrigé  par 
Bartenstein,  amplifié  par  Rutowsky,  envoyé  par  Saul  à 
Francfort  à  la  reine  de  Hongrie;  que  Briihl  était  convaincu 
qu'on  écraserait  la  Prusse  par  ce  coup,  et  que  c'était  celte 
ferme  espérance  qui  avait  empêché  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Dresde  d'adhérer  aux  sentiments  pacifiques  du 
roi  d'Angleterre;  qu'on  avait  de  plus  partagé  les  dépouilles 
de  la  Prusse  de  façon  que  le  roi  de  Pologne  aurait  les  évé- 
chés  de  Magdebourg,  de  Halberstadt,  avec  Halle  et  son 
territoire,  et  que  l'impératrice  reprendrait  la  Silésie.  Il 
apprit  de  plus  au  roi  la  cause  de  la  haine  que  Briihl  lui 
portait.  Il  avait  été  outré  d'un  manifeste  que  le  roi  avait 
fait  publier,  et  surtout  de  ces  passages  :  «  Pendant  que 
»  tant  d'horreurs  se  commettaient  en  Silésie,  et  que  le 
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*  ciel ,  juste  vengeur  des  crimes ,  se  plaisait  à  les  punir 
■  d'une  façon  si  palpable,  si  éclatante  et  si  sévère,  on 
»  soutenait  froidement  à  Dresde  que  la  Saxe  n'était  point 
»  en  guerre  avec  la  Prusse,  que  le  duc  de  Weisseufels 
i-  et  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres  n'avaient  point 
»  attaqué  les  États  héréditaires  du  roi  ,  mais  seule- 
»»  ment  de  nouvelles  acquisitions.  Le  ministre  de  Dresde 
«  se  berçait  de  ces  sortes  de  raisonnements  captieux, 
r  comme  si  de  petites  distinctions  scolastiques  étaient  des 
»  motifs  assez  puissants  pour  justifier  l'illégalité  de  ses 
»  procédés.  Rien  de  plus  facile  que  de  réfuter,  etc.  »  et 
du  passage  suivant  :  o  II  parait  que  c'était  enfin  ici  le  terme 
»>  de  la  patience  et  de  la  modération  du  roi;  mais  Sa  Ma- 
»  jesté  ayant  compassion  d'un  peuple  voisin,  innocent  des 
»  offenses  qu'elle  a  reçues,  et  connaissant  les  malheurs  et 
«  les  désolations  inévitables  qu'entraîne  la  guerre ,  suspen- 
»  dit  encore  les  justes  effets  de  son  ressentiment  pour 
»  tenter  de  nouvelles  voies  d'accommodement  avec  la  cour 
-  de  Dresde.  Il  y  a  lieu  de  présumer,  après  ces  nouveaux 
»  et  derniers  refus  qu'elle  vient  de  recevoir,  que  la  con- 
v  fiance  du  roi  de  Pologne  a  été  surprise  par  l'indigne 
.»  perfidie  de  ses  ministres.  Les  représentations  les  plus 
»  pathétiques  et  les  offres  les  plus  avantageuses  ont  été 
»  prodiguées  en  pure  perte.  » 

Il  faut  avouer  que  Briihl  était  vivement  attaqué  dans 
ces  passages,  et  que  personne  ne  pouvait  s'y  méprendre  ; 
caries  ministres,  qu'on  nommait  au  pluriel,  étaient  plutôt 
ses  commis  que  ses  éfjaux.  Ce  rapport  parut  d'autant  plus 
vrai,  que  le  roi  connaissait  le  caractère  du  comte  de 
Briihl  et  [l'arrogante]  fierté  de  l'impératrit  e-reine.  Si  le 
projet  des  Saxons  était  dangereux  pour  la  Prusse,  il  n'était 
pas  moins  hasardeux  pour  la  Saxe;  mais  les  passions,  et 
surtout  le  désir  de  la  vengeance,  aveuglent  si  fort  les 
hommes,  qu'ils  sont  capables  de  tout  risquer  dans  l'espé- 
rance de  se  satisfaire. 
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Cette  crise  violente  demandait  donc  un  prompt  remède. 
L'armée  du  prince  d'Anlialt  reçut  ordre  de  s'assembler 
incontinent  à  Halle.  Et  comme  il  s'agissait  de  prendre  un 
parti  décisif,  le  roi  crut  que,  sans  dérober  à  son  autorité, 
il  pouvait  assembler  un  conseil ,  écouter  la  voix  de  l'expé- 
rience ,  et  suivre  ce  qu'il  y  aurait  de  sape  dans  l'avis  de 
ceux  qu'il  consultait.  Quiconque  est  chargé  des  intérêts 
d'une  nation,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en  pro- 
curer le  salut.  Le  prince  d'Anbalt  fut  un  des  premiers 
auxquels  le  roi  fit  l'ouverture  du  projet  de  ttrùhl. 

Ce  prince  était  un  de  ces  hommes  qui  ,  prévenus 
d'amour-propre ,  abondent  en  leur  sens ,  et  sont  pour  la 
négative  lorsque  les  autres  affirment.  Il  parut  avoir  pitié 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  ajoutait  foi  à  cette  accusa- 
tion contre  de  Bmhl  ;  il  dit  qu'il  n'était  pas  naturel  qu'un 
ministre  du  roi  de  Pologne,  Saxon  de  naissance,  voulût 
attirer  de  gaieté  de  cœur  quatre  armées  dans  les  Etats  de 
son  maflre ,  et  les  exposer  à  une  ruine  inévitable.  Le  roi 
lui  montra  une  lettre  qui  portait  que  dans  deux  jours  le 
général  Grune  arriverait  avec  son  corps  à  Géra  ,  pour 
joindre  les  Saxons  à  Leipsic  ;  il  lui  produisit  différentes 
lettres  de  la  Silésic,  qui  toutes  constataient  que  les  Saxons 
amassaient  de  gros  magasins  en  Lusace  pour  les  troupes 
du  prince  de  Lorraine ,  qu'on  y  attendait  dans  peu  ;  il 
finit  par  lui  dire  qu'il  lui  confiait  le  commandement  de 
l'armée  qui  s'assemblait  à  Halle. 

Le  prince  d'Anbalt  persista  dans  son  incrédulité;  ce- 
pendant on  lisait  sur  son  visage  qu'il  était  flatté  de  se  voir 
à  la  téte  d'un  corps  qui  pouvait  lui  fournir  le  moyen  de 
rajeunir  son  ancienne  réputation.  Le  comte  Podewils 
entra  un  moment  après.  Le  roi  le  trouva  tout  aussi  incré- 
dule que  le  prince  d'Anbalt;  ce  n'était  point  par  esprit  de 
contradiction,  mais  par  timidité.  Ce  ministre  avait  quel- 
ques fonds  placés  à  la  Steuer  à  Leipsic ,  il  craignait  de  les 
perdre;  incorruptible  d'ailleurs,  sa  faiblesse  seule  éloignait 
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de  son  esprit  toute  idée  de  rupture  avec  la  Saxe  comme 
un  objet  désagréable,  et  croyant  les  autres  aussi  timides 
que  lui,  il  jugeait  Briihl  incapable  d'un  projet  si  hardi. 
Enfin ,  dans  ce  beau  conseil ,  ou  discutait  la  fausseté  ou  la 
vérité  du  fait ,  et  personne  ne  pensait  à  prévenir  le  mal 
qui  était  sur  le  point  d'éclater.  Le  roi  fut  obligé  d'em- 
ployer son  autorité  pour  que  le  prince  d'Anhalt  fit  les 
dispositions  nécessaires  à  la  subsistance  de  l'armée  de 
Halle  ,  et  pour  que  le  comte  Podewils  dressât  les  dé- 
pêches aux  cours  étrangères,  par  lesquelles  on  les  aver- 
tissait des  complots  de  la  Saxe  et  de  la  résolution  où 
était  le  roi  de  les  prévenir.  Et  comme  si  ce  n'en  était 
pas  assez  de  tant  d'embarras  ,  il  en  survint  encore  de 
nouveaux. 

L'envoyé  de  Russie  vint  déclarer  au  roi,  au  nom  de 
l'impératrice,  qu'elle  espérait  que  le  roi  s'abstiendrait 
d'attaquer  l'électoral  de  Saxe,  parce  qu'une  semblable 
démarche  l'obligerait  à  envoyer  son  contingent  au  roi  de 
Pologne,  comme  elle  y  était  tenue  par  son  alliance  avec 
ce  prince.  Le  roi  lui  fit  répondre  que  Sa  Majesté  était  dans 
l'intention  de  vivre  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  mais  que 
si  quelqu'un  d'eux  couvait  des  desseins  pernicieux  contre 
ses  Etats,  aucune  puissance  de  l'Europe  ne  l'empêcherait 
de  se  défendre  et  de  confondre  ses  ennemis.  Cependant 
toutes  les  lettres  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  confirmaient 
les  avis  de  M.  de  Rudenschild. 

Pour  être  encore  mieux  informé  des  mouvements  du 
prince  de  Lorraine,  le  roi  forma  un  corps  de  troupes  mê- 
lées, cavalerie,  infanterie  et  housards,  avec  lequel  M.  de 
Winterfeld  s'avança  vers  Eriedland  sur  les  frontières  de 
la  Bohème  et  de  la  Lusace,  avec  ordre,  si  le  prince  de 
Lorraine  entrait  en  Lusace ,  de  le  côtoyer  et  de  longer  le 
(Jueis,  qui  coule  sur  la  frontière  de  la  Silésie.  Le  dessein 
du  roi  était  de  tomber  sur  les  Saxons  de  deux  côtés  à  la 
fois.  L'armée  de  Silésie  devait  agir  contre  celle  du  prince 
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de  Lorraine,  la  surprendre,  s'il  se  pouvait,  dans  ses  can- 
tonnements en  Lusace ,  ou  la  combattre,  pour  la  rechasser 
en  Bohème.  Dans  ce  danger  qui  mettait  toute  la  ville  de 
Berlin  en  alarme,  le  roi  affecta  la  meilleure  contenance 
possible  afin  de  rassurer  le  public.  Son  parti  était  pris; 
la  déclaration  des  Russes  ne  l' inquiétait  point,  car  celte 
puissance  ne  pouvait  agir  que  dans  six  mois ,  et  c'était 
plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  du  sort  des 
Prussiens  et  des  Saxons  :  les  choses  en  étaient  à  cette 
extrémité,  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr. 

Le  roi  appréhendait  l'incrédulité  et  la  lenteur  du  prim  e 
d'Auhalt;  il  craignait  aussi  que  le  corps  de  Grune,  qui 
était  de  7,000  hommes  effectifs,  ne  marchât  droit  à  Ber- 
lin. Afin  de  pourvoir  autant  qu'il  se  pouvait  à  la  sûreté 
de  cette  capitale,  le  général  Haake  y  était  resté  avec  une 
garnison  de  5,000  hommes;  mais  l'enceinte  de  cette  ville 
avant  deux  milles  de  circonférence,  il  était  impossible  de 
la  défendre,  et  M.  de  Haake  devait  aller  au-devant  de 
l'ennemi  et  le  combattre,  avant  qu'il  en  approchât.  Cette 
précaution  était  à  la  vérité  insuffisante,  mais  les  moyens 
n'en  permettaient  pas  une  meilleure. 

On  fît  des  arrangements  pour  transporter  en  cas  de 
malheur  la  famille  royale,  les  archives,  les  bureaux,  les 
conseils  suprêmes  à  Stettin  comme  dans  un  asile,  si  la  for- 
tune abandonnait  les  armes  pn^siennes.  Le  roi  écrivit 
encore  une  lettre  pathétique  au  roi  de  France  ,  dans 
laquelle  il  lui  faisait  une  vive  peinture  de  sa  situation  et 
lui  demandait  instamment  les  secours  qu'il  lui  devait  selon 
les  traités  [on  n'attendait  rien  de  celte  lettre,  elle  n'était 
que  pour  la  forme].  Il  serait  bien  difficile  de  deviner  par 
quelle  raison  le  prince  d'Anhalt  tacha  de  dissuader  le  roi 
de  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  Silésie  ;  il 
poussa  si  loin  ses  représentations  importunes,  qu'enfin  le 
roi  lui  dit  qu'il  avait  résolu  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
troupes,  et  que  lorsque  le  prince  d'Anhalt  entretiendrait 


Digitized  by  Google 


17*5]  HISTOIRE  DE  MON  TEMPS.  3*3 

une  armée,  il  pourrait  en  donner  le  commandement  à  qui 
bon  lui  semblerait;  après  quoi  il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Halle,  et  le  roi  partit  le  \A  de  novembre  pour  la  Silène, 
laissant  Berlin  dans  la  consternation  ,  les  Saxons  dans 
F  espérance  et  toute  l'Europe  attentive  à  l'événement  de 
cette  campagne  d'hiver. 

Le  roi  arriva  le  15  à  Lignitz  ;  il  y  trouva  le  prince 
Léopold  ,  et  le  général  Goltz  (qui  avait  l'inspection  des 
vivres).  Des  lettres  du  général  YVinterfeld ,  arrivées  en 
même  temps,  apprirent  que  <>,000  Saxous  qui  faisaient 
lavant-garde  du  prince  de  Lorraine  étaient  entrés  en 
Lusace  par  Zittau ,  et  que  les  troupes  autrichiennes 
allaient  les  suivre.  Le  prince  Léopold  lut  instruit  de  toutes 
les  opérations  que  le  roi  avait  projetées.  L'armée  de 
Silésie  était  effectivement  de  30, (MM)  hommes ,  tous  vieux 
soldats  délite,  accoutumés  à  vaincre;  refaits  par  quatre 
semaines  de  repos,  ils  étaient  disposés  à  tout  entreprendre. 
Il  v  avait  cependant  des  précautions  nécessaires  encore 
avant  de  quitter  la  Silésie. 

On  ne  pouvait  abandonner  la  ville  de  Schweidnitz,  où 
il  v  avait  des  magasins  et  qui  alors  n'était  pas  fortifiée;  il 
fallut  donc  que  M.  de  Nassau  quittât  la  haute  Silésie, 
pour  aller  vers  Landshut  s'opposer  au  corps  de  M.  de 
Hoheuems,  qui  avait  ordre  de  sa  cour  de  faire  une  inva- 
sion dans  la  basse  Silésie  du  côté  de  Hirschberg.  La  situa- 
tion du  roi  était  à  peu  près  semblable  à  celle  où  il  se  vit 
avant  la  bataille  de  Hohen-Friedberg;  il  eut  recours  aux 
mêmes  ruses,  pour  attirer  les  ennemis  dans  les  mêmes 
pièges.  Un  affecta  de  respecter  scrupuleusement  les  fron- 
tières de  la  Saxe  et  de  borner  son  attention  à  gagner 
Crossen  avant  le  prince  de  Lorraine. 

Pour  fortifier  cette  opinion,  Winterfeld  fit  punir  quel- 
ques hoiisards  qui  avaient  commis  des  désordres  en  Lu- 
sace. On  prépara  des  chemins  à  Crossen ,  on  amassa  des 
vivres  sur  la  route,  en  sorte  que  les  gens  du  pays,  qu'il 
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faut  toujours  tromper  les  premiers ,  crurent  bonnement 
qu'on  n'avait  aucun  autre  objet.  M.  de  Winterfeld  venait 
d'occuper  Naumbourg  sur  le  Queis,  et  publiait  qu'il  n'était 
là  que  pour  côtoyer  l'ennemi  en  longeant  cette  rivière  et 
le  prévenir  à  Crossen. 

Le  prince  de  Lorraine ,  qui  était  dans  l'idée  flatteuse 
que  les  Prussiens  se  reposaient  tranquillement  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  que  leurs  troupes  étaient  découragées, 
et  qu'il  n'avait  à  redouter  qu'un  corps  de  3,000  hommes 
qui  l'observait ,  s'endormit  dans  une  dangereuse  sécurité, 
et  ce  même  stratagème  réussit  pour  la  seconde  fois.  Tant 
il  est  vrai  que  la  défiance  est  la  mère  de  la  sûreté,  et 
qu'un  général  sage  ne  doit  jamais  mépriser  l'ennemi,  mai» 
veiller  sur  ses  démarches ,  afin  qu'elles  lui  servent  de 
boussole  dans  toutes  ses  opérations.  Pour  empêcher  au- 
tant qu'il  était  possible  que  les  Autrichiens  ne  fussent 
instruits  des  mouvements  de  l'armée  ,  le  roi  avait  fait 
border  trois  rivières  qu'il  avait  devant  lui,  le  (Jueis  par 
M.  de  Winterfeld,  la  Neisse  par  des  troupes  légères  et  le 
Bobcr  par  d'autres  détachements.  Tout  ce  qui  venait  de 
la  Lusace  avait  le  passage  libre ,  mais  il  était  interdit  à 
tous  ceux  qui  voulaient  passer  ces  rivières  pour  aller  en 
Saxe;  de  sorte  qu'on  se  procurait  des  nouvelles  et  qu'on 
empêchait  l'ennemi  d'en  avoir.  Bientôt ,  sur  celles  qu'on 
eut  de  l'ennemi ,  l'armée  s'avança  en  cantonnant  sur  le 
Queis. 

Le  roi  prit  son  quartier  à  Holstein  ;  c'était  le  22  de  no- 
vembre, et  il  n'était  qu'à  un  mille  de  Naumbourg.  On  fit 
construire  quatre  ponts  sur  la  rivière,  pour  pouvoir  la 
passer  rapidement  sur  quatre  colonnes.  Le  dessein  du  roi 
était  de  se  laisser  dépasser  par  les  Impériaux ,  puis  de  les 
prendre  par  derrière,  pour  leur  couper  les  vivres,  et  les 
forcer  ainsi,  ou  à  se  battre,  ou  à  s'enfuir  honteusement 
vers  les  frontières  de  la  Bohème.  Mais  pour  suivre  le  projet 
qu'on  avait  une  fois  adopté,  on  s'était  interdit  d'envoyer 
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des  partis  en  Lusace,  et  Ton  ne  pouvait  avoir  des  nou- 
velles que  par  des  espions;  ce  qui  n'est  jamais  aussi  sûr 
que  ce  que  rapportent  les  troupes.  De  plus  l'expédition 
était  si  importante  ,  qu'il  fallait  préférer  la  sûreté  au 
brillant. 

M.  de  Winterfeld,  instruit  des  projets  du  roi,  l'avertit 
que  les  ennemis  avançaient  par  cantonnements  ,  mais 
qu'ils  s'étendaient  si  fort ,  que  leur  gauche  était  à  hauban 
et  leur  droite  à  (Jœrlitz  ;  il  ajouta  qu'ils  marcheraient  le 
lendemain,  selon  l'avis  de  ses  espions,  et  qu'il  croyait  que 
le  moment  d'agir  était  arrivé.  Sur  cela,  l'armée  marcha 
le  23  sur  quatre  colonnes ,  dont  chacune  était  conduite 
par  un  lieutenant  général.  Le  rendez-vous  de  ces  colonnes 
était  à  Naumbourg  ;  ce  fut  là  que  le  roi  leur  donna  les 
dispositions  ultérieures.  11  s'éleva  ce  matin  un  brouillard 
d'autant  plus  favorable,  qu'il  cachait  à  l'ennemi  jusqu'au 
moindre  mouvement  de  l'armée. 

A  Naumbourg  il  v  a  un  pont  de  pierre  sur  le  Queis ,  à 
côté  il  v  avait  deux  gués  pour  la  cavalerie  ;  on  Ht  en  hâte 
un  pont  pour  la  seconde  colonne  d'infanterie.  Tout  cela 
étant  arrangé,  les  conducteurs  des  colonnes,  je  veux  dire 
les  généraux ,  se  rendirent  à  Naumbourg  et  eurent  ordre 
de  passer  incessamment  le  Queis.  On  leur  donna  des 
guides  pour  les  conduire  à  Catholisch  Hcnnersdorf,  avec 
ordre  de  se  seconder  mutuellement,  selon  qu'une  colonne, 
qui  donnerait  sur  les  quartiers  de  l'ennemi,  aurait  besoin 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  pour  réussir  dans  son  opéra- 
tion ;  car  on  manquait  d'informations  assez  exactes  sur  les 
lieux  où  l'armée  du  prince  de  Lorraine  séjournait  pour 
faire  des  dispositions  plus  détaillées. 

Le  brouillard  tomba  au  moment  que  les  colonnes  curent 
passé  le  Queis.  Celles  de  la  droite  et  de  la  gauche  étaient 
de  cavalerie,  les  deux  du  centre  étaient  d'infanterie,  t  n 
régiment  de  housards  précédait  la  marche  de  chacune 
d'elles,  pour  avertir  à  temps  les  généraux  de  ee  qui  se 
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passait  devant  eux.  Le  roi  était  à  la  tète  de  la  première 
colonne  d'infanterie;  elle  avait  pour  guide  un  garçon 
meunier  qui  la  mena  a  un  marais  où  les  bestiaux  passaient 
en  trié,  et  qui  n'était  guère  praticable  dans  F  arrière-saison. 
On  eut  de  la  peine  à  se  tirer  de  là  ;  mais  à  force  de  cher- 
cher, on  trouva  un  chemin  qui  côtoyait  un  bois  et  par 
lequel  on  pouvait  passer.  Pendant  que  les  troupes  défi- 
laient, les  housards  de  Ziethen  donnèrent  dans  le  village 
de  Catholisch  Hennersdorf  et  avertirent  qu'il  était  garni 
de  2  bataillons  et  de  G  escadrons  de  Saxons;  ils  ajoutèrent 
qu'ils  amuseraient  assez  l'ennemi  pour  donner  à  la  colonne 
le  temps  d'arriver.  On  fit  à  l'instant  avancer  "2  régiments 
de  cuirassiers  de  la  4*  colonne,  qui  était  la  plus  proche, 
et  M.  de  Rochow  emmena  les  réjjiments  de  Gésier  et  de 
Borustaedt;  M.  de  Polentz  fut  commandé  avec  3  bataillons 
de  grenadiers  pour  les  soutenir. 

C'était  ce  soi-disant  marais,  qu'on  croyait  impraticable, 
qui  avait  trompé  les  Saxons  ;  ils  n'avaient  aucune  garde  de 
ce  côté-là,  ce  qui  donna  moven  de  les  surprendre.  Le  vil- 
lage de  Hennersdorf  a  un  demi-mille  de  longueur.  L'ac- 
tion commença  à  quatre  heures  vers  la  partie  orientale  et 
finit  à  six  vers  l'extrémité  qui  est  au  couchant.  Polentz 
prit  les  Saxons  à  revers,  Rochow  les  attaqua  de  front  et 
VVinlcrfeld  en  flanc.  Les  régiments  de  Gotha ,  de  Dalwitz 
et  la  plus  grande  partie  de  celui  d'Obirn  furent  faits  pri- 
sonniers ;  le  général  Dalwitz ,  le  colonel  Obirn  et  30  offi- 
ciers furent  de  ce  nombre  ;  en  tout  les  Saxons  perdirent 
6  canons,  1,100  hommes,  2  paires  de  timbales,  "1  éten- 
dards et  3  drapeaux  ;  leurs  équipages  tombèrent  en  par- 
tage aux  housards,  qui  avaient  bien  mérité  cette  petite 
récompense. 

L'armée  campa  à  Catholisch  Hennersdorf,  et  l'on  avertit 
les  troupes  que  si  l'on  était  obligé  de  les  fatiguer  pendant 
quelques  jours ,  c'était  pour  leur  épargner  des  batailles. 
Ouoique  la  moitié  de  l'armée  manquât  de  tentes,  que 
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plusieurs  régiments  n'eussent  que  des  culottes  de  toile,  ils 
se  prêtèrent  tous  de  bonne  grâce  à  ce  qu'ils  voyaient  que 
la  nécessité  exigeait  d'eux.  Cet  heureux  début  fit  augurer 
que  le  prince  de  Lorraine  ne  tiendrait  pas  contre  les  Prus- 
siens. On  se  proposa  de  profiter  de  la  consternation  que 
l'enlèvement  d'un  de  ses  quartiers  devait  causer  dans  son 
armée,  et  de  la  talonner  tout  de  suite  pour  ne  lui  pas 
laisser  le  temps  d'en  revenir.  Le  lendemain  24,  le  temps 
était  si  obscur  et  le  brouillard  si  épais  qu'on  fut  obligé 
d'avancer  en  tâtonnant.  On  se  campa  derrière  le  village  de 
Léopoldî>hain ,  et  pour  plus  de  sûreté,  l'on  plaça  15  ba- 
taillons dans  ce  village.  Les  coureurs  rapportèrent  que 
l'ennemi  se  retirait  partout;  qu'on  ne  trouvait  dans  les 
chemins  que  chariots  dételés,  bagages  renversés,  chariots 
de  poudre  abandonnés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait 
attester  leur  fuite.  Les  déserteurs,  qui  arrivaient  en  grand 
nombre,  disaient  que  la  confusion  s'était  mise  dans  leurs 
troupes  à  cause  que  les  deux  derniers  jours  on  leur  avait 
donné  vingt  ordres  différents  ou  contradictoires. 

Toutefois  on  apprit  le  25  de  bon  matin  que  le  prince  de 
Lorraine  avait  rassemblé  son  armée  à  Schomfeld,  à  une 
lieue  du  camp  du  roi.  Le  roi  ne  balança  J»as  :  le  jour  était 
serein,  il  se  mit  incontinent  en  marche  dans  le  dessein 
d'attaquer  les  ennemis.  Comme  il  approchait  de  Go-rlitz, 
ses  partis  lui  rapportèrent  que  les  ennemis  avaient  décampé 
à  petit  bruit  et  qu'ils  avaient  pris  le  chemin  de  Zittau. 
L'armée  prussienne  se  campa  auprès  de  Gœrlilz,  qui  se 
rendit  par  composition  ;  fiO  officiers  et  250  hommes  y 
furent  faits  prisonniers  «le  guerre  ;  parmi  ces  officiers  il  y 
en  avait  de  malades  et-quelques-uns  qui,  ayant  été  blessés 
à  Catholisch  Hennersdorf ,  avaient  trouvé  le  moyen  de  se 
sauver. 

Il  y  avait  à  Gœrlil*  un  magasin  qui  fut  d'un  grand 
secours  pour  faciliter  cette  expédition.  Le  2(>  l'armée  se 
porta  en  avant  sur  le  couvent  de  Hadomiritz,  et  l'on  mit 
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les  troupes  en  cantonnements.  MM.  de  fionin  et  de  Win- 
terfeld furent  commandés  avec  70  escadrons  et  10  batail- 
lons pour  longer  une  petite  rivière  qu'on  nomme  la  Neisse. 
Ce  mouvement,  qui  menaçait  l'ennemi  d'être  coupé  de 
Zittau ,  fit  que  le  prince  de  Lorraine  abandonna  son  camp 
d'Ostritz  pour  gagner  Zittau  avant  les  Prussiens.  Gomme 
cette  retraite  se  Faisait  à  la  bâte,  les  housards  prussiens 
firent  des  prises  considérables  sur  les  bagages  des  Autri- 
chiens. Le  roi  s'avança  à  Ostritz  le  27  et  envova  M.  de 
Winterfeld  à  Zittau  ;  l'arrière-garde  du  prince  de  Lorraine 
défilait  précisément  par  cette  ville.  M.  de  Winterfeld 
donna  dessus  et  fit  350  prisonniers  ;  les  ennemis  perdirent 
tous  leurs  bagages  et  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leurs  cha- 
riots pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  poursuivaient. 

Cette  expédition  ne  dura  que  cinq  jours.  Les  Autrichiens 
y  perdirent  des  magasins,  leurs  bagages,  et  rentrèrent  en 
Bohème  affaiblis  de  5,000  hommes.  Ou  laissa  10  bataillons 
et  '20  escadrons  dans  le  voisinage  de  Zittau  pour  garder  ce 
poste  important,  et  M.  de  Winterfeld  fut  obligé  de  retour- 
ner eu  Silésie  avec  5  bataillons  et  5  escadrons  pour  tomber 
sur  les  flancs  de  M.  de  Hohenems,  tandis  que  M.  de  Nas- 
sau se  préparait  à  l'attaquer  de  front.  Cette  expédition  fut 
si  heureuse  qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures  il  ne  resta 
plus  d'Autrichiens  en  Silésie.  Les  dragons  de  Philibert 
furent  défaits  par  les  housards  de  Wartenberg,  et  M.  de 
Hohenems  ne  le  céda  au  prince  de  Lorraine  ni  par  la 
promptitude  de  sa  retraite,  ni  par  la  perte  de  ses  bagages. 
Les  troupes  prussiennes  qui  étaient  en  Lusace  se  mirent 
en  quartiers  de  rafraîchissement  aux  environs  de  (iœrlitz, 
à  l'exception  de  M.  de  Lehwald,  qui  fut  détaché  avec 
10  bataillons  et  20  escadrons  pour  Bautzen,  avec  ordre  de 
pousser  de  là  vers  l'Elbe,  afin  de  donner  aux  Saxons  des 
inquiétudes  pour  leur  capitale  et  de  faciliter  les  opérations 
du  piince  d'Anhalt.  Le  colonel  Brandis,  qui,  avec  '2  ba- 
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taillons,  était  demeuré  à  Crossen,  .s'empara  de  Guben,  où 
il  prit  un  gros  magasin  aux  Saxons. 

Durant  cette  expédition  de  Lusace  on  n'eut  aucune  nou- 
velle du  prince  d'Anhalt;  mais  les  Saxons  divulguaient  que 
M.  de  Grune  avait  passé  PRIbe  à  Torgau  et  marchait  à 
Berlin.  Pendant  que  ces  bruits  donnaient  lieu  à  d'étranges 
réflexions,  un  officier  vint  de  Halle  annoncer  que  le  prince 
d'Anhalt  s'était  mis  en  marche  le  30  novembre,  qu'il 
avait  voulu  attaquer  les  Saxons  dans  leurs  retranchements 
de  Leipsic ,  mais  les  avait  trouvés  abandonnés ,  que  Leipsic 
s'était  soumis  et  que  les  Saxons  fuyaient  vers  Dresde.  Le 
roi  renvova  d'abord  cet  officier  pour  presser  le  prince 
d'Anhalt  de  gagner  Meissen  le  plus  tôt  qu'il  le  pourrait  et 
l'avertir  que  le  corps  de  Lehwald  n'attendait  que  son  arri- 
vée pour  le  joindre.  Lorsqu'on  apprit  à  Dresde  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  été  si  vite  expédié,  la  consterna- 
tion fut  si  grande  qu'on  fit  sur-le-champ  rebrousser  chemin 
au  corps  de  Grune,  et  que  le  comte  «le  Rutowsky  fut 
obligé  de  ramener  son  armée  pour  couvrir  Dresde. 

Pendant  que  le  prince  d'Anhalt  marchait  vers  Meissen 
et  que  l'armée  du  roi  demeurait  en  panne,  celui-ci  em- 
ploya ce  temps  à  renouer  avec  les  Saxons  une  négociation 
tant  de  fois  rompue  et  que  les  conjonctures  paraissaient 
éloigner  plus  que  jamais.  Il  écrivit  pour  cet  effet  à  M.  de 
Villiers,  ministre  d'Angleterre  à  la  cour  de  Dresde,  lui 
déclarant  que,  malgré  l'animosité  que  ses  ennemis  venaient 
encore  de  manifester  si  ouvertement  contre  lui  et  les  avan- 
tages qu'il  venait  de  remporter  sur  eux,  il  persévérait  dans 
la  résolution  qu'il  avait  une  fois  prise  de  préférer  la  modé- 
ration aux  partis  extrêmes  ;  qu'il  offrait  la  paix  au  roi  de 
Pologne,  avec  l'oubli  du  passé,  en  posant  la  convention 
de  Hanovre  pour  base  de  cette  réconciliation. 

Ce  parti  n'avait  été  pris  qu'après  de  mûres  réflexions, 
parce  qu'on  peut  faire  la  paix  lorsque  les  armes  sont  heu- 
reuses; mais  si  l'on  a  du  dessous,  l'ennemi* ne  se  trouve 
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guère  dans  la  disposition  de  se  réconcilier.  La  paix  pouvait 
épargner  le  sang  de  tant  de  braves  officiers,  qui  allaient  le 
sacrifier  pour  remporter  la  victoire.  Il  fallait  considérer 
que,  quelque  heureuse  que  fût  la  guerre  en  Saxe,  c'était 
un  incendie  dans  la  maison  du  voisin  qui  pouvait  se  com- 
muniquer à  la  nôtre;  il  fallait,  outre  cela,  le  plus  promp- 
temeut  qu'il  était  possible,  terminer  cette  guerre  afin 
d'empêcher  la  Russie  de  s'en  mêler. 

Le  roi  n'avait  rien  à  espérer  des  secours  de  la  France, 
et  si  Ton  ne  mettait  fin  à  ces  troubles  pendant  l'hiver,  on 
devait  s'attendre  au  printemps  que  la  reine  de  Hongrie 
rappellerait  du  Rhin  son  armée,  qui  lui  devenait  inutile, 
pour  la  joindre  à  celle  de  la  Bohème,  ce  qui  lui  aurait 
donné  une  grande  supériorité  ;  enfin  le  prétexte  de  la 
guerre  ne  subsistait  plus  depuis  la  mort  de  Charles  VIL 
Ajoutez  encore  que  la  récolte  de  l'année  avant  été  mau- 
vaise, elle  avait  rendu  les  blés  aussi  rares  que  chers,  et 
que  les  finances  étaient  entièrement  épuisées.  La  paix  était 
donc  I  unique  remède  à  tous  ces  maux.  On  s'étonnera 
peut-être  que  le  roi  parût  si  modéré  dans  les  conditions 
qu'il  proposait  pour  la  paix  ;  mais  qu'on  observe  qu'il  était 
dans  une  situation  qui  l'engageait  à  calculer  toutes  ses 
démarches  et  à  ne  rien  hasarder  légèrement.  Première- 
ment il  soutenait  les  principes  de  désintéressement  qu'il 
avait  annoncés  dans  les  manifestes  de  Tannée  1744  et 
1745;  s'il  avait  extorqué  quelque  cession  au  roi  de  Po- 
logne, il  aurait  confondu  les  intérêts  de  ce  prince  avec 
ceux  des  Autrichiens  et  serait  devenu  l'artisan  d'une  union 
que  la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tachât  de  dissoudre. 
Ensuite  TKuropc  n'était  «pie  trop  jalouse  de  l'acquisition 
que  le  roi  avait  faite  de  la  Sîlésie  ;  il  fallait  effacer  ces  im- 
pressions et  non  les  renouveler.  Ajoute/,  encore  que  le 
moven  le  plus  court  de  parvenir  à  la  paix  était  de  rétahlir 
l'ordre  des  possessions  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la 
dernière  guêtre. 
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domine  les  conditions  proposées  n'étaient  ni  dures  ni 
onéreuse»,  elles  pouvaient  procurer  une  paix  d'autant  plus 
stable,  qu'elle  ne  laissait  aucune  semence  ni  d'animosité 
ni  de  jalousie.  Ces  principes  servirent  de  loi,  et  l'on  verra 
dans  la  suite  ijue,  malgré  les  succès  qui  couronnèrent  les 
entreprises  de  ce  prince,  il  ne  s'en  départit  jamais.  Qui 
n'aurait  cru  <|ue  des  propositions  aussi  raisonnables  se- 
raient bien  accueillies  par  le  roi  de  Pologne  ?  Il  en  fut 
tout  le  contraire  cependant.  Le  comte  de  Briïhl  n'avait 
que  son  projet  en  tête.  Il  avait  fait  revenir  en  Saxe  le 
prince  de  Lorraine,  dans  l'intention  de  joindre  cette  armée 
à  celle  de  Rutowsky  et  au  corps  du  comte  de  Gruue  ;  Ker 
de  ces  forces,  il  se  proposa  de  commettre  le  sort  de  sou 
roi  et  le  salut  de  sa  patrie  à  la  fortune  d'un  combat,  sacri- 
fiant ainsi  tous  les  intérêts  qui  sont  sacrés  pour  la  plupart 
des  hommes,  afin  de  satisfaire  sa  vengeance  particulière. 

Villiers  se  rendit  à  la  cour  avec  l'air  d'un  homme  qui 
annonce  une  bonne  nouvelle;  il  demanda  audience,  et 
ajouta  aux  propositions  dont  il  était  chargé  les  exhorta- 
tions les  plus  pathétiques  pour  porter  Auguste  à  éviter  les 
malheurs  qui  menaçaient  ses  peuples  et  sa  personne.  Le 
roi  lui  répondit  sèchement  qu'il  aviserait  à  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire.  Brtihl  s'expliqua  plus  clairement  avec  le 
ministre  anglais  ;  il  fit  sonner  fort  haut  le  secours  qu'il 
attendait  des  Russes,  parla  avec  emphase  des  grandes 
ressources  de  la  Saxe,  et  Huit  par  lui  dire  que,  par  défé- 
rence pour  le  roi  d' Angleterre,  il  ferait  délivrer  au  sieur 
Villiers  un  mémoire  contenant  les  conditions  auxquelles  le 
roi  de  Pologne  pourrait  se  résoudre  à  faire  la  paix. 

Le  lendemain  ,  I  *r  de  décembre  ,  le  roi  de  Pologne  partit 
pour  Prague,  et  les  deux  princes  aînés  pour  Nuremberg. 
(Juel  contraste  de  hauteur  et  de  faiblesse  !  Après  le  départ 
de  la  cour,  un  des  conseillers  saxons  remit  au  sieur  Vil- 
liers ce  mémoire,  qui  contenait  eu  substance  :  que  le  roi 
de  Pologne  accéderait  à  la  convention  de  Hanovre,  à  con- 
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dition  qu'au  moment  même  les  Prussiens  feraient  cesser 
toute  hostilité,  n'exigeraient  plus  de  contributions,  resti- 
tueraient celles  qu'ils  avaient  reçues ,  évacueraient  la  Saxe 
sans  plus  différer,  et  payeraient  tous  les  dommages  précé- 
dents, et  ceux  que  causerait  la  retraite  des  troupes.  Villiers 
augura  mal  d'une  paix  dont  la  Saxe  dictait  les  condi- 
tions avec  hauteur.  Il  envoya  ce  mémoire  au  roi,  en  l'as- 
surant des  bonnes  intentions  du  roi  d'Angleterre,  et  il 
ajouta  qu'il  ne  garantissait  pas  la  déclaration  des  ministres 
de  Saxe  ;  c'était  en  dire  assez. 

Le  roi  fut  informé  en  même  temps  que  le  prince  de 
Lorraine  avait  passé  l'Elbe  à  Leutmeritz  et  qu'il  dirigeait 
sa  marche  vers  Dresde.  Kn  combinant  le  mouvement  de 
cette  armée  et  la  fuite  précipitée  du  roi  de  Pologne  et  de 
ses  enfants,  il  paraissait  que  Briihl  ne  voulait  point  la 
paix.  Pour  être  donc  plus  à  portée  d'anéantir  les  projets 
d'ennemis  aussi  acharnés,  le  roi  transporta  son  quartier  à 
Bautzen,  et  M.  de  Lehwald  se  porta  sur  Kœnigsbruck  à 
un  mille  de  Meissen.  En  attendant,  Sa  Majesté  répondit 
au  sieur  Villiers  qu'elle  avait  fait  venir  le  comte  Podewils 
auprès  de  sa  personne  pour  faciliter  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  à  la  paix  ;  qu'elle  se  flattait  que  le  roi  de  Polo- 
gne voudrait  bien  également  nommer  un  de  ses  ministres 
pour  qu'on  pût  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage 
salutaire,  et  que  les  préliminaires  signés  mettraient  Kn 
aux  hostilités;  que,  pour  l'article  des  fourrages  et  des 
contributions  dont  on  devait  indemniser,  le  roi  pourrait 
évaluer  également  les  dégâts  que  les  troupes  saxonnes 
avaient  faits  en  Silésie,  mais  que  le  plus  sûr  serait  de 
raver  entièrement  cet  article. 

Le  roi  ajouta  qu'il  espérait  que  les  ministres  de  Hussie 
et  de  Hollande  voudraient  bien  se  rendre  les  garants  de  ce 
traité  de  pair,  et  se  plaignit  du  départ  du  roi  de  Pologne 
comme  d'une  démarche  peu  amiable  ,  injurieuse  à  sa  façon 
de  penser ,  et  de  mauvais  augure  pour  la  négociation  en- 
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tamée.  Briihl  avait  conduit  son  maître  à  Prague,  pour 
l'obséder  plus  librement  et  l'empêcher  de  voir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  et  d'entendre  la  voix  de  sa  patrie 
gémissante  ;  il  voulait  le  maintenir  par  le  secours  des  Au- 
trichiens dans  la  disposition  où  il  était  de  continuer  la 
guerre.  C'est  ainsi  que  Briihl  sacrifiait  tout  aux  intérêts  de 
la  reine  de  Hongrie. 

Le  roi  vit  bien  qu'il  ne  fallait  désormais  négocier  qu'à 
la  faveur  des  victoires.  Il  était  temps  de  reprendre  avec 
ardeur  les  opérations  de  la  campagne.  La  Lusace  était 
conquise;  tout  allait  dépendre  des  entreprises  que  l'armée 
du  prince  d'Anhalt  pourrait  exécuter.  Il  y  avait  huit  jours 
que  le  roi  n'avait  reçu  des  lettres  de  ce  prince.  Cette  in- 
certitude l'embarrassait  d'autant  plus,  qu'il  n'v  avait  pas 
un  moment  à  perdre  pour  être  à  portée  d'agir  de  concert. 
Le  pont  de  Meissen  était  de  la  dernière  importance;  il 
fallait  s'en  saisir  avant  que  l'ennemi  pensât  à  le  ruiner  ; 
mais  M.  de  Lehwald  ne  pouvait  s'emparer  de  la  ville, 
située  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qu'à  l'aide  du  prince 
d'Anhalt.  Faute  de  nouvelles ,  le  roi  supputa  les  jours  de 
marche  de  ce  prince ,  et  calcula  qu'il  pourrait  arriver  à 
Meissen  le  8  ou  le  9  de  décembre  au  plus  tard.  Lehwald 
s'y  rendit  vers  ce  temps-là;  le  prince  d'Anhalt  n'arriva 
point;  la  rivière,  qui  charriait  des  glaces,  empêcha  M.  de 
Lehwald  d'y  construire  un  pont  avec  des  pontons;  tous  ces 
incidents  retardèrent  cette  expédition. 

Le  sieur  de  Villiers,  qui  était  à  Prague,  expédia  un 
courrier  au  roi ,  dont  les  dépêches  portaient  que  le  roi  de 
Pologne  n'enverrait  aucun  ministre  avec  des  pleins-pou- 
voirs ;  que  bien  loin  de  là  il  attendait  de  nombreux  secours 
de  ses  alliés,  avec  lesquels  il  se  vengerait  dans  l  électorat 
de  Brandebourg  des  dégâts  qu'il  prétendait  que  les  Prus- 
siens avaient  faits  en  Saxe  ;  qu'il  avait  pensé  devoir  quitter 
Dresde ,  s'attendant  à  être  moins  ménagé  encore  dans  une 
guerre  ouverte  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  écrits  qui 
TOM.  t.  23 
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ravaient  précédée.  On  Toit  qu'il  s'agit  bien  plus  de  Brulil 
dans  ce  dernier  article  que  du  roi  même.  Le  roi  répondit 
en  substance" au  sieur  Villiers  qu'il  admirait  la  hauteur  et 
l'inflexibilité  du  roi  de  Pologne;  que,  sans  avoir  d'animo- 
sité  contre  ce  prince,  ii  était  impossible  de  nourrir  une 
armée  de  80,000  hommes  dans  un  pays  sans  lui  taire 
éprouver  des  calamités;  «pie  si  les  ennemis  avaient  eu  la 
fortune  propice,  comme  clic  leur  était  contraire,  ils  n'au- 
raient pas  osé  d'autant  de  modération  datM  le  Brandebourg 
que  le  roi  en  montrait  en  Saxe;  qu'ils  auraient  tout  pillé , 
brûlé,  abîmé,  comme  en  en  avait  eu  des  exemples  en  Si- 
lésie  :  mais  puisque  le  roi  de  Pologne  voulait  la  guerre» 
on  la  lui  ferait  plus  vivement  que  jamais. 

Le  9  arrivent  des  dépêches  du  prince  d'Anhalt,  datées 
de  Torgau.  Il  mandait  qu'il  avait  fait  200  prisonniers  dans 
cette  ville,  et  rejetait  la  lenteur  de  sa  marche  sur  les  diffi- 
cultés d  amasser  des  vivres  et  des  chariots;  c'étaient  des 
prétextes  pour  excuser  ses  délais  ;  il  employa  neuf  jours  à 
faire  neuf  milles.  .Sa  conduite  était  d'autant  moins  excusa- 
ble, qu'il  avait  un  magasin  à  sa  disposition  à  Halle,  qu'il 
en  avait  pris  un  aux  ennemis  à  Leipsir ,  qu'il  ri  avait  point 
d'ennemi  devant  lui,  et  que  par  conséquent  il  était  maître 
des  fourrages,  des  vivres,  des  chevaux  et  des  livraisons 
-  du  pavs.  Sa  lenteur  ne  peut  s'attribuer  qu'à  son  esprit  de 
contradiction  et  à  son  âge;  il  n'aurait  pas  été  fâché  de 
faire  passer  l'expédition  de  la  Lnsace  pour  l'heureuse 
ctourderie  d'un  jeune  homme  ;  il  affectait  un  air  de  cir- 
conspection et  de  sagesse,  qui,  joint  à  sa  longue  expé- 
rience, devait  former  un  contraste  avec  le  feu  que  le  foi 
mettait  dans  ses  opérations. 

Le  prince  d'Anhalt  ne  fut  point  loué  de  sa  lenteur.  Le 
roi  lui  écrivit  qu'elle  était  trés-préjudiciable  au  bien  de 
son  service,  par  la  raison  qu'il  avait  donné  aux  Autri- 
chiens le  temps  de  se  joindre  aux  Saxons  et  de  détruire  le 
pont  de  Meissen  ;  ce  qui  rendrait  la  jonction  des  deux 
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armées  presque  impossible;  il  lui  enjoignit  d'user  de  dili- 
gence pour  s'approcher  le  plus  promptement  qu'il  pour- 
rait. Le  prince  promit  dans  sa  réponse  qu'il  serait  le 
12  décembre  à  Meissen.  Sur  cela  tous  les  quartiers  furent 
rassemblés.  Le  roi  ne  laissa  que  -4  bataillons  et  quelques 
housards  à  Zittau,  1  bataillon  à  Gcerlitz  et  2  à  Bautzen. 
Ces  troupes  se  joignirent  le  13  à  Camentz ,  à  l'exception 
de  M.  de  Lehwald,  qui  était  déjà  vis^-vis  de  Meissen;  le 
prince  d'Anhalt  y  arriva  le  12;  mais  la  garnison  saxonne 
s'en  était  sauvée  par  une  poterne,  et  avait  regagné  le  gros 
de  l'armée. 

Pendant  que  l'infanterie  du  prince  entrait  dans  Meissen, 
les  cavaliers,  qui  avaient  un  chemin  creux  à  traverser,  ne 
le  passaient  qu'un  à  un.  Les  deux  derniers  régiments,  sa- 
voir les  dragons  de  Rœhl  et  de  Holstein,  mirent  pied  à 
terre  pour  attendre  leur  tour;  Sibilsky  s'en  aperçut;  il  se 
glissa  avec  ses  Saxons  dans  un  bois  épais,  d'où  il  fondit  à 
l'improviste  sur  les  dragons  prussiens,  leur  enleva  2  paires 
de  timbales,  3  étendards  et  180  hommes;  d'autres  esca- 
drons montèrent  à  cheval  et  rechassèrent  l'ennemi  ;  niais 
l'affront  était  reçu  et  le  remède  vint  trop  tard.  Il  en  coûta 
la  vie  an  général  Rœhl' ,  qui  était  malade,  et  qui  suivait 
la  colonne  en  carrosse.  Il  faut  convenir  que  le  froid  était 
excessif,  que  la  cavalerie  avait  été  douze  heures  à  cheval; 
mais  on  pécha  en  passant  un  bois  que  l'on  n'avait  pas  fait 
reconnailre  d'avance.  Les  moindres  fautes  à  la  guerre  sont 
punies,  car  l'ennemi  ne  pardonne  pas. 

Le  12  fut  employé  à  réparer  le  pont  de  l'Elbe,  et  le  13 
le  général  Lehwald  se  joignit  au  prince  d'Anhalt.  C'était 
ce  pont  de  Meissen  pour  lequel  on  craignait  tant,  que  les 
Saxons  auraient  dû  détruire.  Mais  le  ministère  saxon ,  qui 
dominait  les  généraux ,  ne  comprenait  pas  qu'un  pont 
peut  contribuer  à  la  perte  d'un  pays;  ce  pont  était  en 

*  Frédéric- Alexandre  de  Roebl,  lieutenant  {jcneral;  il  était  né  en  1676 
et  avait  par  consétjucnt  ftoixante-nenf  an*. 
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partie  de  pierre  de  taille,  il  avait  coûté  150,000  écus  à 
construire  ;  on  ne  voulut  jamais  consentir  qu'il  fût  démoli. 
Le  conseil  était  composé  d'un  mélange  de  pédants  et  de 
parvenus.  Henecke ,  qui  était  à  leur  téte ,  élevé  par  la 
fortune  de  l'état  de  valet  de  pied  au  grade  de  ministre» 
joignait  au  talent  d'un  financier  l'art  de  fouler  métho- 
diquement les  sujets.  Son  économie  fournissait  aux  prodi- 
galités du  roi  comme  aux  dissipations  de  son  favori;  avec 
ce  crédit  il  gouvernait  la  Saxe  en  subalterne  sous  le  comte 
de  Briihl;  de  lui  émanaient  les  ordres  à  l'armée,  il  en 
dirigeait  les  opérations ,  et  c'est  à  son  incapacité  qu'il  faut 
attribuer  les  fautes  grossières  des  généraux  saxons  dans 
cette  campagne  d'hiver. 

L'armée  du  roi  arriva  le  14  à  Kœnigsbruck,  et  à  force 
d'aiguillonner  le  prince  d'Anhalt,  il  s'avança  le  même 
jour  à  Neustadt,  où  les  troupes  furent  obligées  de  camper, 
malgré  le  froid  perçant  qu'il  faisait  alors.  Le  prince  de 
Lorraine  était  arrivé  le  13  décembre  avec  son  armée  au- 
près de  Dresde.  Henecke,  qui  réglait  tout,  étendit  si  fort 
les  quartiers  des  Autrichiens,  qu'il  leur  aurait  fallu  vingt- 
quatre  heures  pour  se  rassembler.  Le  prince  de  Lor- 
raine fit  des  représentations  convenables  pour  qu'on 
changeât  cette  disposition  ;  mais  Henecke ,  accoutumé  à 
donner  la  loi  aux  fermiers  et  aux  traitants,  n'en  tint  aucun 
compte. 

Le  prince  de  Lorraine,  qui  prévoyait  que  le  comte  Ru- 
towsky  allait  être  attaqué,  le  pria  de  l'avertir  à  temps  s'il 
avait  besoin  de  lui,  parce  qu'il  lui  fallait  du  temps  pour 
rassembler  ses  troupes  dispersées  ;  mais  le  comte  répondit 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  secours,  qu'il  était  assez,  fort 
dans  le  poste  qu'il  occupait  et  que  jamais  les  Prussiens 
n'auraient  l'audace  de  l'attaquer.  Depuis  "la  bataille  de 
Fontenoy ,  que  le  comte  de  Saxe  avait  gagnée  par  la  supé- 
riorité de  son  artillerie ,  on  vit  beaucoup  de  généraux 
suivre  cette  méthode.  La  disposition  des  Autrichiens  à  la 
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bataille  de  Sorr  en  devait  être  une  copie ,  et  le  poste  que 
le  comte  Rutowsky  avait  à  Kesselsdorff  était  de  même 
modelé  sur  celui  de  Fontenoy.  La  différence  du  comte  de 
Saxe  à  ses  imitateurs  mit  de  la  différence  dans  leurs 
succès.  Cependant  les  deux  armées  prussiennes  se  mirent 
en  marche;  celle  du  prince  d'Anhalt  pour  s'approcher  des 
ennemis,  et  celle  du  roi  pour  passer  l'Elbe  à  Meissen.  Le 
roi  fit  entrer  14  bataillons  dans  cette  ville;  le  reste  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie  était  cantonné  à  la  rive 
droite  de  l'Elbe,  de  sorte  qu'au  besoin,  en  rassemblant 
ses  troupes,  le  roi  pouvait  secourir  le  prince  d'Anhalt ,  et 
en  cas  que  les  Autrichiens  eussent  passé  l'Elbe  à  Dresde , 
le  roi  leur  faisait  téte  de  ce  côté. 

Il  reçut  en  arrivant  à  Meissen  une  lettre  de  M.  Villiers , 
qui  lui  apprenait  que  le  délabrement  extrême  des  affaires 
d'Auguste  III  et  la  nécessité  où  il  était  réduit  l'avaient 
enfin  déterminé  à  donner  les  mains  à  un  accommodement; 
que  Saul ,  le  mercure  de  Bruhl ,  allait  partir  pour  Dresde 
avec  des  instructions  et  des  pleins-pouvoirs  pour  les  mi- 
nistres, afin  qu'ils  pussent  travailler  avec  les  ministres 
prussiens  au  rétablissement  de  la  paix;  que  la  reine  de 
Hongrie  voulait  y  accéder  aussi,  moyennant  quelques 
adoucissements  à  la  convention  de  Hanovre  ;  que  lui  Vil- 
liers se  rendrait  au  plus  tôt  à  Dresde,  pour  intervenir  entre 
les  parties  au  cas  qu'il  en  fût  besoin,  et  rendre  leur  récon- 
ciliation plus  facile. 

Le  roi  avait  à  peine  achevé  de  lire  cette  lettre ,  qu'on 
vint  l'avertir  que  du  côté  de  Dresde  toute  l'atmosphère 
paraissait  embrasée  et  qu'on  entendait  le  bruit  d'une  ca- 
nonnade terrible.  Le  roi  se  douta  bien  que  le  prince 
d'Anhalt  était  engagé  avec  les  ennemis.  Incontinent  la 
cavalerie  eut  ordre  de  seller,  l'infanterie  de  se  mettre 
sous  les  armes,  et  le  roi  courut  avec  une  centaine  de  hou- 
sards  sur  le  chemin  de  Dresde;  il  envoya  de  petits  partis 
de  tous  côtés;  l'un  d'eux  lui  amena  six  fuyards  du  corps 
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de  Sibilsky,  qui  assurèrent  que  les  Saxons  étaient  battus  : 
ce  qui  fit  ajouter  foi  à  leurs  discours,  c'est  qu'on  ne  vit 
paraître  aucun  Prussien,  et  cela  serait  arrivé  si  les  affaires 
étaient  allées  mal.  Mais  la  nuit,  qui  survint,  obligea  le 
roi  à  retourner  à  Meisseu ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  quel- 
que affront,  satisfait  d'avoir  des  probabilités  de  la  victoire 
du  prince. 

Si  la  fortune  n'avait  pas  secondé  le  prince  d'Anhalt ,  le 
roi  avait  résolu  de  rassembler  ses  troupes  sur  les  hauteurs 
de  Meissen,  pour  aller  au-devant  des  troupes  battues,  de 
mettre  celles-ci  en  seconde  ligne,  son  armée  dans  la  pre- 
mière ,  d'attaquer  de  nouveau  les  ennemis  et  de  les 
vaincre  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Le  prince  d'An  hait  loi 
épargna  cette  peine  :  le  soir  même  un  oflicier  de  cette 
armée  arriva ,  et  rendit  compte  au  roi  des  circonstances 
suivantes  de  cette  glorieuse  bataille.  Le  prince  d'Anhalt 
avait  décampé  le  15  de  grand  matin,  et  avait  pris  par 
Wilsdruf  le  droit  chemin  de  Dresde.  Ayant  passé  Wils- 
druf ,  ses  housards  donnèrent  sur  un  gros  d'uhlans ,  qu'ils 
poussèrent  devant  eux  jusqu'à  Kesselsdorff,  où  ils  aper- 
çurent toute  l'armée  saxonne  rangée  en  ordre  de  bataille; 
ils  en  avertirent  incontinent  le  prince  d'Anhalt. 

Un  profond  ravin,  dont  en  certains  endroits  le  fond 
était  marécageux ,  couvrait  le  front  des  ennemis  :  sa 
grande  profondeur  est  du  côté  de  l'Elbe  ;  il  va  toujours 
en  s'aplanissant  vers  KesselsdorfF,  et  se  perd  entièrement 
au  delà  vers  la  forêt  du  Tarrant.  Les  Saxons  avaient  ap- 
puyé leur  gauch«  à  KesselsdorfT;  le  terrain  y  était,  comme 
je  l'ai  dit ,  entièrement  uni  ;  ce  village  était  détendu  par 
tous  les  grenadiers  de  leur  armée  et  par  le  régiment  de 
Rutowsky  ;  une  batterie  de  24  pièces  de  gros  canon  en 
rendait  l'abord  meurtrier.  Le  corps  de  Grune  était  à  l'aile 
droite  de  cette  armée ,  qui  s'appuyait  à  Beoerich  proche 
de  l'Elbe.  Ce  lieu  était  inattaquable,  à  cause  des  rochers 
et  des  précipices  qui  en  interdisent  l'abord.  Avant  la  ba- 
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taille  la  cavalerie  saxonne  était  à  la  gauche  de  Kessels- 
dorfif,  rangée  en  ligne  avec  le  reste  de  l'armée,  la  gauche 
vers  le  Tarrant.  On  ne  sait  pourquoi  le  comte  Rutowsky 
la  déplaça  et  la  mit  «n  troisième  ligne  derrière  son  in- 
fanterie. 

Lorsque  le  prince  d' Anhalt  arriva  «ur  les  lieux  avec  la 
tète  de  son  armée ,  il  jugea  d'abord  que  le  succès  de  cette 
journée  dépendait  de  la  prise  du  village  de  Kesselsdorff, 
et  il  fit  ses  arrangements  pour  l'emporter.  Il  commença 
par  former  6es  troupes  vis-à-vis  celles  de  l'ennemi  ;  l'infan- 
terie destinée  pour  donner  sur  Je  village  fut  mise  sur  trois 
•lignes ,  et  les  dragons  de  Bonin  formèrent  la  quatrième. 
Des  que  ses  troupes  furent  ainsi  disposées,  3  bataillons  de 
grenadiers  avec  3  <le  son  régiment  attaquèrent  le  village 
de  front.  M.  de  Lehwald  Je  prit  en  flanc;  24  canons 
chargés  de  mitraille,  les  grenadiers  saxons  et  le  régiment 
de  Rutowsky  firent  reculer  les  assaillants.  La  seconde  atta- 
que ne  fut  pas  plus  heureuse;  carie  feu  était  trop  violent; 
mais  le  régimeut  de  Rutowsky  sortit  du  village  et  voulut 
poursuivre  les  Prussiens;  il  se  mit  donc  devant  ses  bat- 
teries, qu'il  empêchait  de  tirer.  Le  prince  d' Anhalt  profita 
de  ce  moment,  et  ordonna  au  colonel  LuderiU ,  qui  com- 
mandait les  dragons,  de  charger;  celui-ci  fondit  alors  avec 
impétuosité  sur  les  Saxons;  tout  ce  qui  résista  fut  passé 
au  fil  de  l'épée  ;  le  reste  fut  pris  ;  l'infanterie  s'empara  en 
même  temps  du  village ,  y  entra  de  tous  les  côtés  et  prit  la 
batterie  qui  avait  rendu  ce  poste  si  formidable. 

Le  général  Lehwald  mit  le  comble  à  cette  victoire ,  en 
obligeaut  toutes  les  troupes  qui  avaieut  défendu  le  village 
à  mettre  les  armes  l»as.  Le  prince  d' Anhalt  profita  de  ce 
premier  succès  en  habile  capitaine,  il  gagna  aussitôt  le 
Hanc  gauche  de  l'ennemi;  la  cavalerie  de  sa  droite  ren- 
versa d'un  seul  choc  la  cavalerie  saxonne  et  la  dissipa  de 
manière  qu'elle  ne  put  se  rallier.  Tout  prit  la  fuite  avec 
assez  de  promptitude  pour  échapper  à  des  troupes  aocou- 
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tumées  à  conserver  l'ordre  et  à  ne  point  se  débander.  La 
gauche  des  Prussiens,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice', 
se  canonna  avec  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  le  village  de 
KesselsdorfF  fût  emporté;  mais  impatiente  alors  d'avoir 
part  à  la  gloire  de  cette  journée,  elle  marcha  aux  Saxons 
en  bravant  tous  les  obstacles  ;  des  rochers  à  gravir ,  des 
neiges  qui  rendaient  le  terrain  glissant,  la  difficulté  d'as- 
saillir et  de  forcer  les  ennemis  qui  combattaient  pour  leurs 
foyers ,  tout  cela  fut  entrepris,  et  tout  céda  au  courage  des 
vainqueurs.  Les  Saxons  et  les  Autrichiens  furent  chassés 
des  rochers  escarpés  de  Benerich. 

Les  Prussiens  ne  purent  conserver  ni  l'ordre  des  batail- 
lons ni  même  des  pelotons  formés,  tant  ces  hauteurs  qu'ils 
escaladaient  étaient  escarpées;  la  cavalerie  ennemie  les 
attaqua  ainsi  dispersés.  Il  est  certain  que  si  les  Saxons 
avaient  été  valeureux,  l'infanterie  prussienne  aurait  dû 
être  taillée  en  pièces  ;  mais  cette  cavalerie  attaqua  si 
mollement  et  fut  si  mal  soutenue ,  qu'après  quelques  dé- 
charges que  les  Prussiens  firent  sur  elle ,  elle  disparut  et 
céda  le  champ  de  bataille  aux  vainqueurs.  La  cavalerie 
de  la  gauche  des  Prussiens  n'avait  pu  agir  pendant  tout 
le  combat ,  a  cause  des  précipices  impraticables  qui  la 
séparaient  des  ennemis;  le  prince  d'Anhalt  l'envoya  a  la 
poursuite  des  fuyards,  sur  lesquels  M.  de  Gésier  fit  encore 
un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le  prince  d'Anhalt  donna 
dans  cette  action  de  grandes  marques  de  son  expérience  et 
de  sa  capacité.  Les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats, 
tous  s'y  distinguèrent  :  leur  succès  justifia  leur  témérité. 
Du  côté  des  Saxons  il  resta  3,()00  morts  sur  la  place;  on 
fit  prisonniers  215  officiers  et  6,500  soldats;  ils  perdirent 
de  plus  5  drapeaux,  3  étendards,  1  paire  de  timbales  et 
-48  canons.  Les  Prussiens  eurent  Al  officiers  et  1,621  sol- 
dats de  tués,  et  le  double  de  blessés. 

*  Maurice  d'Anhalt-Desgau ,  né  en  1712,  fléitérd  feld-maréclial  de* 
troupes  de  Prua*e,  mort  en  1760.  Il  était  petit-fils  du  prince  d'Anhalt. 
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Si  nous  examinons  les  fautes  commises  des  deux  parts 
dans  cette  bataille,  nous  trouvons  premièrement  que  le 
comte  de  Rutowsky  n'avait  pensé  dans  son  poste  qu'à  la 
sûreté  de  sa  droite  ;  la  gauche  était  en  l'air  et  l'on  pouvait 
tourner  le  village  de  Kesselsdorff.  Si  les  Prussiens  avaient 
plus  pris  par  leur  droite,  le  prince  d'Anhalt  aurait  pu 
tourner  entièrement  le  village  et  l'emporter  à  moins  de 
frais  ;  mais  il  ne  faisait  que  d'arriver,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  reconnaître  le  terrain,  cela  seul  suffit  pour  lui 
servir  d'excuse. 

La  plus  j;rande  faute  des  Saxons  fut  sans  doute  de  sortir 
du  village ,  car  ils  empêchèrent  leur  propre  canon  d'agir 
contre  les  Prussiens,  et  c'était  leur  meilleure  défense.  Une 
faute  non  moins  considérable  fut  que  cette  infanterie  postée 
de  Kesselsdorff  à  Benerich  n'était  pas  sur  la  crête  des 
hauteurs ,  mais  en  arrière  de  plus  de  cent  pas ,  de  sorte 
qu'ils  ne  défendirent  pas  avçc  les  petites  armes  le  passage 
du  précipice  et  le  laissèrent  escalader,  se  réservant  à  tirer 
lorsque  l'ennemi  aurait  vaincu  la  plus  grande  difficulté. 
Mais  de  pareilles  remarques  peuvent  avoir  lieu  sur  la  plu- 
part des  actions  des  hommes  ;  ils  font  tous  des  fautes  parce 
qu'aucun  d'eux  n'est  parfait,  et  si  nous  résumons  celles 
qui  se  sont  commises  dans  cette  bataille ,  c'est  pour  que  la 
postérité  apprenne  à  n'en  pas  faire  d'aussi  grossières  que 
celles  des  Saxons. 

Le  comte  Ilutowsky  et  toute  son  armée  arrivèrent  à 
Dresde  en  pleine  course;  ils  y  trouvèrent  le  prince  de 
Lorraine  occupé  à  rassembler  ses  troupes  éparses.  Il  offrit 
au  comte  d'attaquer  le  lendemain  les  Prussiens  conjointe- 
ment avec  lui  ;  mais  le  Saxon  en  avait  de  reste.  Il  allégua 
pour  excuse  que  son  infanterie  était  presque  détruite,  qu'il 
avait  perdu  10,000  hommes,  qu'il  manquait  d'armes  et  de 
munitions,  et  que  ses  soldats  n'étaient  pas  encore  revenus 
de  leur  terreur  :  il  ajouta  que  le  roi  de  Prusse  allait  se 
joindre  au  prince  d'Anhalt,  que  Dresde  manquait  de  pro- 
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visions  de  bouche  et  de  munitions  de  guerre,  que  pour 
sauver  les  débris  de  Kesselsdorff,  il  fallait  se  sauver  à  Zest, 
village  voisin  des  montagnes  qui  regardent  la  Bohême.  Ce 
projet  fut  exécuté. 

Les  Saxons  évacuèrent  Dresde  et  n'y  laissèrent  que  des 
milices;  le  16  ils  se  campèrent  auprès  de  Kœuigstein  et 
renvoyèrent  leur  cavalerie  en  Bohème,  faute  de  moyens 
pour  la  nourrir  plus  longtemps  sur  le  territoire  saxon. 
L'armée  du  roi  avança  le  16' jusqu'à  Wilsdruf,  et  le  J  7  ses 
troupes  formèrent  la  première  ligne  et  se  portèrent  sur  le 
ruisseau  de  Plauen.  L'heureux  succès  de  cette  expédition 
fit  oublier  la  lenteur  que  le  prince  d'Anhalt  avait  affectée 
à  sou  début  ;  la  journée  de  Kesselsdorff  avait  jeté  un  beau 
voiles  jr  cette  faute.  Le  roi  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses 
sur  la  gloire  qu'il  s'était  acquise,  et  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  cajoler  son  amour-propre.  Ce  prince  mena  le  roi 
sur  le  champ  de  bataille.  L'on  fut  moins  surpris  des  diffi- 
cultés, quoique  grandes,  que  les  troupes  avaient  eues  à 
surmonter,  et  du  nombre  considérable  de  prisouniers,  que 
de  voir  toute  cette  campagne  couverte  d'habitants  de 
Dresde  qui  venaient  tranquillement  à  la  rencontre  des 
Prussiens. 

Lorsque  le  roi  traversa  la  Saxe  en  1744,  le  duc  de 
Weisseuiels  avait  jeté  1 0  bataillons  dans  Dresde  ;  on  y 
élevait  des  batteries,  on  faisait  des  coupures  dans  les  rues, 
on  mettait  des  palissades  partout  où  un  pieu  pouvait  en- 
trer en  terre,  aucun  Prussien  n'osait  mettre  le  pied  dans 
cette  capitale;  et  eu  1745,  lorsque  le  roi  entra  dans  le 
pays  à  la  tète  de  80,000  hommes,  que  les  troupes  saxonnes 
venaient  d'être  battues,  les  portes  de  Dresde  restèrent  ou- 
vertes, et  les  princes  cadets  de  la  famille  royale,  les  nuins- 
U-es,  les  conseils  suprêmes  du  pays,  tout  se  rendit  à  dis- 
crétion. Telles  sont  les  contradictions  dont  l'esprit  humain 
est  capable  quand  il  n'agit  pas  systématiquement  et  que 
ceux  qui  le  gouverueut  ont  une  mauvaise  dialectique.  11 
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est  vraisemblable  que  la  ville  était  dépourvue  de  provisions 
et  <jue  des  délibérations  confuses  et  la  consternation  qui 
régnait  parmi  les  principaux  ministres  du  roi  de  Pologne 
causèrent  cet  abandon  général.  Les  princes  pouvaient  se 
sauver,  les  ministres  également;  il  n'y  avait  qu'à  £aire 
quatre  nulles  pour  gagner  la  Bohème.  Une  chose  non 
moins  étonnante  est  que  ces  Saxons,  qui  voulaient  aban- 
donner Dresde,  y  jetèrent  6,000  hommes  de  leurs  mili- 
ciens, dont  ils  auraient  pu  se  servir  pour  recompléter  leurs 
troupes.  Bientôt  le  roi  fit  occuper  le  faubourg  de  Dresde. 
Le  commandant  fut  sommé  de  se  rendre  ;  il  répondit  que 
Dresde  n'était  point  une  place  de  guerre ,  et  les  ministres 
envoyèrent  un  mémoire  qui  devait  tenir  lieu  d'une  espèce 
de  capitulation.  Le  roi  en  régla  les  conditions  selon  son 
bon  plaisir.  Le  18  le6  Prussiens  entrèrent  dans  la  ville.  La 
milice  fut  désarmée  et  servit  à  recruter  les  troupes  ;  on  y 
prit  415  officiers  et  1 ,500  blessés  de  la  bataille  de  Kessels- 
dorff. 

Le  roi  établit  son  quartier  à  Dresde  avec  l'eHat-inajor 
-des  deux  armées.  On  divulgua  dans  le  monde  les  bruits  les 
plus  injurieux  au  sujet  des  intentions  du  roi  sur  cette  capi- 
tale. On  disait  que  le  prince  d'Aniialt  avait  demandé  le 
pillage  de  Dresde  pour  son  armée ,  à  laquelle  le  sac  de 
celte  ville  avait  été  promis  pour  rencourager  pendant 
l'action.  Le  penchant  des  hommes  à  la  crédulité  pouvait 
seul  accréditer  de  telles  calomnies.  Jamais  le  prince  d'An- 
halt  n'aurait  osé  taire  au  roi  uue  proposition  aussi  bar- 
bare; et  d'ailleurs  ces  sortes  de  promesses  peuvent  se 
faire  à  des  troupes  indisciplinées,  et  non  à  des  Prus- 
siens, qui  ne  combattent  que  pour  l'honneur  et  pour  la 
gloire.  Le  principe  de  leurs  succès  doit  s'attribuer  uni- 
quement à  l'ambition  des  officiers  comme  à  l'obéissauce 
des  soldats. 

A  peine  le  roi  fut-il  à  Dresde  qu'il  rendit  visite  aux  en- 
fants du  roi  pour  calmer  leur  crainte  et  les  rassurer  entiè- 
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rement.  Il  tacha  d'adoucir  leur  infortune  en  leur  faisant 
rendre  scrupuleusement  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient 
dus  ;  la  garde  du  château  fut  même  soumise  à  leurs  ordres. 
Le  roi  répondit  ensuite-  au  sieur  Villiers  qu'il  avait  été 
assez  étonné  de  recevoir  des  propositions  de  paix  un  jour 
de  bataille  ;  que  pour  abréger  les  négociations  il  s'était 
rendu  lui-même  à  Dresde;  que  la  fortune,  qui  avait  se- 
condé sa  cause,  l'avait  mis  en  situation  de  ressentir  vive- 
ment les  mauvais  procédés,  la  duplicité  et  la  perfidie  dont 
le  comte  de  Bruhl  avait  fait  usage  dans  toutes  ses  négocia- 
tions ;  qu'éloigné  cependant  d'avoir  une  façon  de  penser 
aussi  basse,  il  offrait,  mais  pour  la  dernière  fois,  son 
amitié  au  roi  de  Pologne;  qu'il  attendait  que  les  sieurs  de 
Bulow  et  de  Rex  eussent  reçu  leurs  pleins  pouvoirs  pour 
qu'on  pût  conclure  avec  eux  sans  autre  délai  ;  qu'enfin  il 
ne  se  départirait  en  rien  des  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  le  roi  d'Angleterre  par  la  convention  de  Hanovre; 
que  pour  lui,  loin  d'être  aveuglé  par  la  fortune,  il  ne 
hausserait  ni  ne  baisserait  ses  prétentions,  et  qu'ainsi  la 
reine  de  Hongrie  ne  devait  pas  s'attendre  à  le  faire  chan- 
ger de  résolution  ;  le  roi  finit  en  recommandant  à  M.  de 
Villiers  de  lui  rapporter  exactement  le  dernier  mot  du  roi 
de  Pologne,  afin  que  dès  ce  moment  rien  ne  mit  de  nou- 
veaux empêchements  à  la  pacification  de  l'Allemagne  et 
du  Nord. 

Bientôt  le  roi  fit  inviter  chez  lui  tous  les  ministres  saxons  ; 
il  récapitula  tout  ce  qui  s'était  passé,  leur  exposa  avec 
vérité  ses  sentiments  et  les  conditions  de  paix  modérées 
qu'il  offrait  à  ses  ennemis;  il  fut  assez  heureux  pour  les 
convaincre  que  ces  conditions  étaient  telles  qu'ils  auraient 
pu  les  souhaiter  ou  les  dicter  eux-mêmes,  et  que  leur  roi 
n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  les  signer.  On  fit 
aussi  des  arrangements  pour  que  les  troupes  observassent 
un  très-grand  ordre.  Le  roi  mit  dans  ses  procédés  toute  la 
douceur  possible,  afin  que  ce  pays  voisin  et  malheureux 
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ne  se  ressentit  que  légèrement  des  fléaux  d'une  guerre 
dont  le  peuple  était  innocent. 

Pour  s'accommoder  à  la  coutume,  on  chanta  dans  les 
églises  le  Te  Deum,  accompagné  d'une  triple  décharge  de 
l'artillerie  de  la  ville,  et  le  soir  on  fit  représenter  l'opéra 
<YArminius.  On  ne  fait  mention  de  ces  bagatelles  qu'à 
cause  des  anecdotes  auxquelles  elles  tiennent.  Tout  jusqu'à 
l'opéra  devenait  entre  les  mains  de  Bruhl  un  ressort  pour 
gouverner  l'esprit  de  son  maître;  il  avait  tait  représenter 
la  Clémence  de  Titus  au  sujet  de  la  disgrâce  de  Sulkowsky 
et  des  prétendus  crimes  que  le  roi  lui  pardonna.  Arminius 
fut  joué  pendant  cette  dernière  guerre,  ce  qui  devait  faire 
allusion  au  secours  qu'Auguste  111  donnait  à  la  reine  de 
Hongrie  contre  les  Français  et  les  Prussiens,  qu'on  accu- 
sait de  vouloir  tout  subjuguer.  Les  louanges  flatteuses  de 
la  poésie  italienne,  rehaussées  ducharme  de  l'harmonie  et 
rendues  par  le  gosier  flexible  des  châtrés ,  persuadaient  au 
roi  de  Pologne  qu'il  était  l'exemple  des  princes  et  un  mo- 
dèle d'humanité.  Les  musiciens  supprimèrent  un  chœur  de 
l'opéra  qu'ils  n'osèrent  produire  en  présence  des  Prussiens, 
parce  que  les  paroles  pouvaient  être  justement  appliquées 
après  ce  qui  venait  d'arriver  en  Saxe  ;  les  voici  : 

Sulle  i-ovine  d'altrui  alzar  non  pensi  il  «ofllio 
Colui  «  he  al  mil'  oqjofllio  ridtirc  ojjni  virlù. 

Les  chœurs  des  opéras  d'Auguste  valaient  les  prologues  de 
ceux  de  Louis  XIV. 

Pendant  qu'où  chantait  à  Dresde  des  Te  Deum  et  des 
opéras,  M.  de  Villiers,  qu'on  y  attendait  avec  impatience, 
arriva  de  Prague  avec  les  pleins-pouvoirs  et  toutes  les  au- 
torisations nécessaires  aux  ministres  saxons  pour  conclure 
la  paix  :  il  fut  suivi  par  le  comte  Frédéric  Harrach,  qui  ve- 
nait de  la  part  de  l'impératrice -reine  pour  le  même  sujet. 
Lorsque  tout  se  préparait  h  Dresde  à  pacifier  les  trou- 
bles de  l'Allemagne ,  le  roi  reçut  la  réponse  suivante  de 
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Louis  XV  à  la  lettre  touchante  qu'il  lui  avait  écrite  de 
Berlin  pour  lui  demander  son  assistance.  Cette  réponse 
avait  été  minutée  par  ses  ministres;  le  roi  n'avait  prêté  que 
sa  main  pour  la  transcrire  ,  la  voici  : 

«Monsieur  mon  frère.  Votre  Majesté  me  confirme,  dan* 
»  sa  lettre  du  15  novembre,  ce  que  je  savais  déjà  de  la 
»  convention  de  Hanovre  du  26  d'août.  .J'ai  du  être  9urpris 
»d'un  traité  négocié,  conclu,  signé  et  ratifié  avec  un 
»'  prince  mon  ennemi ,  sans  m'en  avoir  donné  la  moindre 
»  connaissance.  Je  ne  suis  point  étonné  de  vos  refus  de 
»  vous  prêter  à  des  mesures  violentes  et  à  un  engagement 
»  direct  et  formel  contre  moi;  mes  ennemis  doivent  con- 
»  nattre  Votre  Majesté.  C'est  une  nouvelle  injure  d'avoir 
»  osé  lui  faire  des  propositions  indignes  d'elle.  Je  comptais 
»  sur  votre  diversion  ;  j'en  faisais  deux  puissantes  eu  Flan- 
»  dre  et  en  Italie  ;  j'occupais  sur  le  lthin  la  p4us  grosse 
»  armée  de  la  reine  de  Hongrie.  Mes  dépenses",  mes  efforts 
y>  ont  été  couronnés  des  plus  grands  succès.  Votre  Majesté 
»  en  a  fort  exposé  les  suites  par  le  traité  qu  elle  a  conclu  à 
«  mon  insu.  Si  cette  princesse  y  avait  souscrit,  toute  son 
»  armée  de  Bohème  se  serait  subitement  tournée  contre 
»  moi;  ce  ne  sont  pas  là  des  moyens  de  paix.  Je  n'en  res- 
n  sens  pas  moins  l'horreur  du  péril  que  vous  courez;  rien 
»  n'égalera  l'impatience  de  vous  savoir  en  sûreté,  et  votre 
>'  tranquillité  fera  la  mienne.  Votre  Majesté  est  en  force 
>'  et  la  terreur  de  nos  ennemis,  et  a  emporté  sur  eux  des 
»  avantages  considérables  et  glorieux;  l'hiver  avec  cela, 
w  qui  suspend  les  opérations  militaires,  suffît  seul  pour  la 
>»  défendre.  Qui  est  plus  capable  que  Votre  Majesté  de  se 
»  donner  de  bons  conseils  à  elle-même?  Elle  n'a  qu'à  sui- 
»  vre  ce  qoe  lui  dictera  son  esprit ,  son  expérience ,  et  par- 
»  dessus  tout  son  honneur.  Quant  aux  secours,  qui  de  ma 
»  part  ne  peuvent  consister  qu'en  subsides  et  en  diversioos, 
»  j'ai  fait  toutes  celles  qui  me  sont  possibles,  et  je  conti- 
»  nuerai  par  les  moyens  qui  assurent  le  mieux  le  succès. 
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»  J'augmente  mes  troupes,  je  ne  néglige  rien ,  je  presse 
»  toot  ce  qui  pourra  pousser  la  campagne  prochaine  avec 
»  la  plus  grande  vigueur.  Si  Votre  Majesté  a  des  projets 
»  capables  de  fortifier  mes  entreprises ,  je  la  prie  de  me  les 
»  communiquer,  et  je  me  concerterai  toujours  de  grand 
»  plaisir  avec  elle,  etc.  » 

D'abord  cette  lettre  paraît  douce  et  polie;  mais  quand 
on  considère  les  circonstances  lâcheuses  or»  se  trouvait  le 
roi  de  Prusse  et  les  différentes  négociations  avec  la  France 
qui  l'avaient  précédée,  on  y  remarque  un  ton  d'ironie 
d'autant  plus  déplacé,  que  l'on  n'était  pas  convenu  de 
remplir  par  des  épigrammes  les  engagements  réciproques 
contractés  par  le  traité  de  Versailles.  Dépouillons  cette 
lettre  de  tout  verbiage,  et  examinons  ce  qu'elle  dit  réelle- 
ment :  «  Je  suis  fort  fâché  que  vous  ayez  conclu  le  traité  de 
Hanovre  sans  m'en  avertir,  car  le  prince  dp  Lorraine  re- 
viendrait en  Alsace,  si  la  reine  de  Hongrie  l'acceptait.  Ne 
voyez-vous  pas  que  la  guerre,  d'Italie  et  de  Flandre  que  je 
soutiens  est  une  diversion  que  je  fais  en  votre  faveur  ? 
Car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conquête  de  la  Flandre,  et  l'éta- 
blissement de  mon  gendre  don  Philippe  en  Italie  me  tou- 
che peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les  forces  principales 
de  la  reine  de  Hongrie  en  Allemagne,  qu'il  a  repassé  le 
Rhin,  laissé  faire  un  Empereur  à  qui  l'a  voulu;  qoe  Traun 
a  pu  détacher  Grime  pour  la  Saxe  et  pourra  le  suivre  avec 
le  reste  de  ses  troupes ,  si  la  reine  de  Hongrie  trouve  à 
propos  de  l'employer  contre  vous.  J'ai  fait  de  grandes 
choses  cette  campagne  :  on  a  aussi  parlé  de  vous.  Je  plains 
la  sitnation  dangereuse  où  vous  vous  êtes  mis  pour  l'amour 
de  moi;  on  n'acquiert  de  la  gloire  qu'en  se  sacrifiant  pour 
la  France  ;  témoignez  de  la  constance  et  souffrez  toujours  ; 
imitez  l'exemple  de  mes  autres  alliés,  que  j'ai  abandonnés 
à  la  vérité ,  mais  auxquels  j'ai  donné  l'aumône  lorsqu'on 
les  avait  dépouillés  de  toutes  leurs  possessions.  Prenez  con- 
seil de  votre  esprit  et  de  la  présomption  avec  laquelle  vous 
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vous  êtes  ingéré  quelquefois  à  me  donner  des*  avis;  vous 
aurez  sans  doute  assez  d'habileté  pour  vous  tirer  d'embar- 
ras; d'ailleurs  le  froid  de  l'hiver  engourdira  vos  ennemis, 
et  ils  ne  pourront  vous  combattre.  Si  cependant  il  vous 
arrivait  malheur,  je  vous  promets  que  l'Académie  fran- 
çaise fera  l'oraison  funèbre  de  votre  empire,  que  vos  enne- 
mis auront  détruit.  Votre  nom  sera  placé  dans  le  martyro- 
loge où  se  trouve  le  nom  des  enthousiastes  qui  se  sont 
perdus  pour  le  service  de  la  France  et  celui  des  alliés 
qu'elle  a  daigné  abandonner.  Vous  voyez  que  j'ai  tait  des 
diversions;  je  vous  ai  offert  jusqu'à  un  million  de  livres  de 
subsides.  Espérez  beaucoup  dans  la  belle  campagne  que 
je  ferai  Tété  prochain  ,  pour  laquelle  je  prépare  tout  dès  à 
présent ,  et  comptez  que  je  me  concerterai  avec  vous  sur 
tous  les  sujets  où  vous  voudrez  suivre  aveuglément  mes 
volontés ,  et  vous  conformer  à  tout  ce  qui  s'accorde  avec 
mes  intérêts.  » 

Dès  que  les  négociations  de  la  paix  furent  assez  avancées 
pour  être  sûr  de  réussite,  le  roi  répondit  au  roi  de  France 
par  cette  lettre,  dont  nous  rapporterons  le  contenu,  parce 
que  la  matière  dont  il  s'agit  était  aussi  importante  que 
délicate. 

> 

«  Monsieur  mon  frère.  Après  la  lettre  que  j'avais  écrite 
»  à  Votre  Majesté  en  date  du  15  de  novembre,  je  devais 
»  m' attendre  de  sa  part  à  des  secours  réels.  Je  n'entre  point 
»  dans  les  raisons  qu'elle  peut  avoir  d'abandonner  ses  alliés 
»  aux  caprices  de  la  fortune.  Pour  cette  fois,  la  valeur  seule 
»  de  mes  troupes  m'a  tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  trou- 
»  vais.  Si  le  nombre  de  mes  ennemis  m'eût  accablé,  Votre 
«Majesté  se  serait  contentée  de  me  plaindre,  et  j'aurais 
»»  été  sans  ressources.  Comment  une  alliance  peut-elle  sub- 
»  sister  si  les  parties  contractantes  ne  concourent  pas  avec 
»  une  même  ardeur  à  leur  conservation  commune?  Votre 
»  Majesté  me  dit  de  me  conseiller  moi-même  ;  je  le  fais, 
»  puisqu'elle  le  juge  à  propos.  La  raison  me  dit  de  mettre 
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»  promptement  fin  à  une  guerre  qui  n'a  plus  d'objet,  depuis 
»  que  les  troupes  autrichiennes  ne  sont  plus  en  Alsace,  et 
»  depuis  la  mort  de  l'Empereur.  Les  batailles  qu'on  don- 
»  nerait  désormais  ne  produiraient  qu'une  effusion  de  sang 
»  inutile.  La  raison  m'avertit  de  penser  à  ma  propre  sûreté, 
»  et  déconsidérer  le  grand  armement  des  Russes,  qui  me- 
»  naccnt  le  rovaume  du  côté  de  la  Courlande,  l'armée  que 
»  M.  de  Traun  commande  sur  le  Hhin ,  qui  pourrait  aisé- 
*>  ment  refluer  vers  la  Saxe;  l'inconstance  de  la  fortune;  et 
»  enfin  que,  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve,  je  ne 
»  puis  m'attendre  à  aucun  secours  de  la  part  de  mes  alliés. 
»  Les  Autrichiens  et  les  Saxons  viennent  d'envoyer  ici  des 
»  minisires  pour  négocier  la  paix;  je  n'ai  donc  d'autre  parti 
»  à  prendre  que  de  la  signer.  Après  m'étre  acquitté  ainsi 
>»  de  mon  devoir  envers  l'Ktat  que  je  gouverne  et  envers 
»  ma  famille,  aucun  objet  ne  me  tiendra  plus  à  coeur  que 
>»  de  pouvoir  me  rendre  utile  aux  intérêts  de  Votre  Ma- 
»  jesté.  Puissé-je  être  assez  heureux  pour  servir  d'instru- 
»  ment  à  la  pacification  générale!  Votre  Majesté  ne  pourra 
y>  confier  ses  vues  à  personne  qui  lui  soit  plus  attaché 
»  que  je  ne  le  suis,  et  qui  travaille,  avec  plus  de  zèle  à 
»  rétablir  la  concorde  et  la  bonne  intelligence  entre  les 
»  puissances  que  ces  longs  démêlés  ont  rendues  ennemies. 
»  Je  Ja  prie  de  me  conserver  son  amitié,  qui  me  sera  tou- 
jours précieuse,  et  d'être  persuadée  que  je  suis,  etc.  » 

C'était  se  congédier  honnêtement,  et  alléguer  des  rai- 
sons si  valables,  qu'il  aurait  été  impossible  au  Français 
d'y  répondre. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Saxons  étaient  encore 
aux  environs  de  Pirna  ;  il  fallait  les  éloigner  davantage , 
pour  travailler  plus  tranquillement  à  la  paix.  Dans  cette 
vue ,  M.  de  Retzow  fut  détaché  avec  5  bataillons  et  quel- 
que cavalerie  du  côté  de  Frevberg;  la  jalousie  qu'il  don- 
nait de  ce  coté  accéléra  la  retraite  des  alliés  en  Bohème. 
Les  troupes  saxonnes  faisaient  à  peine  15,000  hommes. 

TOM.  I.  24 
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Le  roi  de  Pologne ,  privé  de  ses  revenus ,  n'avait  plus  d'ar- 
pent pour  payer  ses  troupes;  il  ne  pouvait  pas  attendre 
jusqu'au  printemps  que  les  Russes  se  missent  en  mouve- 
ment; il  sentait  la  nullité  de  ce  secours;  enfin  la  nécessité 
du  moment  le  forçait  à  consentir  à  la  paix.  Sur  ces  entre- 
faites, Je  comte  de  Harrach  arriva  à  Dresde.  Il  supposait 
que,  fier  de  ses  succès,  à  l'instar  des  Autrichiens,  le  roi, 
en  rehaussant  ses  prétentions,  les  rendrait  excessives;  mais 
bientôt  détrompé  de  ce  préjugé,  il  remercia  même  ce 
prince  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prêtait  à  cette  négo- 
ciation. Le  roi  lui  répondit  que  la  cause  de  la  guerre  ayant 
cessé  par  la  mort  de  Charles  VII,  il  avait  été  depuis  ce 
moment  dans  les  mêmes  dispositions  où  il  le  voyait  aujour- 
d'hui. M.  de  Harrach  lâcha  quelques  propositions  sur  une 
entrevue  entre  le  roi  et  la  reine  de  Hongrie,  elles  furent 
éludées  par  l'exemple  de  l'inutilité  et  des  mauvaises  suites 
de  semblables  entrevues  ;  mais  les  louanges  de  cette  prin- 
cesse adroitement  mêlées  au  refus  parurent  satisfaire  le 
comte. 

La  paix  fut  signée  le  26  décembre  1745.  L'accession  de 
la  reine  de  Hongrie,  à  la  convention  de  Hanovre  n'était 
qu'un  renouvellement  pur  et  simple  de  la  paix  de  Ureslau. 
Les  Saxons  promirent  de  ne  jamais  accorder  de  passage 
par  leur  pays  aux  ennemis  du  roi,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être.  On  convint  d'échanger  le  péage  de  Furs- 
tenberg  contre  quelques  terres  de  la  même  valeur.  Le  roi  de 
Pologne  garantit  le  payement  d'un  million  de  contributions 
auquel  l'électorat  s'était  engagé;  il  renonça  par  le  même 
article  à  toute  indemnisation  des  frais  de  la  guerre.  Le 
roi  promit  en  revanche  de  faire  cesser  les  contributions  du 
jour  de  la  signature  et  de  retirer  incessamment  ses  troupes 
de  la  Saxe,  à  l'exception  de  Meissen,  où  était  l'hôpital  prus- 
sien ;  ce  qui  lui  fut  accordé  jusqu'à  la  guérison  des  blessés. 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre ,  qui  dura  en  tout  seize 
mois;  qui  se  fit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement 
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extrême  ;  où  tes  Saxons  découvrirent  toute  la  haine  [rage] 
qu'ils  avaient  contre  la  Prusse,  et  l'envie  que  leur  inspirait 
l'agrandissement  de  cette  puissance  voisine;  où  les  Autri- 
chiens combattaient  pour  l'Empire  [et  pour  la  prépondé- 
rance; dans  laquelle  les  Russes  voulurent  se  mêler  pour 
influer  sur  les  troubles  germaniques;  à  laquelle  la  France 
devait  s'intéresser  et  qu'elle  négligea]  et  pour  l'influence 
dans  les  affaires  de  l'Empire,  dans  lesquelles  ils  craignaient 
que  les  Russes  n'en  gagnassent  une  trop  grande;  où  l'on 
vit  la  Prusse  exposée  à  des  dangers  imminents ,  dont  elle 
triompha  par  la  discipline  et  la  valeur  héroïque  de  ses 
troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas  lieu  à  ces  grandes  ré- 
volutions qui  changent  la  destinée  des  empires  ;  mais  elle 
empêcha  que  de  pareils  bouleversements  n'arrivassent 
alors,  eu  obligeant  le  prince  de  Lorraine  d'abandonner 
l'Alsace. 

La  mort  de  Charles  VII  fut  un  de  ces  événements  qu'on 
ne  saurait  prévoir.  Elle  dérangea  le  projet  d'arracher  pour 
jamais  la  dignité  impériale  à  la  nouvelle  maison  d'Autri- 
che. Ainsi,  en  appréciant  les  choses  à  leur  juste  valeur, 
on  est  obligé  de  convenir  qu'à  certains  égards  cette  guerre 
causa  une  effusion  de  sang  inutile,  et  qu'un  enchaînement 
de  victoires  ne  servit  uniquement  qu'à  confirmer  la  Prusse 
dans  la  possession  de  la  Silésie.  Si  nous  n'envisageons  cette 
guerre  que  relativement  à  l'accroissement  ou  à  l'affaiblis- 
sement des  puissances  belligérantes,  nous  trouvons  qu'elle 
coûta  aux  Prussiens  huit  millions  déçus ,  mais  qu'à  la 
signature  de  la  paix  il  leur  restait  pour  toute  ressource 
1 50,000  écus 1  pour  la  continuation  de  la  guerre.  Les  Prus- 
siens firent  dans  ces  deux  campagnes  45.0GG  prisonniers 
sur  leurs  ennemis:  savoir,  12,000  hommes  à  Prague, 
1 ,730  par  de  petits. partis;  250  aux  affaires  de  Plomnitz  et 
de  Reinertz  du  général  Lehwald ,  7,136  à  la  bataille  de 
Friedherg;  3,000  à  la  prise  de  Cosel,  et  5,000  en  difté- 

1  15,000  écus,  porte  le  manuscrit. 

24. 
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rentes  occasions  par  le  général  Nassau;  250  par  les  hou- 
sards  de  Ziethen;  2,030  à  la  bataille  de  Sorr;  400  par  les 
troupes  du  margrave  Charles  dans  la  haute  Silésie;  427 
par  les  partis  de  la  garnison  de  Glatz;  1,342  par  le  géné- 
ral de  AVinterfeld;  271  par  le  major  Warneri;  1,392  à 
Catholisch  Hennersdorff;  G.G58  à  la  bataille  de  Kessels- 
dorff,  et  3,758  à  la  prise  de  Dresde. 

Voici  ce  que  prirent  les  Autrichiens  :  le  régiment  de 
Creutz  à  Budweis,  1,400  hommes;  un  bataillon  de  pion- 
niers à  Tabor  700 ,  et  de  plus  400  malades  de  l'armée  ; 
300  hommes  à  la  sortie  de  Prague  ;  300  à  Cosel ,  et  1 ,340 
dans  diverses  petites  affaires.  Somme  totale ,  4,440;  nom- 
bre bien  inférieur  aux  pertes  que  les  Autrichiens  avaient 
faites.  La  haute  Silésie  souffrit  le  plus  de  cette  guerre, 
ainsi  que  quelques  parties  de  la  basse  voisines  de  la  Bo- 
hème, comme  les  cercles  de  Hirschberg,  de  Striegau  et 
de  Landshut.  Mais  c'étaient  de  ces  maux  qu'une  bonne 
administration  répare  facilement.  La  Bohème  et  la  Saxe 
se  ressentirent  également  du  séjour  des  grandes  armées  ; 
cependant  rien  n'y  était  totalement  ruiné.  La  reine  de 
Hongrie  fut  obligée  d'employer  tout  son  crédit  pour  se  pro- 
curer des  ressources  qui  la  missent  en  état  de  continuer  la 
guerre  :  elle  tirait ,  à  la  vérité  ,  des  subsides  de  la  nation 
anglaise;  mais  ils  n'étaient  pas  suffisants  pour  l'indemniser 
des  sommes  que  lui  coûtaient  les  opérations  de  ses  armées 
en  Flandre,  sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Bohème  et  en  Saxe. 
La  guerre  coûta  au  roi  de  Pologne  au  delà  de  5  millions 
d'écus.  11  paya  ses  dettes  en  papiers,  en  créa  de  nouvelles; 
car  Briihl  possédait  l'art  de  ruiner  méthodiquement  son 
maître. 

Le  roi  de  Prusse  donna  ses  premiers  soins  au  rétablisse- 
ment de  son  armée  ;  il  la  recompléta  çn  grande  partie  par 
les  prisonniers  autrichiens  et  saxons  dont  il  avait  le  choix. 
Les  troupes  furent  ainsi  recrutées  aux  dépens  des  étran- 
gers, et  il  n'en  coûta  que  7,000  hommes  à  la  patrie  pour 
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réparer  les  pertes  que  tant  de  batailles  sanglantes  avaient 
occasionnées.  Depuis  qu'en  Europe  l'art  de  la  guerre  s'est 
perfectionné ,  depuis  que  la  politique  a  su  établir  une  cer- 
taine balance  de  pouvoir  entre  les  souverains ,  le  sort  com- 
mun des  plus  grandes  entreprises  ne  produit  que  rarement 
les  effets  auxquels  on  devrait  s'attendre  :  des  forces  égales 
des  deux  côtés,  et  l'alternative  des  pertes  et  des  succès, 
font  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la  plus  acharnée  les  ennemis 
se  trouvent  chacun  à  peu  près  dans  l'état  où  ils  étaient 
avant  de  l'entreprendre.  L'épuisement  des  finances  pro- 
duit enfin  la  paix,  qui  devrait  être  l'ouvrage  de  l'humanité 
et  non  de  la  nécessité.  En  un  mot,  si  la  considération  et  la 
réputation  des  armes  méritent  qu'on  fasse  des  efforts  pour 
les  obtenir,  la  Prusse,  en  les  gagnant,  a  été  récompensée 
%  d'avoir  entrepris  cette  seconde  gyerre;  mais  voilà  tout  ce 
qu'elle  y  acquit,  et  cette  fumée  encore  lui  suscitait  des 
envieux. 


[Corrigé  à  S  ina-Souci ,  le  20  juillet  1775.  Fédcrîc] 
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AVANT-PROPOS. 

1  764. 


J'avais  tracé  le  tableau  des  deux  guerres  que  nous 
avons  laites  en  Silésieet  en  Bohème;  c'était  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme,  et  la  suite  de  cette  démangeaison  d'écrire 
qui  en  Europe  est  devenue  une  espèce  de  maladie  épidé- 
mique.  Depuis  la  paix  de  17iG  j'avais  renoncé  à  l'histoire, 
parce  que  des  intrigues  politiques,  si  elles  ne  mènent  à 
rien,  ne  méritent  pas  plus  de  considération  que  des  tra- 
casseries de  société;  et  quelques  détails  sur  l'administra- 
tion intérieure  d'un  État  ne  fournissent  pas  une  matière 
suffisante  à  l'histoire.  La  guerre  qui  survint  en  1 756  me 
fit  changer  de  sentiment;  elle  avait  été  préparée  avec  tant 
d'art  et  d'artifice;  le  nombre  des  ennemis  qui  nous  la 
firent  était  si  supérieur  aux  forces  prussiennes,  qu'un 
sujet  aussi  important  ne  me  parut  pas  indigne  d'être 
transmis  à  la  postérité.  Pour  cet  effet ,  à  la  fin  de  chaque 
campagne,  je  dressai  des  mémoires  sur  les  événements 
qu'elle  avait  produits  et  dont  j'avais  le  souvenir  tout 
récent;  mais  ces  faits  se  trouvant  fort  liés  avec  la  poli- 
tique ,  je  fus  obligé  de  la  faire  entrer  dans  mon  plan.  J'ai 
eu  en  vue ,  dans  cet  ouvrage ,  deux  objets  principaux  : 
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l'un  de  prouver  à  la  postérité  et  de  mettre  en  évidence 
qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  d'éviter  cette  guerre  ;  que 
l'honneur  et  le  bien  de  l'État  m'ont  empêché  de  consentir 
à  la  paix  sous  d'autres  conditions  que  celles  qui  l'ont  fait 
conclure  :  l'autre  de  détailler  toutes  les  opérations  mili- 
taires avec  le  plus  de  clarté  et  de  précision  qu'il  m'a  été 
possible,  pour  laisser  un  recueil  authentique  des  situations 
avantageuses  ou  peu  favorables  qui  se  trouvent  dans  les 
provinces  et  dans  les  royaumes  où  la  guerre  sera  portée , 
toutes  les  fois  que  la  maison  de  Brandebourg  aura  des 
démêlés  avec  celle  d'Autriche. 

Le  succès  d'une  guerre  dépend  en  grande  partie  de 
l'habileté  du  général  ,  de  la  connaissance  des  lieux  qu'il 
occupe,  et  de  l'art  avec  lequel  il  sait  tirer  avantage  du 
'terrain,  soit  en  empêchant  l'ennemi  de  prendre  des  postes 
qui  pourraient  le  favoriser,  soit  en  choisissant  lui-même 
les  plus  convenables  à  ses  desseins  ;  la  lecture  de  ces  mé- 
moires en  fournira  quantité  d'exemples.  Pour  peu  qu'on 
y  prête  attention ,  on  apercevra  le  parti  que  les  Autri- 
chiens ont  tiré  de  certaines  positions  ,  et  celui  que  les 
Prussiens  ont  tiré  de  quelques  autres.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'on  revoie  une  seconde  guerre  aussi  compliquée  et  aussi 
difficile  que  celle  que  nous  venons  de  terminer!  Il  n'est 
pas  probable  qu'un  pareil  enchaînement  de  causes  ramène 
de  longtemps  les  mêmes  conjonctures  que  celles  où  nous 
nous  sommes  trouvés.  Lorsque  la  Prusse  n'aura  pas  à 
combattre  contre  tant  de  puissances ,  elle  pourra  toujours 
couvrir  l'électorat  de  Brandebourg  et  la  Silésie  ,  en  en- 
trant tout  de  suite  avec  l'armée  en  Bohème.  C'est  dans 
une  occasion  semblable  où  les  camps  de  la  Saxe  et  de  la 
Bohème,  dont  j'ai  parlé  avec  détail,  pourront  être  d'u- 
sage, et  abrégeront  le  travail  de  ceux  qui  conduiront  les 
armées;  car  une  des  choses  les  plus  difficiles  à  la  guerre, 
c'est,  lorsqu'on  la  porte  dans  quelque  contrée  peu  connue, 
de  savoir  s'y  orienter  d'abord. 
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On  est  souvent  contraint  de  prendre  des  positions  au 
hasard  ,  faute  de  connaître  les  bonnes  qui  se  trouvent 
quelquefois  dans  le  voisinage;  on  ne  fait  que  tâtonner,  et 
si  l'on  se  campe  mal ,  on  s'expose  aux  plus  grands  risques; 
au  lieu  qu'en  trouvant  des  campements  reconnus  bons 
par  l'expérience,  on  a  jeu  plus  sur,  et  l'on  procède  plus 
méthodiquement.  J'observerai  cependant  que  les  camps 
sont  bons  ou  mauvais  relativement  aux  circonstances;  par 
exemple,  celui  de  Torgau  est  admirable  quand  vous  avez 
70 ,-000  hommes  pour  le  remplir;  il  est  défectueux,  si  vous 
n'avez  que  30,000  hommes  contre  00,000,  parce  qu'il 
vous  étend  trop  ,  vous  affaiblit  par  conséquent,  et  que 
l'ennemi ,  s'il  veut ,  pourra  percer  de  côté  ou  d'autre  a 
l'endroit  que  vous  aurez  le  moins  garni. 

Un  camp  est  comme  un  vêtement  ;  il  ne  doit  être  ni  trop 
large,  ni  trop  étroit  pour  celui  qui  le  porte.  Cependant, 
s'il  faut  choisir,  il  vaut  mieux  avoir  du  monde  de  reste, 
qu'on  ne  peut  placer ,  que  d'en  avoir  trop  peu.  Il  est 
d'autres  camps  qui  couvrent  une  partie  du  terrain ,  mais 
qui  deviennent  défectueux,  si  l'ennemi,  par  ses  mouve- 
ments, change  de  direction;  par  exemple,  le  camp  de 
Laudshut,  tout  admirable  qu'il  est  pour  couvrir  la  basse 
Silésie,  devient  mauvais  et  de  défense  nulle,  aussitôt  que 
les  Impériaux  tiennent  (ilatz  et  Wartha,  parce  qu'ils  le 
tournent  tout  à  fait.  Dans  des  cas  semblables,  le  jugement 
doit  dicter  le  parti  qu'il  faut  prendre;  il  doit  empêcher 
surtout  que  l'imitation  ne  devienne  servile,  et  par  cela 
même  mauvaise;  pourquoi?  parce  que  deux  hommes  ne 
se  trouvent  jamais  dans  une  situation  tout  à  fait  semblable. 
Il  y  aura  quelque  chose  de  comparable  dans  leurs  posi- 
tions, je  le  veux;  mais  examinez-les  bien,  ces  positions, 
vous  trouverez  des  variétés  infinies  dans  le  détail ,  parce 
que  la  nature,  féconde  en  tout  sens,  ne  fait  pas  les  mêmes 
physionomies ,  et  ne  répète  pas  les  mêmes  événements. 
Ce  serait  donc  mal  raisonner  que  de  dire  :  M.  de  Luxem- 
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bourg  s'est  trouvé  dans  le  cas  où  je  suis;  il  s'en  est  tiré 
de  cette  manière  ;  donc  je  ferai  la  même  chose.  Les  faits 
passés  sont  bons  pour  nourrir  l'imagination  et  meubler  la 
mémoire.  C'est  un  répertoire  d'idées  qui  fournit  de  la  ma- 
tière ,  que  le  jugement  doit  passer  au  creuset  pour  l'épu- 
rer. Je  le  répète  donc,  les  détails  de  la  dernière  guerre 
ne  doivent  servir  qu'à  augmenter  le  magasin  des  idées  mi- 
litaires, et  à  constater  quelques  positions  principales,  qui 
demeureront  fixes ,  tant  que  les  pays  ne  changeront  pas  de 
forme,  et  que  la  nature  ne  sera  pas  bouleversée. 

Il  est  très -probable  que  les  généraux  autrichiens  ne 
s'écarteront  pas  de  la  méthode  du  maréchal  Daun  (qui 
est  sans  contredit  la  bonne),  et  qu'à  la  première  guerre  on 
les  trouvera  aussi  attentifs  à  se  bien  poster,  qu'ils  l'ont 
été  dans  celle-ci.  Cela  m'oblige  d'observer  qu'un  général 
aura  tort ,  s'il  se  hâte  d'attaquer  l'ennemi  dans  des  postes 
de  montagnes  ou  dans  des  terrains  coupés.  La  nécessité 
des  conjonctures  m'a  forcé  quelquefois  d'en  venir  à  cette 
extrémité  ;  mais  lorsqu'on  fait  une  guerre  à  puissance 
égale ,  on  peut  se  procurer  des  avantages  plus  sûrs  par  la 
ruse  et  par  l'adresse,  sans  s'exposer  à  d'aussi  grands  ris- 
ques. Accumulez  beaucoup  de  petits  avantages  ;  leur 
somme  en  produira  de  grands.  D'ailleurs  l'attaque  d'un 
poste  bien  défendu  est  un  morceau  de  dure  digestion  ; 
vous  pouvez  facilement  être  repoussé  et  battu.  Vous  ne 
l'emporterez  qu'en  sacrifiant  des  15  et  des  20,000  hommes; 
ce  qui  fait  une  brèche  cruelle  dans  une  armée.  Les  re- 
crues, supposé  que  vous  en  trouviez  en  abondance,  répa- 
rent le  nombre ,  mais  non  pas  la  qualité  des  soldats  que 
vous  avez  perdus.  Votre  pays  se  dépeuple  en  renouvelant 
votre  année;  vos  troupes  dégénèrent,  et  si  la  guerre  est 
longue ,  vous  vous  trouvez  enfin  à  la  téte  de  paysans  mal 
exercés,  mal  disciplinés,  avec  lesquels  vous  osez  à  peine 
paraître  devant  l'ennemi.  A  la  bonne  heure  qu'on  s'écarte 
des  règles  dans  une  situation  violente;  la  nécessité  seule 
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peut  faire  recourir  aux  remèdes  désespérés  ;  comme  on 
donne  de  l'émétique  au  malade ,  lorsqu'il  ne  reste  aucune 
autre  ressource  pour  le  guérir.  Mais  ce  cas  excepté,  il 
faut,  selon  moi.  procéder  avec  plus  de  ménagement,  et 
n'agir  qu'avec  poids  et  mesure,  parce  que  celui  qui  à 
la  guerre  donne  le  moins  au  hasard,  est  le  plus  habile. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le  style  que 
j'ai  adopté.  J'ai  été  si  excédé  du  Je  et  du  Moi ,  que  je  me 
suis  décidé  à  parler  en  troisième  personne  de  ce  qui  me 
regarde.  11  m'aurait  été  insupportable,  dans  un  aussi  long 
ouvrage,  de  parler  toujours  eu  mon  propre  nom.  Du 
reste,  je  me  suis  fait  une  loi  de  m'attacher  scrupuleuse- 
ment à  la  vérité,  et  d'être  impartial ,  parce  que  l'animosité 
et  la  haine  d'un  auteur  n'instruit  personne,  et  qu'il  y  a  de 
la  faiblesse,  et  de  la  pusillanimité  même  ,  à  ne  pas  dire  du 
bien  de  ses  ennemis,  et  à  ne  leur  pas  rendre  la  justice 
qu'ils  méritent.  Si,  malgré  moi,  je  me  suis  éloigné  de 
cette  règle  que  je  me  suis  prescrite,  la  postérité  me  le 
pardonnera,  et  me  corrigera  où  je  mérite  d'être  repris. 
Tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire , 
serait  superflu ,  et  peut-être  qu'un  ouvrage  fait,  comme 
celui-ci,  pour  être  lu  par  peu  de  personnes,  pouvait  se 
passer  tout  à  fait  d'avant-propos. 

A  Polmlain,  le  3  de  mars  1764. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De*  arranpemrnt-t  iiilnrieur*  do  la  Prusse  et  de  l'Autriche  durant  la  pais. 

La  paix  dont  jouissait  l'Europe  permit  à  toutes  les  puis- 
sances de  tourner  leur  attention  sur  l'intérieur  de  leurs 
États.  Le  roi  commença  par  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  police  générale.  Il  travailla,  à  l'aide  de 
nouveaux  établissements ,  à  l'augmentation  de  ses  finances  ; 
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il  s'appliqua  à  raffermir  la  discipline  militaire,  à  perfec- 
tionner les  forteresses  et  à  faire  pour  son  armée  des  amas 
de  toutes  les  armes  et  fournitures  nécessaires,  dont  il  se 
fait  dans  la  guerre  une  si  prodigieuse  consommation. 

La  justice,  mal  administrée  durant  le  règne  précédent 
et  qui  était  devenue  très-injuste,  méritait  des  soins  et  une 
attention  particulière.  L'on  s'était  accoutumé  à  éluder  les 
lois.  Les  procureurs  faisaient  un  trafic  honteux  de  la  bonne 
foi  ;  il  suffisait  d'être  riche  pour  gagner  sa  cause  et  d'être 
pauvre  pour  la  perdre.  Ces  abus,  devenant  de  jour  en  jour 
plus  intolérables,  demandaient  nécessairement  une  ré- 
forme, tant  pour  les  personnes  des  juges,  des  avocats  et 
des  procureurs,  que  pour  les  lois  mêmes,  qu'il  fallait 
éclaircir  et  dont  surtout  il  fallait  retrancher  ces  formalités 
qui,  ne  touchant  point  au  fond  de  la  cause,  prolongent  les 
procédures. 

Le  roi  chargea  son  grand  chancelier  de  Cocceji  de  ce 
travail  '  :  c'était  un  homme  d'un  caractère  intègre  et  droit, 
dont  la  vertu  et  la  probité  étaient  dignes  des  beaux  temps 
de  la  république  romaine;  savant  et  éclairé,  il  semblait, 
comme  Trébonien,  être  né  pour  la  législation  et  pour  le 
bonheur  des  hommes*.  Ce  savant  jurisconsulte  entreprit 
avec  tant  de  zèle  cet  ouvrage  pénible  et  délicat  qu'après 
un  an  d'un  travail  assidu  les  cours  souveraines  de  justice, 
purgées  de  tous  les  sujets  qui  en  avaient  fait  la  honte, 
furent  remplies  par  des  magistrats  vertueux.  Le  nouveau 
code  des  lois  pour  toutes  les  provinces  de  la  domination 
prussienne  fut  achevé,  et  après  qu'il  eut  été  approuvé  par 
lesKlats,  ces  lois  furent  promulguées.  On  étendit  ses  vues 
jusque  sur  l'avenir,  et  comme  l'expérience  des  choses  hu- 
maines apprend  que  les  meilleures  institutions  se  corrom- 
pent ou  deviennent  inutiles  si  l'on  en  détourne  les  yeux  et 

1  II  s'.ïflit  ici  «lu  code  Frédéric. 

-Samuel  de  Cocceji,  né  ù  Hcidclber(»  en  1G79,  mml  ;i  Merlin  le 
22  octobre  1755. 
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si  Ton  ne  ramène  pas  ceux  qui  peuvent  les  observer  aux 
premiers  principes  qui  eu  ont  posé  les  fondements ,  on 
régla  qu'il  se  ferait  tous  les  trois  ans  une  visite  générale 
des  cours  souveraines  de  justice  pour  tenir  la  main  à  l'ob- 
servation des  nouvelles  lois  et  pour  punir  les  officiers  de 
justice  qui  auraient  prévariqué  ;  cet  ordre  nouveau,  intro- 
duit dans  la  justice,  raffermit  le  bonheur  des  citoyens  en 
assurant  les  possessions  de  chaque  famille;  chacun  put 
vivre  en  paix  à  l'abri  des  lois,  qui  régnèrent  seules. 

Quelques  soins  que  le  feu  roi  se  fût  donné  pour  régler 
et  arranger  les  finances  de  l'Etat,  il  n'avait  pu  tout  foire; 
il  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'achever  un  aussi  grand 
ouvrage,  et  ce  qui  restait  à  perfectionner  était  immense, 
tant  pour  les  terres  à  défricher  que  pour  les  manufactures 
à  établir,  le  commerce  à  étendre  et  l'industrie  à  encourager. 
Les  premières  années  du  règne  du  roi  furent  données  à  la 
guerre,  et  il  ne  put  tourner  son  attention  sur  l'intérieur 
qu'après  avoir  assuré  la  tranquillité  au  dehors.  Il  y  avait  le 
long  de  l'Oder,  depuis  Swinemunde  jusqu'à  Kustrin ,  de 
vastes  marais  qui  peut-être  de  tout  temps  avaient  été 
incultes.  On  forma  le  projet  de  défricher  cette  contrée. 
On  tira  un  canal  depuis  Kustrin  jusqu'à  Wrietzen  qui 
saigna  ces  terres  marécageuses,  où  deux  mille  familles 
furent  établies.  On  continua  depuis  Schwedt  jusqu'au  delà 
de  Stettin  ces  établissements,  et  douze  cents  ramilles  y 
trouvèrent  une  vie  aisée  et  abondante  ;  cela  fit  une  nou- 
velle petite  province  que  l'industrie  conquit  sur  l'ignorance 
et  sur  la  paresse.  Les  fabriques  de  laine,  qui  étaient  assez 
considérables,  manquaient  cependant  de  fileurs  ;  on  en  fit 
venir  des  pays  étrangers  et  l'on  en  forma  différents  villages 
de  deux  cents  familles  chacun. 

Dans  le  duché  de  Magdebourg  c'était  un  usage  immé- 
morial que  les  habitants  du  Voiglland  vinssent  y  faire  la 
récolte,  après  laquelle  ils  s'en  retournaient  chez  eux.  Le 
roi  leur  donna  des  établissements  dans  le  duché  et  fixa 
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ainsi  dans  ses  Etats  un  grand  nombre  de  ces  étrangers. 
Par  les  différentes  opérations  que  nous  Tenons  de  rappor- 
ter, le  pays  s'accrut  pendant  cette  paix  de  280  nouveaux 
villages.  Le  soin  des  campagnes  ne  Ht  pas  négliger  celui 
des  villes.  Le  roi  en  bâtit  une  nouvelle  sur  ia  Swine,  dont 
elle  lire  son  nom,  et  en  fit  en  même  temps  un  port,  nommé 
Swinemunde,  à  l'embouchure  de  l'Oder,  en  creusant 
davantage  le  canal  et  en  nettoyant  ce  bassin.  La  ville  de 
Stettin  y  profita  le  péage  qu'elle  payait  autrefois  aux  Sué- 
dois en  passant  à  Wolgast  par  la  Peene,  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  rendre  son  commerce  plus  florissant  et  y  attira 
des  étrangers. 

On  établit  dans  toutes  les  villes  de  nouvelles  manufac- 
tures; celles  d'étoffes  riches  et  de  velours  trouvèrent  la 
place  qui  leur  convenait  le  mieux  à  Berlin  ;  les  velours 
légers  et  les  étoffes  unies  s'établirent  à  Potsdam  ;  Splitt- 
gerber  fournit  à  toutes  les  provinces  le  sucre  qu'il  raffinait 
à  Berlin  '.  Une  fabrique  de  basin  rendit  la  ville  de  Bran- 
debourg florissante.  A  Francfort-sur-l'Oder  on  fabriqua  du 
cuir  de  Hussie-;  à  Berlin,  à  Magdebourg  et  à  Potsdam  des 
bas  et  des  mouchoirs  de  soie.  La  fabrique  de  Wegely 
s'accrut  du  double.  Les  plantations  de  mûriers  furent 
encouragées  dans  toutes  les  provinces  ;  les  personnes  atta- 
chées aux  églises  donnèrent  l'exemple  aux  cultivateurs  et 
leur  enseignèrent  à  élever  cet  insecte  précieux  qui  origi- 
nairement vient  des  Indes  et  dont  le  duvet  lait  la  soie. 
Dans  les  lieux  où  il  y  avait  du  bois  en  abondance,  que  l'é- 
loignement  des  rivières  empêchait  de  débiter,  on  établit 
des  ferronneries  qui  dans  peu  fournirent  aux  forteresses  et 
aux  besoins  de  l'armée  des  canons  de  fer,  des  boulets  et 
des  bombes.  On  trouva  dans  la  principauté  de  Minden  et 
dans  le  comté  de  la  Mark  de  nouvelles  salines,  qui  furent 
raffinées.  On  perfectionna  celles  de  Halle  en  v  construi- 
sant, pour  la  gradation  du  sel ,  des  bâtiments  qui  épargnent 

1  Splittgerbrr  était  un  raffineur  de  sucre  de  Berlin. 
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le  bois.  En  un  mot,  l'industrie  fut  encouragée  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces.  Le  roi  remit  en  vigueur  le  droit 
d'étape  que  les  Saxons  avaient  disputé  à  la  ville  de  Magde- 
bourg,  et  par  le  moyen  de  quelques  douanes  établies  sur 
les  frontières ,  le  commerce  des  provinces  prussiennes  fut 
presque  en  équilibre  avec  celui  de  la  Saxe.  La  compagnie 
d'Emden  établit  un  négoce  important  à  la  Chine. 

Kn  diminuant  les  droits  d'exportation  à  Stettin,  Kœnigs- 
berg  et  Colberg,  les  revenus  des  douanes  augmentèrent 
du  double.  Il  résulta  de  ces  diverses  opérations  de  finan- 
ces que,  sans  compter  les  revenus  de  la  Silésie  et  de  l'Ost- 
Frise ,  sans  que  le  roi  chargeât  ses  peuples  d'un  denier  de 
nouvel  impôt,  les  revenus  de  la  couronne  se  trouvèrent 
augmentés  en  1750  de  1,200,000  écus;  et  d'après  un 
dénombrement  que  Ton  Ht  des  habitants  de  toutes  les 
provinces,  leur  nombre  se  monta  à  5  millions  d  ames. 
Comme  il  est  certain  que  le  nombre  des  sujets  fait  la  ri- 
chesse des  Etats,  la  Prusse  pouvait  alors  se  compter  du 
double  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  der- 
nières années  de  Frédéric-Guillaume,  père  du  roi. 

Les  finances  et  la  justice  n'absorbèrent  pas  toute  l'at- 
tention du  roi  ;  le  militaire ,  cet  instrument  de  la  gloire  et 
de  la  conservation  des  Etats,  ne  fut  pas  négligé.  Le  roi  le 
surveilla  de  près,  pour  que  la  discipline  et  la  subordina- 
tion fussent  rigoureusement  maintenues  dans  chaque  pro- 
vince. Les  troupes  se  rassemblaient  régulièrement  toutes 
les  années  dans  des  camps  de  paix ,  où  on  les  dressait  aux 
grandes  évolutions  et  au\  manœuvres.  L'infanterie  s'exer- 
çait aux  différents  déploiements ,  aux  formations  ,  aux 
attaques  de  plaine,  aux  attaques  de  postes,  aux  défenses 
de  villages  et  de  retranchements,  aux  passages  de  rivières, 
aux  marches  couvertes  à  colonnes  renversées,  aux  retrai- 
tes, et  enfin  à  toutes  les  manœuvres  qu'il  faut  faire  devant 
l'ennemi.  La  cavalerie  s'exerçait  aux  différente*  attaques 
serrées  et  à  intervalles,  aux  reconnaissances,  aux  fourra- 
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ges  verts  et  secs,*  aux  différentes  formations,  et  ù  prendre 
des  points  de  vue  sur  des  alignements  prescrits.  On  poussa, 
dans  quelques  régiments  dont  les  cantons  étaient  les  plus 
peuplés,  le  nombre  des  surnuméraires  par  compagnie  à 
3(»  hommes  et  à  "2\  au  moins  ;  quoiqu'on  ne  lit  aucune 
nouvelle  levée,  le  nombre  de  ces  surnuméraires  faisait  sur 
le  tdtal  de  l'armée  une  augmentation  de  10,000  combat- 
tants. Tous  les  bataillons,  tous  les  régiments  de  cavalerie 
avaient  à  leur  tète  de  vieux  commandants  ,  officiers  éprou- 
vés, pleins  de  valeur  et  de  mérite.  Le  corps  des  capitaines 
était  composé  d'hommes  mûrs  ,  solides  et  braves.  Les 
subalternes  étaient  choisis;  plusieurs  étaient  pleins  de  ca- 
pacité et  dignes  d'être  élevés  à  des  grades  supérieurs.  Eu 
un  mot,  l'application  et  l'émulation  qui  régnaient  dans 
cette  anntje  étaient  admirables. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  généraux ,  quoiqu'il  y  en 
eût  quelques-uns  d'un  vrai  mérite.  Le  plus  grand  nombre 
avait,  avec  beaucoup  de  valeur,  beaucoup  d'indolence.  Ou 
suivait  Tordre  du  tableau  pour  l'avancement,  de  sorte  que 
l'ancienneté  du  service  et  non  les  talents  décidaient  de  la 
fortune.  Cet  abus  était  ancien  ;  il  n'avait  porté  aucun  pré- 
judice dans  les  guerres  précédentes,  parce  que  le  roi, 
n'agissant  qu'avec  une  armée,  n'avait  pas  besoin  de  faire 
beaucoup  de  détachements,  et  que  les  troupes  et  les  géné- 
raux autrichiens  auxquels  il  eut  affaire  n'étaient  que  mé- 
diocres et  avaient  entièrement  négligé  la  tactique. 

Le  roi  fit  une  bonne  acquisition  en  attirant  de  Russie  le 
maréchal  Keith  à  son  service  1 .  C'était  un  homme  doux 
dans  le  commerce,  avant  des  vertus  et  des  mœurs,  habile 
en  son  métier,  et  qui,  avec  la  plus  grande  politesse,  était 
d'une  valeur  héroïque  dans  un  jour  de  combat.  Le  corps 

1  Jacques  Keith,  frère  de  George  Keith,  iti  connu  sou*  le  nom  dè 
milord  maréchal,  naquit  en  1606  en  Ecnssc.  Ayant  embrassé,  comme 
«on  frère,  le  parti  du  Prétendant,  il  quitta  sa  patrie  et  passa  au  service 
de  la  Russie,  qui  le  nomma  maréchal.  Il  passa  ensuite  au  service  de  la 
Prusse,  et  il  fut  tué,  le  14  octobre  1758,  à  tlochkircheu. 
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de  l'artillerie  avait  été  augmenté.  Le  roi  le  porta  à  trois 
bafaillons,  dont  le  dernier  était  destiné  pour  les  garnisons. 
Il  était  bien  exercé  et  en  lion  état,  mais  trop  peu  nom- 
breux pour  la  profusion  d'artillerie  et  de  bouches  à  feu 
que  la  mode  introduisit  bientôt  dans  les  armées.  Il  aurait 
fallu  le  doubler;  niais  comme  cela  n'avait  point  é(é  usité 
dans  les  guerres  précédentes ,  et  que  ces  deux  bataillons 
avaient  suffi  au  service  qu'on  en  demandait,  on  ne  songea 
pas  d'abord  à  l'augmenter.  Durant  la  paix  on  construisit 
les  ouvrages  de  Schweidnitz ,  et  Ton  perfectionna  ceux  de 
Ncisse,  de  Cosel ,  de  (Jlatz  et  de  Glogau.  Schweidnitz 
devait  servir  de  dépôt  pour  l'armée,  au  cas  que  la  {pierre 
se  portât  en  Bohème  sur  cette  frontière;  et  comme  les 
Autrichiens  avaient  montré  peu  de  capacité  dans  la  der- 
nière guerre  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places,  on  se 
contenta  de  construire  légèrement  ces  ouvrages;  ce  qui 
était  dans  le  fond  très-mal  raisonné,  car  les  places  ne  se 
construisent  pas  pour  un  temps ,  mais  pour  tou  jours  ;  et 
qui  pouvait  garantir  d'ailleurs  que  l'impératrice  -  reine 
n'attirât  pas  quelque  habile  ingénieur  à  son  service,  qui, 
apportant  avec  lui  un  art  qui  manquait  à  l'armée  autri- 
chienne, le  lui  enseignât  et  le  rendit  commun?  Mais  si  l'on 
fit  des  fautes ,  on  eut  dans  la  suite  sujet  de  s'en  repentir 
et  d'apprendre  à  raisonner  plus  solidement. 

D'autre  part,  on  prévit  qu'une  armée  en  bon  état  et 
bien  entretenue  ne  suffit  pas  pour  faire  la  guerre ,  mais 
qu'il  faut  de  grosses  provisions  de  réserve  pour  rhabiller 
et  la  renouveler  pour  ainsi  dire;  ce  qui  donna  lieu  à  faire 
de  grands  amas  de  toutes  sortes  de  fournitures,  de  selles, 
étriers  ,  mors  ,  bottes  ,  gibernes  ,  ceinturons  ,  etc.  On 
conservait  dans  l'arsenal  50,000  fusils,  20,000  sabres, 
12,000  épées,  autant  de  pistolets,  de  carabines  et  de  ban- 
doulières; en  un  mot  tout  ce  qu'il  faut  sans  cesse  renou- 
veler, et  que  le  temps  ne  donne  pas  toujours  le  moyen 
d'avoir  assez  promptement  dans  le  besoin.  On  avait  fait 
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«  fondre  de  la  grosse  artillerie,  consistant  en  80  pièces  de 

batterie  et  en  20  mortiers ,  qui  Put  déposée  dans  ia  forte- 
resse de  Ncisse.  Les  amas  de  poudre  à  canon  que  l'on 
avait  faits  montaient  à  58,000  quintaux,  répartis  dans  les 
différentes  places  du  royaume.  Les  magasins  d'abon- 
dance étaient  remplis  de  38,000  winspels  de  farine  et  de 
12,000  d'avoine;  de  sorte  que  par  ces  mesures  et  par  ces 
arrangements  préalables  tout  était  préparé  pour  la  guerre 
qu'on  prévoyait  et  qui  ne  paraissait  pas  éloignée.  Dans 
l'année  1 755 ,  le  roi  fit  même  une  augmentation  dans  les 
régiments  de  garnison.  Ceux  de  Silésie  furent  portés  à 
huit  bataillons,  ceux  de  Prusse  à  trois,  ceux  de  la  Marche 
électorale  à  deux;  ce  qui  fait  en  tout  treize  bataillons. 

Dans  un  pavs  pauvre  le  souverain  ne  trouve  pas  de  res- 
sources dans  la  bourse  de  ses  sujets ,  et  son  devoir  est  de 
suppléer  par  sa  prudence  et  sa  bonne  économie  aux  dé- 
penses extraordinaires ,  qui  deviennent  indispensables.  Les 
fourmis  amassent  en  été  ce  qu'elles  consomment  en  hiver  t 
et  le  prince  doit  ménager  durant  la  paix  les  sommes  qu'il 
faut  dépenser  dans  la  guerre.  Ce  point,  malheureusement 
si  important,  n'avait  pas  été  oublié,  et  la  Prusse  se  trou- 
vait en  état  de  faire  quelques  campagnes  de  ses  propres 
fonds;  en  un  mot,  elle  était  prête  à  paraître  dans  l'arène 
au  premier  signal,  et  à  se  mesurer  avec  ses  ennemis.  Vous 
verre/,  dans  la  suite  combien  cette  précaution  fut  utile ,  et 
la  nécessité  où  se  trouve  un  roi  de  Prusse  ,  par  la  situation 
bizarre  de  ses  provinces,  d'être  armé  et  préparé  à  tout 
événement,  pour  ne  pas  servir  de  jouet  à  ses  voisins  et  à 
ses  ennemis.  Il  aurait  fallu  au  contraire  en  faire  davan- 
tage, si  les  facultés  de  l'état  l'avaient  permis,  car  le  roi 
avait  dans  la  personne  de  l'impératrice-reine  une  ennemie 
ambitieuse  et  vindicative ,  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
était  femme  entêtée  de  ses  opinions  et  implacable. 

Ola  était  si  vrai ,  que  dés  lors  elle  préparait  dans  le 
silence  du  cabinet  les  grands  projets  q»i  éclatèrent  dans 
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la  suite.  Cette  princesse ,  dévorée  d'ambition ,  voulait  aller 
à  la  gloire  par  tous  les  chemins;  elle  mit  dans  ses  finances 
un  ordre  inconnu  à^es  ancêtres,  et  non-seulement  répara 
par  de  lions  arrangements  ce  qu'elle  avait  perdu  par  les 
provinces  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Sardaigne  , 
mais  même  augmenta  considérablement  ses  revenus.  Le 
comte  Haugwitz  devint  contrôleur  général  de  ses  finances. 
Sous  son  administration ,  les  revenus  de  l'impératrice  mon- 
tèrent à  36  millions  de  florins,  ou  24  millions  d'écus. 
L'Empereur  Charles  VI ,  son  père,  possesseur  du  royaume 
de  Naples,  de  la  Servie  et  de  la  Silésié,  n'en  avait  pas  eu 
autaut.  'L'empereur  son  époux ,  qui  n'osait  se  mêler  des 
affaires  du  (gouvernement,  se  jeta  dans  celles  du  négoce  ; 
il  ménageait  tous  Les  ans  de  grosses  sommes  de  ses  reve- 
nus de  Toscane,  et  les  faisait  valoir  dans  le  commerce.  11 
établissait  des  manufactures,  et  prêtait  sur  gages;  il  entre- 
prit la  livraison  des  uniformes,  des  armes,  des  chevaux 
et  des  habits  d'ordonnance  .pour  toute  l'armée  impériale, 
associé  avec  uu  comte  Holtxa  et  un  marchand  nommé 
Schimmelmann  ;  il  avait  pris  à  ferme  les  douanes  de  la 
Saxe,  et  eu  l'année  J75(>  il  livra  même  le  fourrage  et  la 
farine  à  l'armée  du  roi ,  qui  était  eu  guerre  avec  l'impéra- 
trice son  épouse.  Durant  la  guerre,  l'Empereur  avançait 
des  sommes  considérables  à  celte  princesse  sur  de  bons 
nantisse.! ncut s.  Il  était  en  un  mol  le  banquier  de  la  cour  1 . 

L'impératrice  avait  senti  dans  les  guerres  précédentes 
la  nécessité  d'une  meilleure  discipline  ;  elle  choisit  des 
généraux  actifs  et  capables  de  l'introduire  dans  ses  trou- 
pes ;  de  vieux  officiers.,  peu  propres  aux  emplois  qu'ils 
occupaient,  fureut  renvoyés  avec  des  pensions  et  rempla- 
cés par  de  jeunes  gens  de  condition  ,  pleins  d'ardeur  et 
d'amour  pour  le  métier  de  la  guerre.  On  formait  toutes  les 

•  Voyez  !«•  curieux  portrait  de  l'Empereur,  tracé  par  M.  de  PudewiU, 
ambassadeur  de  Prusse  ù  Herliti,  adressé  à  Frédéric  11  en  17  V7,  dan*  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Viunne,  t.  V,  p.  480  et  suiv. 

21. 
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années  des  camps  dans  les  provinces ,  où  les  troupes  étaient 
exercées  par  des  commissaires  inspecteurs  bien  versés 
dan»  les  grandes  manœuvres  de  la  guerre  ;  l'impératrice  se 
rendit  elle-même  à  différentes  reprises  dans  les  camps  de 
Prague  et  d'Olmutz,  pour  animer  les  troupes  par  sa  pré- 
sence et  par  ses  libéralités  ;  elle  savait  faire  valoir  mieux 
qu'aucun  prince  ces  distinctions  auxquelles  on  attache 
tant  de  prix;  elle  récompensait  les  officiers  qui  lui  étaient 
recommandés  par  ses  généraux,  excitant  partout  l'émula- 
tion, les  talents  et  le  désir  de  lui  plaire.  Kn  même  temps 
se  formait  une  école  d'artillerie  sous  la  direction  du  prince 
de  Lichtenstein  ;  il  porta  ce  corps  à  six  bataillons,  et 
l'usage  des  canons  à  cet  abus  inouï  auquel  il  est  parvenu 
de  nos  jours;  par  zèle  pour  l'impératrice ,  il  dépensa  pour 
cet  objet  au  delà  de  cent  mille  écus  de  son  propre  bien. 

Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  avoir 
rapport  au  militaire,  l'impératrice  fonda  près  de  Vienne 
un  collège  où  la  jeune  noblesse  était  instruite  dans  tous  les 
ails  qui  ont  rapport  à  la  guerre;  elle  attira  d'habiles  pro- 
fesseurs  de  géométrie ,  de  fortification ,  de  géographie  et 
d'histoire,  qui  formèrent  des  sujets  capables;  ce  qui  devint 
une  pépinière  d'officiers  pour  son  armée.  Par  tous  ces 
soins  le  militaire  acquit  dans  ce  pavs  un  degré  de  perfec- 
tion où  il  n'était  jamais  parvenu  sous  les  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche,  et  une  femme  exécuta  des  desseins 
digues  d'un  grand  homme.  Cette  princesse ,  qui  portait 
ses  vues  sur  toutes  les  parties  de  l'administration ,  peu 
satisfaite  de  la  manière  dont  les  affaires  étrangères  et  po- 
litiques s'étaient  jusque-là  traitées  ,  fit  choix  du  comte 
Kaunitz  sur  la  fin  de  l'année  1755  '.  Klle  lui  donna  la  pa- 

1  Vcnredas,  prince  de  Kannitz-Hieihern,  naquit  en  1710,  (  li.inilx-ll.iii 
de  l'empereur  Charles  VII,  puu  plénipotentiaire  de  l'  Autriche  an  congrès 
d'Aix-la-Chapelle;  envoyé  en  France  pour  ronclnrc  un  traité  d'alliance 
entre  ce  royaume  et  sa  patrie.  Plus  lard,  il  fut  en  rapports  directs  avec 
rédéric  II,  rpii  parait  lui  avoir  flardé  r aucune  de  sa  conduite  lors  de  la 
uerre  de  sept  an*.  Il  mourut  en  1794. 
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tente  de  premier  ministre,  pour  qu'une  seule  téte  réunit 
toutes  les  branches  du  gouvernement;  nous  aurons  lieu 
dans  son  temps  de  faire  connaître  plus  particulièrement 
cet  homme,  qui  joua  un  si  grand  rôle;  il  entra  dans  tous 
les  sentiments  de  sa  souveraine;  il  eut  l'art  de  flatter  ses 
passions  et  de  s'attirer  sa  confiance.  Dès  qu'il  parvint  au 
ministère ,  il  travailla  à  former  des  alliances  et  à  isoler  le 
roi  de  Prusse,  pour  préparer  les  voies  à  ce  projet  que 
l'impératrice  avait  tant  à  cœur,  de  recouvrer  la  Silésie,  et 
d'abaisser  ce  prince;  mais  comme  c'est  là  proprement  la 
matière  du  chapitre  suivant,  nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage sur  ce  sujet. 

Voilà  commentées  deux  puissances,  durant  la  paix,  se 
préparaient  à  la  guerre ,  telles  que  deux  athlètes  ,  qui 
aiguisent  leurs  armes,  et  qui  brûlent  de  l'impatience  de 
s'en  servir. 


CHAPITRE  DKUXIEMK. 

De  la  guerre  et  de  la  pnliti<|iie  depuù  17W>  jusqu'à  1756. 

La  paix  de  Dresde  eut  le  destin  de  la  plupart  des  traités 
qui  se  sont  faits  entre  les  souverains  ;  elle  suspendit  les 
hostilités ,  sans  déraciner  les  germes  de  discorde  qui  sub- 
sistaient entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Quelque  dissimula- 
tion qu'employât  la  cour  de  Vienne,  elle  avait  le  cœur 
trop  ulcéré  de  la  gerte  de  la  Silésie  pour  que  les  effets  de 
son  animosité  et  de  sa  haine  ne  lui  échappassent  point  et 
ne  se  manifestassent  pas  enfin.  La  guerre  entre  ces  deux 
puissances  n'avait  donc  point  été  terminée  proprement , 
mais  elle  avait  changé  de  forme;  et  quoique  les  armées  ne 
se  combattissent  plus  en  campagne ,  les  Autrichiens  con- 
tinuaient les  hostilités  du  fond  de  leur  cabinet.  La  ruse, 
l'intrigue,  l'artifice,  étaient  les  armes  dont  ils  se  servaient 
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pour  brouiller  les  Prussiens  avec  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope,  et  pour  leur  susciter,  s'il  était  possible,  des  enne- 
mis jusques  aux  extrémités  de  notre  globe  :  nous  en  rap- 
porterons des  témoignages  suffisants;  mais  pour  mettre 
plus  d'ordre  et  plus  de  clarté  dans  ce  que  nous  allons 
dire ,  nous  parcourrons  successivement!  les  événements 
principaux  qui  arrivèrent  dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe.  Et  comme  après  la  paix  de  Dresde  la  guerre  ne 
laissa  pas  de  continuer  entre  la  cour  de  Vienne  et  l'An- 
gleterre d'une  part,  et  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre', 
nous  nous  voyons  obligés  d'en  faire  un  tableau  raccourci , 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  servir  à  l'intelligence 
de  cette  histoire. 

Les  armées  impériales  et  alliées  ne  prospérèrent  pas  en 
Flandre,  où  elles  avaient  le  maréchal  de  Saxe  en  tèfe.  A 
la  fin  de  cette  année  ce  maréchal  gagna  la  bataille  de  Hau- 
coux  '.  On  en  attribua  la  perte  en  partie  au  prince  de 
Waldeck  *,  qui  s'était  mal  posté,  et  en  partie  aux  Autri- 
chiens, qui  ne  soutinrent  pas  les  Hollandais.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  après  avoir  été  spectateur  de  la  dé- 
faite îles  Hollandais,,  envoya  le  prince  Louis  de  Brunswic 
pour  couvrir  leur  retraite;  il  s'en  acquitta  si  bien,  que  les 
alliés  gagnèrent  Maslrieht,  sans  que  les  Français,  qui  les 
poursuivaient ,  pussent  les  entamer. 

Le  maréchal  de  Saxe  ouvrit  la  campagne  suivante  par 
la  prise  de  la  plupart  des  places  de  la  Flandre  hollandaise. 
Louis  XV  se  rendit  en  personne  à  l'armée.  La  présence 
du  roi  et  de  ses  ministres  fut  un  surcroît  d'embarras  pour 
le  comte  de  Saxe  et  une  charge  pour  l'armée.  Les  courti- 
sans remplissaient  le  camp  d'intrigues  et  contrecarraient 

1  La  bataille  de  Rauroux  fut  donnée  le  il  octobre  1746.  —  Le* 
alliés  y  currnt  1Î,(MM>  hommes  tués  ou  blessés,  3,(HMI  des  leurs  fait* 
prisonniers,  et  ils  perdirent  50  pièces  de  canon  et  9  drapeaux.. 

2  Charles- Auguste- Frédéric,  comte  de  Waldeek,  né  le  24  septembre 
1704,  fut  d'abord  capitaine  au  service  de  la  Prusse;  il  seirit  ensuite 
l'Empereur  et  fut  nommé  fcld-raaréchal  ;  il  mourut  en  1763. 
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le  général;  une  cour  aussi  nombreuse  demandait  par  jour 
10,000  rations  pour  les  chevaux  des  équipes.  Mais  ni  la 
cour  de  Versailles  ni  les  ennemis  de  la  France  ne  purent 
empêcher  le  comte  de  Saxe  de  conserver  la  supériorité 
durant  cette  campagne.  Il  avait  d'abord  formé  le  projet 
d'assiéger  Mastricht;  pour  en  imposer  à  l'ennemi,  il  fei- 
gnit d'en  vouloir  à  Berg-op-Zoom.  Le  duc  de  Cum- 
herland  s'aperçut  de  la  feinte,  se  mit  en  marche  et  gagna 
promptement  les  environs  de  Mastricht  ' .  Le  comte , 
se  voyant  prévenu,  quitta  en  hâte  son  camp  de  Matines, 
et  se  porta  au  delà  de  Saint-Troud  sur  les  hauteurs  de 
llerderen. 

Les  alliés,  qui  se  trouvaient  dès  la  veille  à  la  commau- 
derie  de  Jonc,  négligèrent  d'occuper  cette  hauteur  im- 
portante ;  indécis  sur  le  choix  de  leur  champ  de  bataille 
et  vacillants  dans  leurs  résolutions ,  ils  mirent  le  feu  à  des 
villages  et  F  éteignirent,  garnirent  ces  villages  de  troupes 
qu'ils  retirèrent  ensuite,  et  après  avoir  embrasé  le  village 
de  Lawfeld  le  matin  de  l'action ,  ils  F  éteignirent  encore  et 
y  placèreut  du  monde ,  quoiqu'à  2,000  pas  au  devant  de 
leur  front.  Ce  fut  à  ce  village  où  la  bataille  s'engagea 
Le  maréchal  de  Saxe,  témoin  des  mouvements  inconsé- 
quents des  alliés ,  crut  que  Lawfeld  était  vide  de  troupes  ; 
il  se  proposa  de  s'en  saisir,  et  le  trouva  garni  d'ennemis. 
L'attaque  commença  sur-le-champ,  et  à  force  de  la  renou- 
veler et  de  sacrifier  du  monde,  les  Français  emportèrent 
le  village,  ce  qui  décida  l'action.  Les  alliés  se  retirèrent  à 
Mastricht,  sans  que  le  maréchal  de  Saxe  les  poursuivit, 
parce  que  M.  de  Clermont-Tonnerre  se  dispensa  de  char- 
ger l'ennemi  avec  sa  cavalerie,  malgré  les  ordres  réitérés 
qu'il  avait  reçus;  cette  désobéissance  à  son  général  lui 

1  (•itillaumc- Aii^imIc,  duc  de  Cuiubi-rland,  iroUit  iuu  HU  «lu  roi  d'.\n- 
filcterrc  (ioorpe  II ,  étail  né  le  avril  1721.  Il  mourut  le  30  octobre 
1765. 

2  La  bataille  de  LawfeW  fui  ,;açnée  le  î  juillet  17*7. 
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valut  le  bâton  de  maréchal  de  France  '.  Louis  XV  ne 
gagna  donc  proprement  par  cette  victoire  que  le  stérile 
avantage  de  camper  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  duc 
de  Cumberland,  quoique  battu,  garantit  Mastricht  d'un 
siège.  Pour  ne  pas  laisser  néanmoins  écouler  inutilement 
la  campagne,  le  comte  de  Saxe  se  rabattit  sur  Berg-op- 
Zooin.  Il  chargea  M.  de  Lœwendahl  de  cette  difficile 
entreprise  *..  Les  excellents  ouvrages  de  Cohorn  et  l'art 
admirable  avec  lequel  il  avait  construit  les  mines  de  cette 
place  la  détendirent  presque  seuls.  M.  de  Gronstrœm  en 
était  gouverneur;  il  avait  90  ans;  son  esprit  était  caduc  et 
son  corps  infirme.  La  garnison  n'était  pas  des  meilleures, 
et  -les  officiers  sans  expérience  ne  savaient  s'ils  devaient 
employer  les  mines  ou  l'inondation  pour  leur  défense;  ils 
eurent  le  sort  de  cet  àne  fameux  dans  l'école,  qu'on  dit 
être  mort  de  faim  entre  deux  boisseaux  d'avoine,  pour 
n'avoir  pu  faire  un  choix.  Les  Français  donnèrent  l'assaut 
à  la  place,  et  l'emportèrent  sans  trouver  presque  de  rési- 
stance ;  à  peine  le  gouverneur  eut-il  le  temps  de  se  sauver 
en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Cet  exploit 
termina  pour  cette  année  les  succès  des  Français  en 
Flandre. 

La  fortune  fut  moins  contraire  aux  Impériaux  en  Italie 
et  en  Provence.  La  révolution  arrivée  à  Gènes  fit  à  la 
vérité  manquer  l'expédition  du  comte  de  Draun  sur  Tou- 
lon. Cette  révolution  se  fit  par  hasard.  Les  Autrichiens 
maltraitaient  quelques  bourgeois  qui  travaillaient  à  em- 
barquer de  l'artillerie  pour  Antibes.  Le  peuple  s'ameuta, 
soutint  ses  concitoyens  insultés,  et,  dans  les  premiers 

1  (Gaspard,  duc  de  Ucrmoni-Toniierre,  né  en  1688,  maréchal  de 
camp  en  17.10,  lieutenant  général  en  1734,  maréchal  de  France  ru 
1747  ;  mort  en  mars  1781. 

2  Clric- Frédéric  Woldemar,  comte  de  Lowcndal,  né  à  Hambourg 
en  1700,  servit  tour  à  tour  le  Dancmarck,  la  Hongrie,  la  Saxe  et  L» 
Kimie.  En  1744,  il  jwss.i  au  service  de  Louis  XV  et  fut  nommé  maré- 
chal de  France  après  la  prise  de  Ik-rg-op-Zoom.  Il  mourut  en  mai  1755. 
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accès  de  sa  fureur,  chassa  de  Gènes  le  marquis  de  Botta 
et  toute  la  garnison  autrichienne.  Ce  contre-coup  fit  man- 
quer l'armée  de  Provence  de  vivres  et  de  munitions ,  et 
obligea  M.  de  Braun  à  vider  cette  province1.  II  mit  à  son 
retour  le  siège  devant  Gènes;  mais  cette  ville  le  soutint 
sans  succomber;  la  France  y  envoya  des  secours  sous 
M.  de  Boufflers  et  depuis  sous  le  duc  de  Richelieu;  ils 
prirent  tous  deux  de  si  justes  mesures ,  qu'ils  rendirent  les 
efforts  des  Autrichiens  inutiles. 

Les  troupes  françaises  et  espagnoles,  combinées  sous 
M.  de  Belle-isle,  voulurent,  après  la  retraite  de  M.  de 
Braun,  se  rouvrir  le  chemin  de  l'Italie.  Les  Français  s'ap- 
prochèrent les  premiers  du  col  de  l'Assiette;  M.  de  Belle- 
Isle  trouvant  ce  poste  faiblement  défendu  ,  jugea  qu 'il 
pourrait  l'insulter;  il  manda  les  Espagnols  pour  l'attaquer 
à  forces  réunies,  et  les  Espagnols  différèrent  trois  jours 
avant  de  le  joindre.  Cela  donna  le  temps  au  roi  de  Sar- 
daigne  de  renforcer  ceux  qui  défendaient  cette  gorge, 
qu'il  lui  importait  si  fort  de  conserver  :  sur  cela  les  Espa- 
gnols arrivèrent,  et  quoique  les  conjonctures  ne  fussent 
plus  les  mêmes  que  lorsque  M.  de  Belle-isle  avait  mandé 
ce  renfort,  il  n'en  voulut  point  avoir  le  démenti;  il  atta- 
qua donc  les  Sardes  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  après 
avoir  employé  tout  ce  que  lui  pouvait  inspirer  le  courage 
et  l'audace ,  il  se  fit  tuer  en  arrachant  de  ses  mains  une 
palissade  du  retranchement  ennemi;  ne  pouvant  surmonter 
les  obstacles  que  la  nature  et  l'art  lui  avaient  opposés,  ses 
efforts  ne  servirent  qu'à  augmenter  ses  pertes.  Les  trou- 
pes des  deux  couronnes  furent  partout  repoussées,  et  le 
nombre  d'officiers  de  condition  et  des  plus  grandes  mai- 
sons qui  périrent  mit  toute  la  France  en  deuil. 

Le  public ,  souvent  injuste ,  rempli  de  préjugés ,  et  ap- 
paremment mal  instruit,  taxa  cette  entreprise  de  témé- 

1  Fmlfric  II  appelle  de  Itraun  Ma\imilien-tTlvi<*e,  ivimte  de  lirount  , 
d'origine  irlandaise,  né  à  Haie  en  1705,  mort  à  Prague  le  2G  juin  1757. 
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rite;  elle  n'était  que  hardie,  et  n'aurait  pas  manqué,  si 
M.  de  Belle- Isle  eût  pu  exécuter  son  projet  lorsqu'il  le 
conçut,  et  si  la  lenteur  des  Espagnols  ne  lui  eût  pas  fait 
perdre  les  lauriers  qu'il  était  près  de  cueillir. 

Cependant  les  Français  se  dédommageaient  en  Flandre 
des  mauvais  succès  qu'ils  avaient  eus  vers  les  Alpes.  Le 
génie  du  comte  de  Saxe  avait  pris  de  l'ascendant  sur  tous 
les  ennemis  de  la  France.  Ce  maréchal  ouvrit  la  cam- 
pagne en  mettant  son  armée  en  marche  sur  plusieurs  co- 
lonnes. L'une  menaçait  Luxembourg,  F  autre  Bois-Ie-Duc, 
une  autre  Yenlo;  leurs  mouvements  vinrent  se  réunir  à 
Mastricht ,  dont  elles  formèrent  l'investissement  et  firent 
le  siège.  Mais  quelque  brillants  que  fussent  les  succès  du 
comte  de  Saxe ,  ses  triomphes  mêmes  commençaient  à 
devenir  onéreux  à  la  France. 

On  en  était  à  la  huitième  camj>agne,  et  la  durée  d'une 
guerre  dont  les  commencements  avaient  été  funestes 
épuisait  la  nation.  Toutes  les  puissances  belligérantes  s'en 
lassaient  de  même;  après  avoir  souvent  changé  de  cause, 
elle  n'en  avait  aucune  à  la  fin.  Le  moment  de  la  frénésie 
était  passé;  elles  pensèrent  sérieusement  à  la  paix,  et  en- 
trèrent en  négociation  ;  chacune  sentait  ses  plaies  secrètes 
et  avait  besoin  de  tranquillité  pour  les  guérir.  Les  Anglais 
craignaient  d'augmenter  leurs  dettes  nationales  ,  chef- 
d'œuvre  du  crédit  idéal ,  dont  l'abus  pronostique  nue 
faillite  entière.  La  cour  impériale,  soutenue  des  subsides 
de  l'Angleterre,  aurait  à  la  vérité  continué  la  guerre  aussi 
longtemps  que  ses  alliés  lui  en  auraient  fourni  les  moyens; 
cependant  elle  consentit  à  la  paix ,  ahn  de  ménager  ses 
ressources  pour  un  projet  qui  lui  tenait  plus  à  cœur  que 
la  guerre  de  Flandre.  La  France  se  ressentait  de  ses 
grandes  dépenses;  elle  avait  de  plus  à  craindre  que  la 
disette  n'occasionnât  la  famine  dans  ses  provinces  méri- 
dionale* ,  dont  les  ports  étaient  bloqués  par  les  flottes 
anglaises.  A  ces  raisons  d'Etat,  que  le  ministère  de  Ver- 


Digitized  by  Google 


1748]  GUERRE  DE  SEPT  ANS.  305 

saille»  alléguait  en  public ,  se  joignaient  ries  causes  se- 
crètes ,  qui  furent  ses  plu*  puissants  motifc.  DejMjis  peu 
madame  de  Pompadoor  était  de  Tenue  la  maîtresse  du  roi  ; 
elle  appréhendait  que  la  continuation  de  la  guerre  n'en- 
gageât Louis  XV  à  se  mettre  tous  les  ans  à  la  tête  de  son 
année.  Les  absences  sont  ci; inséreuses  pour  les  làvoris  et 
pour  les  maitresses;  elle  comprit  que  pour  fixer  le  cauf 
de  son  amanl  ,  il  fallait  écarter  tout  prétexte  qui  pût 
l'éloianer  d'elle;  en  un  mot  qn'il  fellak  taire  la  paix;  et 
dés  lors  elle  y  travailla  de  tout  son  pouvoir.  Lorsque 
M.  fie  Saint -Séverin  partit  de  Versailles  pour  Aix- la -Cha- 
pelle en  qualité  de  plénipotentiaire,  elle  lui  dit  ces  pro- 
pres mots  :  uAu  moins  souvenez-vous ,  Monsieur,  de  ne 
*  pas  revenir  sans  la  paix,  le  roi  la  veut  à  tout  prix.  »  Le 
congrès  s'assembla  donc  à  Aix-la-Chapelle.  La  ville  de 
Mastricht  se  rendit  et  la  paix  fut  publiée  '.  Par  ce  traité 
la  France  rendit  à  la  maison  d'Autriche  toutes  ses  con- 
quêtes en  Flandre  et  en  Brabant  ;  moyennant  quoi  l'im- 
pératrice céda  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  à  don 
Philippe,  réversibles  toutefois  à  la  maison  d1  Autriche, 
puisqu'il  était  stipulé  que  lorsque  don  Carlos  monterait 
sur  le  trône  d'Espagne,  don  Philippe  lui  succéderait  au 
royaume  de  Napbes  ;  et  il  est  remarquable  que  cet  article 
ainsi  conçu  fut  ratifié  sans  la  participation  ni  le  consente- 
ment du  roi  d'Espagne,  décelai  de  Naples,  et  de  don 
Philippe.  Aussi  témoignèrent-ils  leur  mécontentement,  en 
protestant  contre  toutes  les  mesures  prises  à  Aix-la-Cha- 
peUe,  contraires  à  l'indépendance  de  leurs  couronnes.  Les 
intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  furent  réglés  dans 
le  septième  article,  où  l'Angleterre  s'engage  à  rendre  le  eap 
Breton  aux  Français ,  et  où  les  deux  couronnes  se  garan- 
tissent leurs  possessions  respectives  en  Amérique,  selon  la 
teneur  du  traité  d'Utrecht;  elles  convinrent  toutefois  de 
nommer  des  commissaires  pour  vider  quelques  différends 

»  I»  octobre  17 W. 
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sur  les  limites  du  Canada.  Enfin  l'article  22  contient  la 
garantie  de  la  Silésie  par  toutes  les  puissances. 

Il  est  visible,  pour  peu  qu'on  y  donne  d'attention,  que 
cette  paix  faite  à  la  hâte  était  l'ouvrage  d'un  mouvement 
précipité,  et  que  les  puissances  sacrifiaient  à  l'embarras 
présent  de  leurs  affaires  les  intérêts  de  l'avenir.  On  étei- 
gnait d'une  part  l'incendie  qui  embrasait  l'Europe,  et  de 
l'autre  on  amassait  des  matières  combustibles  propres  à 
prendre  feu  à  la  première  occasion.  II  ne  fallait  que  la 
mort  du  roi  d'Espagne  pour  exciter  de  nouveaux  troubles, 
et  les  limites  indéterminées  du  Canada  ne  pouvaient  man- 
quer de  mettre  un  jour  les  Français  aux  prises  avec  les 
Anglais.  Quelquefois  une  campagne  de  plus,  ou  de  la 
fermeté  dans  les  négociations  ,  terminerait  pour  longtemps 
les  querelles  des  souverains  ;  mais  on  préfère  les  palliatifs 
aux  topiques,  et -une  trêve  que  l'on  signe  par  impatience 
à  une  paix  solide. 

La  cour  de  Vienne  avait  perdu  par  cette  guerre  es 
duchés  de  Silésie,  de  Parme  et  de  Plaisance;  elle  souffrait 
impatiemment  cette  diminution  de  puissance;  et  comme 
elle  en  jetait  la  faute  principale  sur  les  Anglais,  qu'elle 
n'accusait  pas  sans  raison  de  sacrifier  les  intérêts  de  leurs 
alliés  aux  leurs  propres,  cela  la  dégoûtait  de  cette  alliance 
et  la  portait  à  sonder  le  terrain  à  la  cour  de  Versailles , 
afin  d'essayer  de  détacher  cette  puissance  de  la  Prusse, 
et  en  même  temps  de  trouver  quelque  expédient  pour 
concilier  les  intérêts  des  deux  cours.  Le  comte  Kaunitz , 
duquel  ce  projet  venait  particulièrement,  étant  plénipo- 
tentiaire de  l'impératrice-reine  à  Aix-la-Chapelle,  ne  tarda 
pas  à  en  faire  les  premières  ouvertures  à  M.  de  Saint-Séve- 
rin,  en  lui  disant,  par  manière  d'insinuation,  que  si  la 
France  voulait  s'entendre  avec  la  maison  d'Autriche,  il  y 
aurait  des  engagements  de  bienséance  à  prendre  entre  les 
deux  cours,  moyennant  lesquels  la  Flandre  et  le  Brabant 
pourraient  demeurer  en  propriété  à  Sa  Majesté  Très-Chré- 
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tienne ,  pourvu  qu'elle  voulût  obliger  le  roi  de  Prusse  à 
restituer  la  Silésie  à  l'impératrice-reinc.  L'appât  était  bien 
propre  à  tenter  la  cour  de  Versailles,  si  Louis  XV,  excédé 
de  la  guerre  qu'il  vénait  de  terminer,  n'eût  craint  d'en 
recommencer  une  nouvelle  pour  exécuter  ce  projet;  de 
sorte  que  M.  de  Saint-Séverin  déclina  ces  offres,  tout 
avantageuses  qu'elles  étaient. 

Le  comte  Kaunitz  ne  s'en  tint  pas  là;  cet  homme,  si 
frivole  dans  ses  goûts  et  si  profond  dans  les  affaires,  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Paris.  Il  v  travailla  avec 
une  assiduité  et  une  adresse  infinie  à  faire  revenir  les 
Français  de  cette  haine  irréconciliable  qui  depuis  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint  subsiste  entre  les  maisons  de  Kour- 
bon  et  de  Habsbourg;  il  répétait  souvent  aux  ministres, 
que  l'agrandissement  des  Prussiens  était  leur  ouvrage, 
qu'ils  en  avaient  été  payés  d'ingratitude  et  qu'ils  ne  tire- 
raient aucun  parti  d'un  allié  qui  n'agissait  que  pour  ses 
propres  intérêts;  d'autres  fois  il  leur  disait,  comme  si  la 
force  de  la  conviction  lui  eût  arraché  ces  paroles  :  «  Il  est 
«  temps ,  Messieurs ,  que  vous  sortiez  de  la  tutelle  où  les 
»  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne  et  nombre  de  petits 
<>  princes  vous  tiennent  ;  leur  politique  ne  tend  qu'à  semer 
»  la  zizanie  entre  les  grandes  puissances,  ce  qui  leur  pio- 
»  cure  des  moyens  d'agrandissement  :  nous  ne  faisons  la 
»  guerre  que  pour  eux;  il  n'v  a  qu'à  nous  entendre,  et 
»  nous  prêter  mutuellement  à  des  arrangements  qui ,  en 
«  ôtant  tout  sujet  de  différend  entre  les  premières  puis- 
»  sances  de  l'Europe,  servent  de  base  à  une  paix  solide  et 
»  permanente  '.  »  Ces  idées  parurent  d'abord  bizarres  à 
une  nation  qui  avait  pris  l'habitude,  par  une  longue  suite 
de  guerres ,  de  regarder  la  maison  impériale  comme  son 

1  Sur  les  origines  de  in  guerre;  de  sept  ans  et  le  rôle  joué  par  M.  de 
Kaunitz,  voyez  dans  les  Mémoires  secrets  de  Duvlus  le  curieux  chapitre 
intitule  Causes  de  la  guerre  de  sept  ans,  édition  de  1804,  t.  II,  p.  253 
et  suiv. 
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ennemie  perpétuelle.  O^^T0*  ^  ministère  français  se 
sentit  flatté  de  F  idée  de  ce»  grandes  puissances  qui  don- 
neraient des  lots  à  T  Europe,,  et  de  cette  paix  perpétuelle, 
cependant  d'autres  considérations  le  Retenaient  encore. 

Le  comte  Knunitz,  t>ans  se  rebuter,  revint  souvent  à  la 
charge;  à  force  de  répéter  les  mêmes  propos,  la  cour  de 
France  se  familiarisant  avec  ces  idées,  vint  à  t»e  persuader 
insensiblement  que  ces  deux  grandes  maisons  n'étaient 
pas  aussi  incompatibles  que  leurs  ancêtres  Pavaient  cru. 
Il  fallait  du  temps  à  ce  germe  pour  se  développer  et  pour 
se  fortifier.  Toutefois  la  doctrine  du  comte  Kaunitz  fît  des 
prosélytes,  et  causa  quelques  refroidissements  entre  la 
cour  de  Versailles  et  celle  de  Berlin.  On  le  remarqua  sur- 
tout à  la  mission  de  milord  Tircanel  à  Berlin  '.  Ce  mi- 
nistre ,  effarouché  de  cette  idée  de  tutelle  que  le  comte 
Kaunitz  avait  tant  rebattue,  parlait  sans  cesse  avec  affec- 
tation de  l'indépendance  des  grandes  puissances.  Un  jour 
il  tint  même  des  propos  assez  imprudents ,  dont  le  sens 
était  :  Pour  peu  qve  le  roi  de  Prusse  tergiverse  avec  nous, 
nous  le  laisserons  tomber,  et  il  sera  écrasé.  Les  Français 
conservèrent  cependant  les  dehors  d'une  amitié  de  bien- 
séance vis-a-vis  du  roi  ,  quoique  la  cour  de  Versailles,  ne 
regardant  pas  des  liaisons  à  prendre  avec  l'impératrice- 
rcine  comme  impossibles ,  ne  se  sentit  plus  d  éloignement 
pour  elle.  Les  choses  restèrent  en  France  sur  ce:pied,  jus- 
qu'à ce  que  les  vexations  des  Anglais  obligèrent  Louis  XV 
à  recourir  aux  armes. 

La  cour  de  Vienne  ne  trouvant  pas  dans  colle  de  Ver- 
sailles autant  de  facilité  qu'elle  se  l'était  promis,  toujours 
occupée  cependant  à  lier  sa  partie,  se  tourna  vers  celle 
de  l*étersboorg  ,  où  elle  mit  tout  en  mouvement  pour 

'  Ru-haiil-r  Yam-nis  T.tlbul,  romlc  il<-  Tirronel ,  iiimirut  en  1752,  his- 
sant um-  fille  i\v  «un  mariage  »v«t  unr  dfnnniselle  de  Lys.  Il  était  né 
Ti«r-i  17tfl  «t  niirminba  à  une  maladie  «le  poitrine.  Mémoire*  du  dur  de 
/,«vn«,  t.  XI,  p.  466.  Sur  «n  nniniiiatiuii  au  |kmic  de  niiniittrc  plénipo- 
tentiaire <le  Franee  à  JU  rlin,  ilml..  t.  X,  p.  13. 
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rendre  son  union  plus  étroite  avec  4a  llussie  ,  et  pour 
brouiller  l'impératrice  Llisabeth  avec  le  rot  de  Prusse;  un 
ministre  russe  était  sur  que  sa  haine  contre  la  Prusse  lui 
était  pavée  ,  et  les  Autrichiens  en  augmentaient  le  salaire, 
à  mesure  qu'il  v  mettait  plus  d'aigreur.  Ceux  qui  étaient  à 
la  tète  du  gouvernement  ne  cherchaient  donc  qu'à  semer 
la  discorde  entre  les  cours  de  Pétersboure  et  de  Berlin , 
et  une  chose  innocente  par  elle-même  leur  en  f  ournit  le 
prétexte.  La  nécessité  d'é4aJ4ir  une  balance  dans  le  Nord 
avait  déterminé  la  France,  la  Prusse  et  la  Suède  a  taire 
une  triple  alliance.  Le  comte  Bestuchew  affecta  d'eu 
prendre  ombrage.;  il  remplit  l'impératrice  «Tapprélien- 
sions ,  et  porta  les  choses  au  point  que  tout  <de  suite  les 
Husses  formèrent  des  camps  considérables  en  Finlande  sur 
les  frontières  des  Suédois,  et  en  Livonie  vers  celles  de  la 
Prusse.  Ces  démonstrations  se  renouvelèrent  depuis  toutes 
les  années. 

Dans  des  conjonctures  aussi  critiques,  il  s'éleva  im  dif- 
férend entre  la  Russie  et  la  Suède  touchant  les  limites  de 
la  Finlande,  qu'on  n'avait  pas  assez  exactement  détermi- 
nées par  le  traité  d'A<bo.  île  prétexte  fâcheux  dont  tait  aux 
Husses  la  liberté  decomn>ei>cer  la  guerre,  lorsqu'ils  le  juge- 
raient i'i  propos.  La  cour  de  Vienne  fomenta  ces  dissensions, 
flans  le  dessein  d  inquiéter  le  roi  de  Prusse,  et  de  l'induire 
à  quelque  fau>se  démarche  qui  pût  le  commettre  avec  la 
Russie.  Cependant  f  impératrice-reine  se  contenta  de  four- 
nir des  aliments  à  l'aigreur  des  deux  cours,  sans  précipiter 
le  moment  de  là  rupture.  La  situation  ou  le  roi  se  trouvait 
était  délicate  et  embarrassante  ;  elle  aurait  pu  deveuir  dan- 
gereuse, s'il  n'eût  pas  en  le  bonheur  d'être  informé  des 
desseins  les  plus  secrets  de  ses  ennemis,  en  se  procurant 
toute  la  correspondance  des  ministres  de  Saxe  avec  les 
cours  de  Vienne  et  de  Pctersbouqj.  Le  comte  de  Bruhl  se 
sentait  humilié  par  la  paix  de  Dresde;  il  était  jaloux  de  la 
puissance  du  roi,  et  travaillait  de  concert  avec  la  cour  de 
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Vienne  à  Pétersbourg,  pour  y  communiquer  la  haine  et 
l'envie  dont  il  était  dévoré.  Ce  ministre  ne  respirait  que  la 
guerre;  il  se  flattait  de  profiter  des  premiers  troubles  de 
l'Europe  pour  abaisser  un  voisin  dangereux  de  la  Saxe;  il 
comprenait  que  cet  électorat  ne  serait  pas  épargné,  et  que 
les  premiers  efforts  des  Prussiens  s'y  porteraient,  et  toute- 
fois il  laissait  dépérir  l'état  militaire.  Nous  n'examinerons 
pas  si  sa  conduite  fut  bien  conséquente;  il  ne  devait  pas 
ignorer  que  tout  Etat  se  trompe,  qui  au  lieu  de  se  reposer 
sur  ses  propres  force*,  se  fie  à  celles  de  ses  alliés. 

Il  n'v  avait  donc  rien  de  caché  pour  le  roi,  et  les  fré- 
quentes nouvelles  qu'il  recevait  lui  servaient  comme  de 
boussole  pour  se  diriger  au  milieu  des  écueils  qu'il  avait  à 
éviter,  et  l'empêchaient  de  prendre  de  pures  démonstra- 
tions pour  un  dessein  formé  de  lui  déclarer  incessamment 
la  guerre.  L'ascendant  de  la  cour  de  Vienne  sur  celle  de 
Pétersbourg  augmentait  cependant  de  jour  en  jour  ;  il 
devait  s'accroître  rapidement,  parce  que  l'esprit  du  minis- 
tre était  préparé  à  recevoir  favorablement  les  impressions 
qu'on  pouvait  lui  donner  des  Prussiens.  Le  comte  de  Bes- 
tuchew  avait  soupçonné  M.  de  Mardefeld,  ministre  du  roi, 
d'être  d'intelligence  avec  M.  de  la  Chétardie,  pour  lui  faire 
perdre  son  poste. 

[A  ce  sujet  de  haine  s'en  joignait  un  autre.  L'an  1745, 
lorsqu'en  automne  le  roi  entra  en  Saxe,  avant  que  la  ba- 
taille de  Kesselsdorf  se  donnât,  M.  de  Mardefeld  eut  ordre 
d'offrir  quarante  mille  éeus  à  M.  de  Bestuchew  pour  que 
la  Russie  ne  se  mëlàt  pas  de  cette  guerre,  et  après  la  paix 
de  Dresde,  par  une  économie  déplacée,  ou  soit  par  un  effet 
d'inimitié  personnelle,  M.  de  Mardefeld  se  dispensa  de 
payer  cet  argent  au  grand  chancelier;  ce  qui  fit  que  ce 
ministre  comprit  dans  la  haine  qu'il  avait  pour  M.  de  Mar- 
defeld tout  ce  qui  avait  le  nom  prussien  '.] 

1  Ce  qui  est  entre  crochets  ne  se  trouve  que  dam  la  dernière  édition 
du  I.trlin. 
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Afin  de  se  venger  de  ces  offenses  particulières,  il  engagea 
l'impératrice  à  conclure  une  alliance  avec  les  cours  de 
Vienne  et  de  Londres.  Ce  traité  était  avantageux  à  la  Russie 
par  deux  raisons  :  premièrement ,  parce  que  l'union  de  la 
maison  d'Autriche  était  convenable  à  la  Russie,  pour  s'op- 
poser conjointement  aux  entreprises  de  la  Porte;  et  en 
second  lieu  par  les  subsides  de  l'Angleterre,  qui  depuis 
inondèrent  Pétersbourg.  Les  choses  étant  ainsi  disposées, 
il  ne  fut  pas  difficile  à  l' impératrice-reine  de  rompre  toute 
correspondance  entre  la  Prusse  et  la  Russie.  Ni  les  ména- 
gements que  le  roi  gardait  dans  ces  circonstances  sca- 
breuses, ni  une  conduite  toujours  mesurée  qu'il  tint  vis-à-vis 
de  la  cour  de  Pétersbourg,  ne  purent  empêcher  que  les 
choses  n'en  vinssent  bientôt  à  un  éclat. 

Un  homme  d'une  extraction  obscure,  nommé  Gross, 
revêtu  du  caractère  de  ministre  de  Russie,  fut  l'instrument 
dont  M.  de  Bestuchevv  se  servit  pour  brouiller  les  deux 
cours.  Ce  ministre,  chargé  de  saisir  la  première  occasion 
d'en  venir  à  une  rupture,  prit  le  premier  prétexte  qui  se 
présenta  pour  remplir  les  intentions  de  sa  cour.  Le  roi  don- 
nait des  fêtes  à  Charloltembourg  à  l'occasion  du  mariage 
du  prince  Henri  avec  la  princesse  de  Hesse.  Les  ministres 
étrangers  y  parurent  ;  le  fourrier  de  la  cour  eut  ordre  de 
les  inviter  tous  à  souper;  il  s'acquitta  de  sa  commission, 
mais  il  ne  put  trouver  le  ministre  russe,  qui  était  parti 
exprès  une  demi-heure  avant  les  autres.  Ce  ministre  dé- 
clara le  lendemain  qu'il  ne  paraîtrait  plus  à  la  cour  après 
l'affront  fait  à  l'impératrice  en  sa  personne,  et  qu'il  atten- 
drait le  retour  de  son  courrier  de  Pétersbourg  pour  régler 
sa  conduite  ultérieure  sur  les  ordres  qu'il  en  recevrait;  ce 
courrier  arriva,  le  ministre  russe  partit  sur-le-champ  et 
furtivement  de  Berlin,  escorté,  pendant  qu'il  traversait  la 
ville,  par  les  secrétaires  de  légation  autrichiens  et  anglais. 
L'évasion  de  ce  ministre  obligea  le  roi  à  rappeler  égale- 
ment son  ministre  de  Pétersbourg.  Dès  que  les  Autrichiens 
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furent  délivrés  en  Russie  d'un  ministre  prussien  qui  les 
gênait ,  ils  lâchèrent  la  bride  à  leur  mauvaise  volonté,  et 
n'eurent  point  honte  de  débiter  les  mensonges  et  les  calom- 
nies les  plus  atroces,  pour  envenimer  l'esprit  de  l'impéra- 
trice Elisabeth  contre  le  roi.  Us  lui  persuadèrent  que  ce 
prince  avait  tramé  un  complot  contre  sa  vie,  afin  d'élever 
le  prince  hvan  sur  le  trône  '.  L'impératrice,  qui  était  d'un 
caractère  indolent  et  facile,  les  crut  sur  leur  parole,  vou- 
lant s'épargner  la  peine  d'examiner  la  chose  fet  elle  fit 
donner  un  philtre  au  prince  hvan,  qui  lui  dérangea  les 
organes  du  cerveau1];  et  conçut  pour  le  roi  une  haine 
irréconciliable.  La  France  n'avait  dans  ce  temps  aucun 
ministre  à  Pétersbourg  ;  celui  que  la  Suède  y  entretenait 
était  plus  russe  que  suédois,  et  par  conséquent  peu  propre 
à  servir  le  roi  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  aucune  voie  pour 
parvenir  à  l'impératrice,  et  pour  la  tirer  de  l'erreur  on  la 
jetaient  le  ministre  d'Autriche  et  ses  créatures.  La  cour  de 
Vienne,  satisfaite  des  sentiments  de  haine  et  d'aniraosité 
dont  elle  avait  rempli  Ja  cour  de  Pétersbourg  contre  la 
Prusse,  était  trop  habile  pour  pousser  les  choses  plus  loin; 
elle  se  contenta  d'avoir  disposé  les  esprits  à  la  rupture, 
mai*  n'en  voulut  pas  précipiter  l'événement ,  pour  achever 
ses  arrangements  intérieurs,  et  pour  attendre  qu'une  occa- 
sion favorable  lui  permit  de  mettre  au  jour  ses  vastes  pro- 
jets. C'était  ainsi  que  la  cour  de  Vienne  agitait  toute  l'Eu- 
rope ,  et  tramait  sourdement  contre  la  Prusse  une  confé- 
dération que  le  premier  événement  important  devait  foire 
éclater. 

•  Ivan  VI ,  fils  d'Ulrk  de  Brunswic  k-Beveru  et  d'Anne  de  Meokel- 
bourg  et  petit-fils  de  Catherine  Iwanowna  et  de  Chai  les -Léopold ,  duc 
de  Meckelhouijj,  naquit  en  août  1740;  trois  mois  après,  il  succéda  à 
Anne  Iwanowna,  «a  prand' tante,  nous  la  régence  de  Riren.  Au  mois  de 
décembre  1741,  il  fut  renversé  du  ttone  par  Elisabeth,  qui  se  fit  pro- 
clamer à  sa  place. 

2  La  phi  axe  entre  crochets  ne  »e  trouve  que  dans  la  dernière  édition 
de  Berlin. 
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Cependant  les  différends  que  la  Suède  avait  avec  la 
Russie  pour  les  frontières  de  la  Finlande  furent  terminés 
à  l'amiable 1  ;  mais  vers  la  fin  de  Tannée  1 756  il  se  fit  dans 
ce  royaume  une  espèce  de  révolution,  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  parler  en  peu  de  mots,  parce  que 
ses  suites  refluèrent  sur  les  affaires  générales  de  l'Europe  : 
voici  ce  qui  y  donna  lieu.  La  cour  s'était  depuis  longtemps 
brouillée  avec  les  sénateurs  du  parti  fiançais,  à  cause  d'une 
place  de  major  général  vacante,  que  le  roi  destinait  à  M.  de 
Lieven,  et  le  sénat  à  M.  de  Fersen.  Le  sénat  l'emporta. 
La  cour,  vivement  piquée  de  cet  affront,  contraria  depuis 
dans  toutes  les  occasions  le  parti  français.  Les  comtes  de 
Brahé*  et  de  Horn,  et  le  sieur  de  Wrangel,  avec  nombre 
de  seigneurs  des  premières  familles  du  royaume ,  attachés 
au  parti  de  la  cour,  lui  tirent  espérer  la  supériorité  à  la 
diète,  en  faisant  élire  un  maréchal  qui  fût  entièrement  à  sa 
dévotion.  Cependant  l'événement  tourna  d  une  manière 
tout  opposée,  et  le  comte  Fersen,  ennemi  de  la  cour, 
obtiut  cette  charge  par  les  intrigues  et  l'appui  de  la  (action 
française.  Dans  cette  diète,  commencée  le  17  octobre  1755, 
le  sénat,  fier  de  sa  supériorité,  présenta  un  mémoire  aux 
Etats ,  pour  décider  le  grand  différend  qui  subsistait  entre 
lui  et  le  roi  au  sujet  de  la  distribution  des  charges.  Comme 
les  juges  étaient  à  la  disposition  de  l'ambassadeur  de 
France,  le  sénat  triompha;  il  abusa  de  sa  victoire,  et  s'en 
servit  pour  diminuer  cette  ombre  d'autorité  dont  le  roi 
avait  joui  jusqu'alors  selon  les  lois  du  royaume.  L'insolence 
de  ces  magistrats  alla  même  jusqu'à  dépouiller  la  reine  des 
joyaux  de  la  couronne  et  de  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  ; 
il  s'en  fallut  peu  qu'au  mépris  de  la  majesté  souveraine, 

1  Paix  d'Abo,  concilie  le  27  juin  1748. 

2  Au  lieu  du  comte  de  Urabé,  la  dernière  édition  de  Berlin  met  partout 
le  comte  de  Bonde,  et  cependant  l'éditeur  fait  observer  en  note  que  ee 
n'est  pas  le  comte  de  Ronde,  mais  bien  le  comte  de  Rralié,  qui  périt  sur 
l'echafaud.  Cet  événement  ont  lieu  au  moi*  de  juillet  175<J. 
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ces  sénateurs  séditieux  n'entreprissent  de  renverser  le 
trône.  Ces  procédés  outrageants  firent  de  vives  impres- 
sions sur  la  cour  et  sur  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  prin- 
cipalement sur  l'esprit  des  comtes  Bralié  et  Horn  et  du 
sieur  de  W  range!.  Ces  seigneurs  s'assemblèrent  dans  les 
premiers  mouvements  de  leur  indignation,  et  résolurent  de 
changer  par  un  coup  hardi  la  forme  du  gouvernement.  Le 
roi  n'eut  pas  assez  d'ascendant  sur  eux  pour  les  engager 
à  tempérer  le  parti  violent  qu'ils  avaient  pris;  leurs  me- 
sures, concertées  tumultuairement,  furent  plus  mal  exécu- 
tées encore;  et,  par  un  mélange  d'audace  et  de  timidité, 
ils  hésitèrent  au  moment  de  l'exécution.  Une  entreprise 
différée  est  d'ordinaire  découverte;  quelques  amis  faibles, 
auxquels  ils  s'étaient  confiés,  les  trahirent.  Le  sénat  prit 
des  mesures  vigoureuses  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute 
entreprise.  Le  comte  Brahé  fut  arrêté;  le  sieur  de  Wrangel 
et  quelques  autres  seigneur*  de  ce  parti  eurent  le  bonheur 
de  se  sauver.  Le  nom  du  roi  parut  dans  la  déposition  des 
conjurés.  Enfin  !e  comte  Brahé  et  plusieurs  personnes 
d'une  naissance  obscure  périrent  sur  l'échafaud ,  et  le  roi 
fut  entièrement  dépouillé  des  prérogatives  dont  son  pré- 
décesseur et  lui  avaient  joui  selon  la  forme  de  gouverne- 
ment établie  depuis  la  mort  de  Charles  XII.  Dès  lors 
M.  d'Havrincourt,  ambassadeur  de  France,  fut  véritable- 
ment roi  de  Suède;  il  gouverna  despotiquement  cette  na- 
tion, et  l'engagea  depuis  dans  la  guerre  d'Allemagne  d'une 
manière  irrégulière,  et  opposée  aux  constitutions  du  gou- 
vernement, ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  le  roi  légitime 
avait  conservé  l'autorité  dont  ii  devait  jouir  selon  les  lois. 
Tout  le  service  que  le  roi  de  Prusse  put  rendre  à  son  beau- 
frère  fut  de  représenter  à  la  cour  de  Versailles  qu'il  serait 
séant  de  faire  changer  de  conduite  au  ministre  arrogant 
qui  mettait  toute  la  Suède  en  combustion;  mais  la  France 
aimait  mieux  voir  M.  d'Havrincourt  à  la  tète  de  ce  royaume 
que  celui  qui  en  était  le  roi  légitime. 
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I /année  précédente  il  était  survenu  un  autre  démêlé, 
mais  moins  fâcheux,  entre  la  Prusse  et  le  Danemarck. 
C'était  au  sujet  d'un  procès  que  la  comtesse  de  Bentinck 
avait  avec  son  mari.  Cette  femme  avait  cédé  au  comte  de 
Bentinck  une  terre  située  sur  la  frontière  de  POst-Frise,  et 
depuis  elle  s'était  repentie  du  contrat  formel  qu'elle  avait 
passé  pour  cet  objet.  Les  jupes  ordonnèrent  le  séquestre  ; 
le  roi,  en  qualité  de  directeur  du  cercle  de  Westphalie, 
devait  en  être  chargé  ;  la  cour  de  Vienne  en  donna  la  com- 
mission au  roi  de  Danemarck.  Ce  prince  y  envoya  des 
troupes;  les  Prussiens  les  prévinrent;  le  roi  de  Danemarck 
prit  feu,  et  il  aurait  employé  des  menaces,  si  sa  modération 
ne  l'avait  retenu.  Cependant  cette  affaire  fut  apaisée  par 
la  médiation  de  la  France.  Tout  le  monde  était  content  ; 
mais  la  comtesse  de  Bentinck,  qui  aimait  à  chicaner, 
rompit  l'accord  qu'on  avait  moyenné;  elle  alla  plaider  à 
Vienne  [d'où  elle  fut  chassée  depuis  pour  avoir  favorisé  le 
dessein  insensé  du  duc  de  Wurtemberg  d'enlever  l'archi- 
duchesse Élisabeth  '  ] ,  elle  retourna  dans  son  comté;  et 
comme  personne  ne  parut  disposé  à  se  mêler  de  ses  affaires, 
son  procès  demeura  indécis. 

11  semblait  qu'il  se  fût  répandu  en  Europe  durant  cette 
paix  un  esprit  de  discorde  qui  divisait  toutes  les  cours.  Il 
survint  au  roi  des  différends  avec  l'Angleterre,  qui  pensè- 
rent le  commettre  avec  cette  couronne.  Durant  la  dernière 
guerre  les  armateurs  anglais  avaient  enlevé  quelque*  vais- 
seaux appartenant  à  des  marchands  prussiens.  Les  Anglais 
étaient  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause,  de  sorte  que 
le  tribunal  de  leur  amirauté  déclara  ces  vaisseaux  de  bonne 
prise.  Le  roi,  après  avoir  lait  les  représentations  convena- 
bles à  la  cour  de  Londres,  mit  l'affaire  en  négociation.  Les 
Anglais  ne  se  relâchèrent  point,  et  tinrent  peu  de  compte 
de  ce  qu'on  alléguait  sur  l'illégalité  de  leurs  procédés; 


1  Ce  qui  c«  entre  crocheta  ne  ae  trouve  que  dans  l'édition  officielle. 
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enfin,  après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les  voies  de 
conciliation,  il  ne  resta  d'autre  expédient,  pour  indemniser 
les  sujets  prussiens,  que  de  mettre  en  séquestre  la  somme 
que  le  roi  devait  aux  Anglais .  selon  qu'il  s'y  était  engagé 
par  la  paix  de  Breslau.  C'était  le  remboursement  de 
1,800,000  écus,  que  la  maison  d'Autriche  avait  emprunté* 
sur  la  Silésie,  pour  soutenir  la  guerre  contre  la  Porte  en 
1737  et  1738.  Le  dernier  terme  qui  restait  à  acquitter  des 
300,000  écus  fut  arrêté.  Les  Anglais  en  furent  irrités;  cela 
donna  lieu  à  des  déclarations  assez  vives  de  part  et  d'autre  ; 
le  ministre  d'Autriche  a  Londres  se  donna  de  grands  mou- 
vements pour  envenimer  cette  affaire,  et  peut-être  aurait- 
elle  eu  des  suites,  si  une  querelle  beaucoup  plus  grave 
entre  la  France  et  l'Angleterre  au  sujet  du  Canada  n'y  eût 
fait  diversion. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  de  Meckletibourg  qui ,  se 
reposant  sur  la  protection  dont  il  jouissait  de  la  part  de  la 
cour  impériale,  ne  s'émancipât  à  chicaner  le  roi.  Il  s'agis- 
sait des  levées  de  soldats  dont  les  ancêtres  du  roi  avaient 
été  en  possession  de  temps  immémorial  dans  le  Mecklen- 
bourg.  Le  duc,  à  l'instigation  de  la  cour  de  Vienne,  s'y 
opposa,  et  le  roi  se  fit  justice  a  lui-même;  on  enleva  quel- 
ques soldats  mecklenbourgeois  ,  et  l'on  arrêta  quelques 
baillis  qui  s'étaient  opposés  aux  enrôlements.  Le  duc  fit 
grand  bruit;  mais  voyant  que  ses  éclats  n'aboutissaient  à 
rien,  il  prit  le  parti  de  s'accommoder,  et  l'affaire  fut  ter- 
minée à  l'amiable.  Bientôt  après,  lorsque  l'impératrice- 
reine  vit  la  guerre  sur  le  point  de  s'allumer  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  cherchant  un  prétexte  pour  rompre 
avec  la  Prusse,  elle  persuada  au  duc  de  Mecklenbourg  de 
porter  ses  plaintes  à  la  diète  de  Ratisbonne.  La  cour  de 
Vienne  aurait  voulu  foire  passer  la  chose  pour  une  viola- 
tion de  la  paix  de  Westphalie,  et  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  déclarer  la  guerre  au  roi ,  et  pour  réclamer  en  même 
temps  le  secours  des  puissances  qui  avaient  garanti  cette 
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paix.  Nous  verrons  dans  la  suke  de  cet  ouvrage  que  ce 
prétexte  ayant  manqué  à  la  cour  de  Vienne,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'en  trouver  un  autre.  L'occasion  qu'elle  dé- 
sirait avec  impatience  ne  tarda  pas  à  se  présenter;  elle 
la  saisit  avec  empressement.  Lorsque  les  souverains  veu- 
lent en  venir  k  une  rupture,  ce  n'est  pas  la  matière  du 
manifeste  qui  les  arrête;  ils  prennent  leur  parti,  ils  font  la 
guerre,  et  laissent  à  quelque  jurisconsulte  laborieux  le 
soin  de  les  justifier. 

Si  nous  n'avons  pas  fait  mention  de  la  Hollande  dans 
cet  ouvrage,  c'est  que  depuis  la  guerre  de  1740,  surtout 
depuis  la  mort  du  stadhouder,  elle  ne  jouait  aucun  rôle 
en  Europe,  il  ne  nous  reste  qu'à  rapporter  succinctement 
une  calamité  singulière,  dont  le  Portugal  se  ressentit,  et 
qui  faillit  à  bouleverser  ce  royaume.  Il  éprouva  un  trem- 
blement de  terre  dont  les  secousses  furent  si  violentes, 
qu'elles  détruisirent  la  ville  de  Lisbonne1;  les  maisons, 
les  églises,  les  palais,  tout  fut  bouleversé,  englouti,  ou 
dévoré  par  les  flammes  échappées  des  entrailles  de  la 
terre.  Il  y  périt  entre  15  et  20,000  âmes;  beaucoup  d'au- 
tres villes  et  villages  de  ce  royaume  furent  ébranlés  ou 
renversés.  Ce  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  le  long 
des  côtes  de  l'Océan  jusqu'aux  frontières  de  la  Hollande. 
On  ne  peut  attribuer  la  cause  de  ce  malheur  qu'aux  efforts 
d'un  feu  souterrain  qui,  resserré  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  s'est  creusé  un  canal,  et  a  formé  un  gouffre  sous  le 
Portugal,  d'où  il  tend  à  s'écbapper  et  à  se  mettre  en 
liberté;  et  peut-être  qu'un  jour  la  postérité  verra  naître 
un  volcan  à  la  place  où  Lisbonne  a  subsisté  jusqu'ici. 
Mais  on  eût  dit  que  ce  n'était  pas  assez  des  ûéaux  du  ciel 
pour  affliger  ce  malheureux  globe;  peu  après  la  méchan- 
ceté des  hommes  arma  leurs  mains  impies;  ils  se  déchi- 
rèrent pour  un  vil  amas  de  boue;  la  haine,  l'obstination, 
la  vengeance,  se  portèrent  aux  derniers  excès.  Toute  l'Eu- 

1  1er  novembre  1735. 
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rope  nagea  dans  le  sang ,  et  le  mal  moral  dont  le  genre 
humain  fut  la  victime  surpassa  de  beaucoup  le  mal  phy- 
sique dont  Lisbonne  avait  éprouvé  la  rigueur. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Cause  de  la  rupture  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre  ;  négociation  de 
milord  Holderness  ;  alliance  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre;  offres  de 
M.  Rouillé  ;  ambassade  du  duc  deNivernois;  la  France  piquée;  guerre 
déclarée  aux  Anglais;  le  duc  de  Richelieu  prend  le  cap  Breton; 
bateaux  plats  nui  épouvantent  les  Anglais;  ils  font  venir  des  Hano- 
vriens  et  des  Hessois;  les  Russes  se  renforcent  sur  la  froncière  de  la 
Prusse;  les  Autrichiens  rassemblent  deux  armées  en  Bohème;  intelli- 
gence dans  les  archives  de  Dresde,  où  tout  le  mystère  d'iniquité  se 
découvre  ;  hrouillcrics  avec  l'Autriche  ;  raisons  pour  déclarer  la  guerre  ; 
première  disposition  des  troupes;  projet  de  campagne. 

Après  nous  être  fait  une  idée  de  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  puissances  de  l'Europe  au  commencement  de 
Tannée  1 755 ,  il  faudra  vous  metlre  sous  les  yeux  les 
causes  des  dissensions  qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Les  affaires  présentes  tieunent 
si  fort  aux  événements  passés,  qu'il  faut  remonter  au 
traité  d'Utrecht  pour  arriver  aux  sources  de  ces  brouil- 
leries  '.  Elles  tirent  leur  origine  d'anciens  démêlés  que  les 
Français  avaient  eus  avec  les  Anglais  sur  les  limites  du 
Canada.  Louis  XIV,  pressé  de  conclure  le  traité  d'Utrecht, 
afin  de  détacher  la  reine  Anne  de  la  grande  alliance ,  or- 
donna à  ses  plénipotentiaires  de  signer  sans  chicane  ;  ses 
plénipotentiaires  se  servirent  de  termes  équivoques  pour 
marquer  les  limites  du  Canada  sur  lesquelles  roulait  le 
différend.  Ce  que  la  France  gagnait  par  ce  traité  valait 
plus  que  toutes  ses  possessions  dans  cette  contrée  stérile. 
Mais  des  que  les  troubles  de  l'Europe  furent  apaisés,  les 
Anglais  et  les  Français  interprétèrent  chacun  à  leur  avan- 
tage l'article  des  limites  de  leurs  possessions  en  Amérique. 

i  Le  traité  d'Utrecht  fut  signé  le  il  avril  1713. 
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Il  y  eut  quelques  débats  entre  les  colonies  de  ces  deux 
nations,  sans  cependant  que  ces  querelles  sourdes  dégéné- 
rassent en  hostilités  ouvertes. 

Par  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle  on  aurait  du 
aplanir  toutes  les  difficultés.  M.  de  Saint -Séverin  et  ses 
collègues ,  obligés  par  les  ordres*  réitérés  de  la  cour  de 
France  d'accélérer  la  signature  des  préliminaires ,  ren- 
voyèrent la  discussion  des  limites  de  ces  colonies  à  l'exa- 
men des  commissaires  que  les  deux  cours  nommeraient 
après  la  conclusion  de  la  paix:  ces  commissaires  Jetant 
assemblés,  loin  que  leurs  conférences  rapprochassent  les 
esprits  des  deux  nations,  le  mécontentement  et  l'aigreur 
n'allèrent  qu'en  augmentant.  L'ambassade  du  duc  de 
M irepoix ,  et  la  négociation  qu'il  entama  à  Londres,  ne 
produisit  rien;  on  se  reprochait  mutuellement  de  la  mau- 
vaise foi;  les  troupes  anglaises  et  françaises  dans  l'Amé- 
rique en  venaient  à  des  hostilités  ;  elles  s'enlevaient  des 
forts,  et  on  se  faisait  déjà  la  guerre  sans  se  l'être  déclarée. 
Dans  les  relations  de  ces  contrées  les  officiers  anglais  ne 
manquaient  pas  de  rejeter  la  faute  de  leurs  violences  sur 
les  Français  ;  ils  envoyaient  de  part  et  d'autre  des  factums 
pour  justifier  leur  conduite;  la  ville  de  Londres  en  était 
inondée.  La  nation  anglaise,  facile  à  s'enflammer  lors- 
qu'elle croit  avoir  à  se  plaindre  de  la  France,  déjà  mé- 
contente de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  ne  respirait  que  la 
guerre;  la  conduite  du  duc  de  Cumberland  acheva  de 
rendre  cette  fermentation  générale.  Il  voyait  que  le  grand 
âge  du  roi  son  père  l'approchait  des  bornes  de  la  vie; 
pour  augmenter  son  crédit,  et  pour  avoir  plus  d'influence 
dans  le  règne  suivant,  il  avait  formé  le  dessein  de  remplir 
le  conseil  de  ses  créatures,  et  de  faire  passer  tous  les 
grands  emplois  de  la  couronne  à  des  personnes  qui  lui 
fussent  entièrement  dévouées.  Il  s'était  déterminé  dans 
son  choix  en  faveur  du  sieur  Fox ,  qu'il  destinait  à  la 
place  de  chef  de  la  trésorerie,  et  à  tous  les  emplois  dont 
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le  duc  de  Newcastle  était  revêtu  ;  mais  cette  élévation  du 
sieur  Fox  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  déplaçant  le  duc  de 
ïïewcastle  ,  et  cela  était  d'autant  plus  difficile  ,  que  ce 
seigneur  jouissait  d'un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  roi , 
qu'il  était  considéré  dans  le  parlement  par  ses  longs  ser- 
vices, par  sa  vertu  et  par  son  bon  naturel,  qu'il  était 
estimé  de  la  nation  à  cause  de  ses  immenses  richesses ,  de 
toutes  les  places  qu'il  avait  à  donner,  et  enfin  du  nombre 
de  membres  du  parlement  que  ses  possessions  lui  don- 
naient le  droit  d'élire. 

Le  duc  de  Cumbcrland  imagina  que  le  meilleur  moyen 
pour  taire  abandonner  au  duc  de  Newcastle  ses  grands 
emplois  serait  d'engager  la  nation  dans  une  guerre  avec 
la  France ,  par  où  il  mettrait  le  ministre  dans  la  nécessité 
d'ajouter  de  nouvelles  dettes  à  celles  dont  le  gouverne- 
ment était  déjà  surchargé  ;  ce  qui  fournirait  des  griefs  à 
l'opposition  :  ou  bien  il  se  flattait  de  profiter  des  mauvais 
succès  possibles  au  commencement  d'une  guerre,  pour 
en  rejeter  la  faute  sur  le  ministre,  et  le  déterminer,  à 
force  d'inquiétudes  et  de  persécutions,  à  renoncer  de  lui- 
même  à  ses  emplois.  Ce  projet  était  vaste  et  compliqué. 
Pour  le  mettre  en  exécution  ,  il  fallait  commencer  par 
envenimer  les  querelles  des  deux  nations,  et  les  porter  à 
rompre  la  paix.  Cela  fut  facile;  au  seul  nom  de  Français 
le  peuple  de  Londres  entre  en  fureur;  les  matières  com- 
bustibles étaient  rassemblées ,  elles  s'embrasèrent  bien 
vite;  ce  peuple  fougueux  obligea  le  roi  George  à  faire 
quelques  armements,  l'ne  démarche  en  entraîna  insen- 
siblement une  autre;  on  en  vint  à  des  voies  de  fait;  des 
violences  donnèrent  lieu  à  des  représailles,  et  dès  la  Kn 
de  175-1  la  guerre  entre  les  deux  nations  parut  inévitable. 
On  remarqua  cependant  que  le  ministère  de  Versailles 
agit  avec  plus  de  mesure  et  de  modération,  et  que  les 
mauvais  procédés  venaient  tons  de  la  part  des  Anglais'. 

1  Cet  aveu  est  |irocirn\  à  mm  illir. 
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Les  deux  rois,  se  voyant  menacé»  de  la  guerre,  tachèrent 
chacun  de  leur  coté  de  fortifier  leur  parti,  en  resserrant 
les  anciennes  alliances,  ou  en  en  formant  de  nouvelles. 
Le  roi  fut  alors  recherché  par  les  Français  et  par  les  An- 
glais. Son  alliance  avec  la  cour  de  Versailles  n'était  point 
expirée  ;  toutefois  les  possessions  des  Français  aux  Indes 
étaient  exceptées  des  garanties  de  la  Prusse;  et  dans  ces 
conjonctures  il  paraissait  que  le  partage  des  Prussiens 
serait  de  demeurer  neutres  pendant  ces  troubles ,  et  d'en 
être  les  simples  spectateurs.  Ce  n'était  pas  ce  que  l'on 
pensait  à  Versailles;  la  cour  paraissait  croire  que  le  roi 
de  Prusse  était  à  l'égard  de  la  France  ce  qu'est  un  des- 
pote de  Valachie  à  l'égard  de  la  Porte,  c'est-à-dire,  un 
prince  subordonné,  et  obligé  de  faire  la  guerre  dès  qu'on 
lui  en  envoie  l'ordre.  Elle  se  persuadait  de  plus  qu'en  por- 
tant la  guerre  dans  l'électorat  de  Hanovre,  elle  ferait 
mollir  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  terminerait  ainsi 
au  centre  de  l'Empire  les  différends  qui  subsistaient  aux 
Indes  entre  elle  et  les  Anglais.  M.  Rouillé,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  dit  un  jour  à  M.  de  knyphauscn, 
dans  l'intention  d'engager  le  roi  à  contribuer  à  cette  diver- 
sion :  «  Ecrivez,  Monsieur,  au  roi  de  Prusse,  qu'il  nous 
»  assiste  dans  l'expédition  de  Hanovre;  il  y  a  là  de  quoi 
»  piller;  le  trésor  du  roi  d'Angleterre  est  bien  fourni,  le 
»  roi  n'a  qu'à  le  prendre;  c'est,  Monsieur,  une  bonne  cap- 
»  ture.  »  Le  roi  lui  lit  répondre  que  de  pareilles  proposi- 
tions étaient  convenables  pour  négocier  avec  d'autres,  et 
qu'il  espérait  qu'à  l'avenir  M.  Rouillé  voudrait  bien  ap- 
prendre à  distinguer  les  personnes  avec  lesquelles  il  avait 
à  traiter.  Ces  négociations  devinrent  plus  vives  sur  la  fin 
de  1755. 

Le  roi  George,  informé  du  dessein  des  Français,  alarmé 
de  l'orage  qui  menaçait  son  électoral ,  se  persuada  que  la 
manière  la  plus  sûre  de  le  conjurer  était  de  conclure  une 
alliance  défensive  avec  la  Prusse;  il  savait  que  les  liens 
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qui  unissaient  le  roi  de  Prusse  au  roi  de  France  étaient 
sur  le  point  de  finir,  parce  que  le  terme  du  traité  de  Ver- 
sailles expirait  au  mois  de  mars  de  l'année  1756,  et  il 
chargea  milord  Holdemess,  son  secrétaire  d'État,  d'en- 
tamer la  négociation  avec  la  cour  de  Berlin.  Milord  Hol- 
demess, incertain  des  dispositions  du  roi  de  Prusse  sur 
cette  alliance,  pour  ne  point  exposer  son  maître  à  un  refus 
direct,  en  hasarda  les  premières  propositions  par  le  duc 
de  Brunswick.  Ces  ouvertures  se  firent  sous  le  prétexte 
d'assurer  le  repos  de  l'Allemagne  contre  le  danger  dont  la 
menaçait  une  guerre  prochaine.  On  demandait  au  roi 
d'entrer  dans  des  mesures  qui  pussent  assurer  et  affermir 
la  tranquillité  publique.  Cette  proposition  tirait  à  grande 
conséquence  :  dans  la  situation  où  se  trouvait  alors  la 
Prusse ,  le  parti  qu'elle  allait  prendre  influait  sur  la  paix 
et  sur  la  guerre.  Si  l'on  renouvelait  le  traité  avec  la 
France,  il  fallait  attaquer  Pélectorat  de  Hanovre,  ce  qui 
était  s'attirer  sur  les  hras  les  forces  des  Anglais,  des  Au- 
trichiens et  des  Busses.  Si  Ton  concluait  une  alliance  avec 
l'Angleterre ,  il  était  probable  que  les  Français  ne  porte- 
raient point  la  guerre  dans  PKmpire,  et  que  la  Prusse  se 
trouverait  liée  avec  la  Grande-Bretagne  et  avec  la  Russie  ; 
ce  qui  semblait  obliger  l'impératrice-reine  à  demeurer  en 
paix,  quelque  envie  qu'elle  eût  de  reconquérir  la  Silésie, 
et  quelques  préparatifs  qu'elle  eût  faits  pour  agir  aussitôt 
que  l'occasion  le  lui  permettrait. 

Avant  que  de  se  déterminer,  le  roi  jugea  néanmoins  à 
propos  de  s'assurer  de  la  façon  de  penser  de  la  cour  de 
Russie;  mais  comme  il  avait  dans  la  personne  du  chan- 
celier Bestuchew  un  ennemi  déclaré,  il  ne  fut  pas  possible 
de  tirer  des  éclaircissements  directs  de  Pétersbourg  même, 
où  toute  intelligence  entre  les  deux  cours  était  rompue; 
il  eut  donc  recours  au  sieur  de  Klinggrajff ,  son  ministre 
à  la  cour  impériale,  et  à  milord  Holderness  lui-même, 
pour  savoir  dans  quels  termes  la  Russie  était  avec  l'Angle- 
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terre,  et  surtout  si  c'était  la  cour  de  Vienne  ou  celle  de 
Londres  qui  avait  plus  d'influence  à  Pétersbourg.  Le 
sieur  de  Klinggrseff  répondit  que,  les  Russes  étant  une  na- 
tion mercenaire  et  intéressée ,  il  n'y  avait  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  plus  attachés  à  ceux  qui  pouvaient  les 
acheter  qu'à  ceux  qui  n'avaient  rien  à  leur  donner;  que 
Pimpératrice-reme  manquait  souvent  de  ressources  pour 
ses  propres  dépenses;  qu'ainsi  les  Russes  s'en  tiendraient 
aux  Anglais,  que  des  richesses  immenses  mettaient  en  état 
de  leur  paver  de  gros  subsides. 

La  réponse  de  milord  Jiolderness  portait  que,  l'intelli- 
gence entre  l'Angleterre  et  la  Russie  étant  parfaite,  le  roi 
George  comptait  fermement  sur  l'amitié  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Les  informations  que  le  roi  tirait  de  sou  ministre 
à  la  Haye  se  trouvèrent  cadrer  si  bien  avec  ce  qu'on  lui 
avait  écrit  de  Vienne  et  de  Londres,  qu'il  crut  que  tant  de 
personnes  ne  pouvaient  se  tromper  toutes  sur  le  même 
sujet,  et  que,  leurs  conjectures  étant  les  mêmes ,  elles  de- 
vaient être  justes.  Ce  fut  ce  qui  le  détermina  ;  il  entra  en 
négociation  avec  l'Angleterre,  et  fit  répondre  à  milord  Hol- 
derness qu'il  n'était  pas  éloigné  de  prendre  avec  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  des  mesures  innocentes,  défensives, 
et  uniquement  relatives  à  la  neutralité  de  l'Allemagne.  Ces 
deux  puissances  se  trouvant  d'accord  sur  les  principes  de 
leurs  liaisons,  elles  parvinrent  bientôt  à  la  conclusion  du 
traité,  qui  fut  signé  à  Londres  le  16  janvier  1756. 

Ce  traité  contenait  quatre  articles,  dont  les  trois  premiers 
étaient  relatifs  aux  garanties  réciproques  que  ces  deux 
puissances  se  donnaient  pour  la  sûreté  de  leurs  propres 
Etats;  le  dernier  regardait  directement  l'Allemagne,  et 
portait  des  engagements  pour  empêcher  que  des  troupes 
étrangères  n'y  entrassent.  11  y  avait  deux  articles  secrets; 
on  convenait  par  l'un  que  les  Pays-Bas  autrichiens  seraient 
exceptés  de  la  garantie  de  l'Allemagne,  et  par  l'autre  l'An- 
gleterre s'engageait  à  payer  20,000  livres  sterling  aux  né- 
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gociants  prussiens  <[ui  avaient  à  prétendre  un  dédomma- 
gement des  prises  non  restituées  que  le»  Anglais  avaient 
faites  sur  eux  pendant  la  dernière  guerre. 

Ce  traité  arriva  signé  à  Berlin  environ  un  mois  après  que 
le  duc  de  Nivernois  s'y  fut  rendu.  Louis  XV  envoyait  ce 
seigneur  au  roi,  pour  renouveler  l'alliance  de  Versailles 
dont  le  terme  allait  finir,  et  plus  encore  pour  faire  entrer 
la  Prusse  dans  le  projet  que  la  France  méditait  contre 
l'électorat  de  Hanovre.  L'argument  le  plus  fort  qu'employa 
le  duc  de  Nivernois  pour  engager  le  roi  dans  cette  alliance 
et  dans  cette  guerre,  fut  de  lui  offrir  la  souveraineté  do 
l'Ile  de  Tabago.  Il  faut  savoir  qu'après  la  guerre  de  1740 
les  Français  avaient  donné  cette  Ile  au  comte  de  Saxe  ;  et 
comme  les  Anglais  en  parurent  très-mécontents,  il  fut  sti- 
pulé qu'elle  demeurerait  déserte  et  ne  pourrait  être  cultivée 
par  aucune  nation.  Cette  offre  était  trop  singulière  pour 
être  reçue. 

Le  roi  tourna  la  chose  en  plaisanterie  et  pria  le  duc  de 
Nivernois  de  jeter  les  yeux  sur  quelqu'un  qui  fût  plus  propre 
que  lui  à  devenir  gouverneur  de  l'Ile  de  Barataria;  il  dé- 
clina de  même  le  renouvellement  d'alliance  et  la  guerre 
dont  il  avait  été  question,  et  pour  agir  avec  la  plus  grande 
candeur  vis-à-vis  de  la  France,  pour  la  convaincre  de  l'in- 
nocence des  nouveaux  engagements  qu'il  avait  pris  avec 
l'Angleterre,  il  ne  fit  point  difficulté  de  montrer  en  ori- 
ginal au  duc  de  Nivernois  le  traité  qui  venait  d'être  signé 
à  Londres. 

La  nouvelle  de  cette  alliance  causa  une  vive  sensation  à 
Versailles  dans  l'esprit  de  Louis  XV  et  de  son  conseil; peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  dissent  que  le  roi  de  Prusse  s'était  ré- 
volté contre  la  France.  Examiné  par  un  esprit  impartial,  le 
fait  était  différent.  L'alliance  de  la  Prusse  avec  la  France 
allait  expirer  dans  deux  mois;  le  roi,  en  qualité  de  souve- 
rain, était  autorisé  à  contracter  des  liaisons  avec  des  peu- 
ples qui  pouvaient  assurer  à  ses  lùats  leur  plus  grand 
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avantage.  Il  ne  manquait  donc  m  à  sa  parole  ni  à  son  hon- 
neur en  s' unissant  avec  le  roi  d'Angleterre,  surtout  dans 
la  vue  de  maintenir  en  paix  par  ces  nouveaux  arrange- 
ments et  ses  Ktats  et  toute  l'Allemagne.  Mais  les  Français 
n'entendirent  pas  raison  ;  il  ne  s'agissait  à  Versailles  que 
de  la  défection  du  roi  de  Prusse ,  qui  abandonnait  perfide- 
ment ses  anciens  alliés;  et  la  cour  se  répandit  en  reproches 
qui  firent  juger  qu'elle  ne  bornerait  pas  son  ressentiment  à 
de  simples  paroles. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  par  combien 
de  ruses  et  de  souplesse  la  cour  de  Vienne  tachait  de  se 
rapprocher  de  celle  de  Versailles,  et  avec  quelle  appli- 
cation le  comte  Kaunitz  avait  profité  de  son  séjour  à 
Paris  pour  familiariser  l'esprit  de  la  nation  française  avec 
l'idée  de  l'alliance  autrichienne.  Un  moment  d'humeur  de 
Louis  XV  et  la  mode  qui  s'introduisait  dans  le  conseil  de 
Versailles  de  déclamer  contre  le  roi  de  Prusse  firent  tout 
d'un  coup  germer  cette  semence.  La  vivacité  exlréme  de 
la  nation  française  lui  fit  envisager  une  alliance  avec  la 
maison  d'Autriche  comme  un  raffinement  supérieur  de 
politique.  Sur  cela  le  comte  de  Starenberg  fut  chargé  par 
l'impératrice -reine  de  proposer  l'alliance  entre  les  deux 
cours.  On  fut  bientôt  d'accord,  parce  qu'on  voulait  la 
même  chose  des  deux  cotés;  elle  fut  signée  au  nom  du  Roi 
Très-Chrétien  par  M.  Rouillé  et  l'abbé  de  Bernis,  le  9  de 
mai  1756.  Ce  fameux  traité  de  Versailles,  annoncé  avec 
tant  d'ostentation,  nommé  l'union  des  grandes  puissances, 
était  de  sa  nature  défensif,  et  contenait  eu  substance  la 
promesse  d'un  secours  de  24,000  hommes,  au  cas  qu'une 
des  puissances  contractantes  fût  attaquée.  Ce  fut  cepen- 

1  Sur  les  préliminaire!!  du  traité  de  Versailles  et  sur  la  part  réelle  qu'y 
prit  l'aW*-  de  Remis,  Yoyez  lea  Mémoires  Je  Ihtclvs,  t.  11,  p.  270 
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L'union  que  les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon 
venaient  de  Former  commençait  à  faire  soupçonner  que  le 
traité  de  Londres  pourrait  ne  pas  maintenir  la  tranquillité 
de  F  Allemagne.  La  paix  ne  tenait  plus  qu'à  un  cheveu;  il 
ne  s'agissait  que  d'un  prétexte,  et  quand  il  ne  faut  que 
cela,  la  guerre  est  comme  déclarée;  bientôt  elle  parut  iné- 
vitable, car  on  apprit  que  tous  les  politiques  s'étaient 
trompés  sur  le  compte  de  la  ftussic.  Cette  puissance,  chez 
laquelle  les  intrigues  des  ministres  autrichiens  prévalurent, 
rompit  avec  l'Angleterre  à  cause  de  l'alliance  que  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  avait  conclue  avec  le  roi  de  Prusse. 
M.  de  Bestuchew  s'était  trouvé  un  moment  indécis  entre  sa 
passion  pour  les  guinées  et  hi  haine  qu'il  avait  pour  le 
roi;  mais  la  haine  l'emporta. 

L'impératrice  Elisabeth,  ennemie  de  la  nation  française  1 
depuis  la  dernière  ambassade  de  M.  de  la  Chétardie,  aima 
mieux  se  liguer  avec  elle  que  de  conserver  une  ombre 
d'union  avec  une  puissance  qui  avait  la  Prusse  pour  alliée. 
La  cour  de  Vienne,  agissant  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, profitait  des  passions  des  souverains  et  de  leurs  mi- 
nistres pour  les  attirer  à  soi,  et  les  gouverner  selon  les  tins 
qu'elle  se  proposait. 

Durant  ces  revirements  de  systèmes  si  subits  et  si  inat- 
tendus, les  vaisseaux  anglais  ne  gardaient  plus  de  mesures 
avec  les  Français;  leurs  vexations  et  les  attentats  qu'ils 
commettaient  poussèrent  le  roi  de  France  presque  malgré 
lui  à  leur  déclarer  la  guerre;  les  Français  annoncèrent 
avec  ostentation  qu'ils  se  préparaient  à  faire  de  leur  côté 
une  descente  en  Angleterre;  ils  répandirent  des  troupes  le 
long  des  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie;  ils  firent 
construire  des  bateaux  plats  pour  transporter  ces  troupes, 
et  assemblèrent  quelques  vaisseaux  à  Brest.  Ces  démons- 
trations épouvantèrent  les  Anglais;  il  y  eut  des  moments 

1  La  czarinn  n'était  |»as  ennemie  de  la  nation  française,  loin  de  là. 
Voy.  Correspondance  srcrèle  fie  1  jouis  AT,  t.  I«*r,  j>.  81. 
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où  cette  nation,  qui  passe  pour  si  sage,  se  crut  perdue. 
Le  roi  George,  afin  de  la  rassurer,  eut  recours  à  des  troupes 
hanovriennes  et  hessoises,  qu'il  fit  passer  dans  le  royaume. 
On  prit  ainsi  le  change  à  Londres  ;  les  Français  y  trouvè- 
rent leur  compte,  et  tandis  qu'ils  faisaient  cet  appareil 
(tour  un  débarquement  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  ils  firent  une  descente  dans  l'ile  de  Minorque. 

Le  duc  de  Richelieu,  chargé  de  cette  expédition,  mit  le 
siège  devant  Port-Mahon.  Les  Anglais  ne  s'aperçurent  du 
dessein  des  Français  que  lorsqu'ils  l'eurent  exécuté;  ils 
envovèrent  néanmoins  une  flotte  dans  la  Méditerranée  au 
secours  de  la  place  assiégée;  leur  amiral  Byng  fut  battu 
par  l'escadre  française.  Le  gouvernement  anglais,  pour  se 
disculper  aux  yeux  d'une  populace  furieuse  du  malheur  qui 
venait  d'arriver,  fut  obligé  de  lui  sacrifier  une  victime,  et 
fit  arquebuser  l'amiral  Bvng,  dont  bien  des  personnes  sen- 
sées prétendaient  prouver  l'innocence.  Leduc  de  Richelieu 
essaya  en  vain  de  faire  brèche  à  Port-Mahon,  dont  les 
ouvrages  sont  taillés  dans  le  roc;  impatient  de  ce  que  le 
siège  tirait  en  longueur,  il  fit  donner  un  assaut  général  à  la 
place;  les  Français  l'escaladèrent  et  la  prirent. 

Pendant  que  la  fortune  favorisait  les  Français  dans  le 
sud  de  l'Europe,  les  affaires  du  Nord  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  critiques  ;  les  Russes  formaient  en  Livonie  des 
camps  plus  forts  et  plus  considérables  que  tous  ceux  qu'ils 
y  avaient  eus  les  années  précédentes.  La  cour  de  Russie 
était  induite  à  ces  démarches  par  celle  de  Vienne ,  qui  ré- 
clamait le  traité  de  Pétersbourg  de  l'année  17i6,  comme 
si  la  guerre  était  déclarée,  et  comme  si  le  cas  de  l'assis- 
tance avait  lieu.  Une  armée  de  50,000  Moscovites  sur  la 
frontière  de  la  Prusse  devenait  un  objet  important  ;  quelle 
que  fût  la  cause  de  cet  armement,  l'effet  en  paraissait  re- 
doutable. [Il  arriva  dans  ce  temps  de  crise  que  le  roi 
perdit,  par  malheur,  la  seule  boussole  qui  l'avait  orienté 
jusqu'alors  dans  les  ténèbres  de  la  politique  qui  l'environ- 
tom.  i.  27 
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naient.  Un  nommé  Weinfjarteu ,  secrétaire  de  La  Puebla, 
ministre  autrichien  à  Berlin ,  s'était  laissé  employer  par  le 
roi  à  lui  fournir  la  correspondance  la  plus  secrète  que  son 
maître  entretenait  avec  la  cour  de  Vienne  et  avec  celle  de 
Pétersbour{j.  Ces  dépêches  avaient  répandu  des  lumières 
sur  les  vues  de  ces  puissances  en  développant  leurs  des- 
seins. Cet  homme,  dont  les  services  devenaient  plus  impor- 
tants que  jamais,  fut  soupçonné  par  sou  maître;  Wein- 
art  en  fut  assez  heureux  pour  s'en  apercevoir  :  il  s'échappa 
et  réclama  la  protection  du  roi.  On  le  déroba  avec  peine 
aux  recherches  et  aux  perquisitions  du  ministre  autrichien 
et  on  l'envoya  à  Colbertj,  où  il  changea  de  nom  (il  se  nomma 
depuis  de  Weiss).  <Juoique  cette  source  de  nouvelles  hit 
tarie,  il  restait  encore  un  canal  duquel  le  roi  tirait1]  des 
avis  certains  sur  les  projets  de  ses  ennemis,  qui  étaient  près 
d'éclater;  c'était  un  commis  de  la  chancellerie  secrète  de 
Dresde,  qui  remettait  toutes  les  semaines  au  ministre  prus- 
sien les  dépêches  que  sa  cour  recevait  de  Pétersbourg  et 
de  Vienne  ;  ainsi  que  la  copie  de  tous  les  traités  qu'il  avait 
trouvés  dans  les  archives.  Il  parut  par  ces  écrits  que  la 
cour  de  Russie  s'excusait  de  ne  pouvoir  entreprendre  la 
{juerre  cette  année,  à  cause  que  sa  Hotte  n'était  pas  eu  état 
d'entrer  en  mer;  mais  elle  promettait  en  revanche  de  plus 
grands  efforts  pour  l'année  prochaine.  Sur  ces  éclaircisse- 
ments, le  roi  prit  le  parti  d'envover,  en  {juisc  de  réserve, 
un  corps  en  Poméranie ,  composé  de  10  bataillons  et  de 
20  escadrons.  Ces  troupes  se  cantonnèrent  aux  environs  de 
Stolpe,  où  elles  ne  pouvaient  donner  aucune  jalousie  à  la 
Ru>sie,  et  où  néanmoins  elles  étaient  à  portée  de  renforcer 
ie  maréchal  de  Lehwald,  dès  qu'il  serait  dans  le  cas  d'ap- 
préhender quelque  entreprise  de  la  part  des  ennemis. 

Bientôt  la  cour  de  Vienne  rassembla  plus  de  troupes  en 
Bohème  qu'à  son  ordinaire  :  elle  en  forma  deux  armées; 
l'une,  sous  les  ordres  du  prince  Piccolomiiù ,  campa  près 

1  Co  <p.ii  est  ontro  crochet»  ne  se  trouve  nue  dans  l'édition  officielle. 
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de  Kœnigsgrcetz  ;  la  priucipalc,  commandée  par  le  maré- 
chal  Braun,  s'établit  près  de  Prague.  Ce  n'était  pas-  assez; 
la  cour  amassa  en  Bobèine  des  magasins  de  guerre;  elle  fit 
rassembler  des  cbevaux  pour  le  transport  des  vivres  et 
pour  la  nombreuse  artillerie  qu'elle  voulait  employer  dans 
son  armée;  en  un  mot,  elle  taisait  de  ces  préparatifs  qui 
d'ordinaire  n'ont  lieu  que  lorsqu  une  puissance  se  propose 
d'en  attaquer  une  autre.  Les  dépêches  de  Dresde  qui 
venaient  au  roi  étaient  remplies  des  projets  que  formait 
la  cour  de  Vienne  d'attaquer  les  Etats  du  roi,  et  appre- 
naient que,  faute  d'un  meilleur  prétexte,  l'impératrice- 
reine  s'en  tiendrait  à  celui  que  fournissait  le  différend  que 
le  roi  avait  eu  avec  le  duc  de  Mecklenbourg.  Ce  différend 
était  une  bagatelle,  et  l'affaire  était  accommodée  et  assou- 
pie; il  s'était  agi  du  droit  de  faire  des  recrues.  Le  duc 
s'était  avisé  de  trouver  mauvais  qu'on  l'exerçât  ;  après 
qu'on  lui  eut  prouvé  la  justice  de  la  chose,  comme  il  ne 
voulait  pas  se  rendre,  le  roi  se  Fit  justice  à  lui-même. 
Quoiqu  il  ne  fût  plus  question  de  cette  misère^  l'impéra- 
trice voulut  la  rappeler;  elle  prétendait  faire  envisager  les 
procédés  du  roi  connue  contraires  aux  lois  de  l'Empire  et 
comme  une  violation  de  la  paix  de  Westpbalie  ;  ce  qui 
devait  l'engager  à  prendre  fait  et  cause  pour  le  duc  de 
Mecklenbourg,  et  à  réclamer  l'assistance  de  tous  les  garants 
de  cette  paix  de  Westpbalie. 

La  connaissance  qui  vint  au  roi  de  ce  dessein,  jointe  aux 
mouvements  de  trois  armées  sur  ses  frontières,  qui  mena- 
çaient d'un  jour  à  l'autre  d'une  rupture  ouverte,  donna 
lieu  à  l'explication  que  demanda  le  roi  à  la  cour  de  Vienne 
sur  la  cause  de  ce  grand  armement  ;  on  pria  eette  cour  de 
faire  une  réponse  catégorique,  pour  qu'on  sût  si  elle  avait 
intention  de  maintenir  la  paix  avec  le  roi,  ou  de  la  rompre. 
La  réponse  du  comte  Kaunitz  se  trouva  conçue  en  termes 
équivoques  et  ambigus;  niais  il  s'expliqua  plus  ouverte- 
ment avec  le  comte  de  Flcmming,  ministre  du  roi  de 
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Pologne  à  Vienne ,  lequel  rendit  compte  de  cet  entretien 
dans  une  relation  à  sa  cour.  La  copie  de  cette  dépêche  fut 
envoyée  incontinent  de  Dresde  à  Berlin;  le  comte  Flem- 
ming  y  dit  :  «  Le  comte  Kaunitz  se  propose  d'inquiéter  le 
»  roi  par  ses  réponses  et  de  le  pousser  à  commettre  les 
»  premières  hostilités.  »  Il  est  vrai  que  le  style  en  était  si 
arrogant  et  si  fier,  qu'il  en  résultait  assez  clairement  que 
l'impératrice-reine  voulait  la  guerre,  et  même  qu'elle  vou- 
lait que  le  roi  passât  pour  l'agresseur.  Il  était  néanmoins 
probable  que  cette  année  s'écoulerait  encore  sans  que  les 
ennemis  de  la  Prusse  en  vinssent  aux  dernières  extrémités, 
parce  que  la  cour  de  Pétersbourg  voulait  différer  la  guerre 
jusqu'à  Tannée  suivante,  et  qu'il  était  apparent  que  l'im- 
pératrice-reine  attendrait  que  tons  ses  alliés  fussent  prêts 
pour  attaquer  le  roi  à  forces  réunies.  Os  considérations 
donnèrent  lieu  d'examiner  ce  problème  :  s'il  était  plus 
avantageux  de  prévenir  ses  ennemis  en  les  attaquant  in- 
continent, ou  s'il  valait  mieux  attendre  qu'ils  eussent  achevé 
leurs  grands  préparatifs,  en  remettant  à  leur  discrétion  les 
entreprises  qu'ils  trouveraient  bon  de  former. 

Quelque  parti  que  l'on  prit  dans  ces  conjonctures,  la 
guerre  était  également  sûre  et  inévitable  ;  il  fallait  donc 
calculer  s'il  y  aurait  plus  d'avantage  à  la  différer  de  quel- 
ques mois,  ou  à  la  commencer  incessamment.  Vous  verrez 
par  la  suite  de  cette  histoire  1  que  le  roi  de  Pologne  était 
un  des  plus  zélés  partisans  de  l'union  que  limpératrice- 
reine  avait  formée  contre  la  Prusse.  L'armée  saxonne  était 
faible  ;  on  savait  qu'elle  montait  à  peu  près  à  18,000  hom- 
mes ;  mais  on  savait  aussi  que  pendant  l'hiver  même  cette 
armée  devait  être  augmentée,  et  qu'on  voulait  la  porter  au 
nombre  de  40,000  combattants.  En  différant  la  guerre,  le 

1  Au  lieu  »le  «  par  la  suite  de  celte  histoire  »  ,  l'édition  officielle  porte 
«par  les  pièces  justificatives  annexées  à  la  suite  de  ce  chapitre  ■  .  Eu  effet, 
clic  donne  à  lu  suite  du  chapitre  III  le  texte  de  plusieurs  lettres,  mémoires 
ou  traités  rpii  justifient  pleinement  l'assertion  de  Frédéric  II  ;  nous  croyons  r 
eiipet-Hu  de  les  reproduire. 
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roi  donnait  donc  le  temps  à  ce  voisin  malintentionné  de 
se  rendre  plus  formidable;  sans  compter  que,  la  Russie  ne 
pouvant  pas  entrer  en  action  cette  année,  et  la  Saxe 
n'ayant  pas  achevé  de  perfectionner  ses  arrangements,  ces 
conjonctures  paraissaient  favorables  pour  gagner  sur  les 
ennemis,  en  les  prévenant  dès  la  première  campagne,  des 
avantages  qu'on  perdrait  par  une  délicatesse  déplacée,  si 
l'on  renvoyait  les  opérations  à  l'année  suivante.  De  plus, 
par  cette  inaction,  on  facilitait  aux  ennemis  le  moyen  de 
fondre  à  forces  réunies  sur  les  Etats  du  roi,  qui  auraient 
servi  de  théâtre  aux  combats  dès  l'ouverture  de  la  première 
campagne:  au  lieu  qu'en  portant  la  guerre  chez  les  voisins 
dont  les  mauvais  desseins  étaient  mis  en  évidence,  on 
l'établissait  chez  eux,  et  l'on  ménageait  par  là  les  provinces 
de  la  domination  prussienne.  Quant  à  ce  nom  si  terrible 
d'agresseur,  c'était  un  vain  épouvantail,  qui  ne  pouvait  en 
imposer  qu'à  des  esprits  timides  :  il  n'y  fallait  faire  aucune 
attention  dans  une  conjoncture  importante,  où  il  s'agissait 
du  salut  de  la  patrie;  puisque  le  véritable  agresseur  est 
sans  doute  celui  qui  oblige  l'autre  à  s'armer,  et  à  le  pré- 
venir par  l'entreprise  d'une  guerre  moins  difficile,  pour  en 
éviter  une  plus  dangereuse,  parce  que  de  deux  maux  il 
faut  choisir  le  moindre.  Après  tout,  que  les  ennemis  du 
roi  l'accusassent  d'être  agresseur,  ou  qu'ils  ne  le  fissent 
point,  cela  revenait  au  même,  et  ne  changeait  rien  au  fond 
de  l'affaire,  la  conjuration  des  puissances  de  l'Europe  contre 
la  Prusse  étant  toute  formée  1 . 

L'impératrice-reine,  celle  de  Russie  et  le  roi  de  Pologne, 
étaient  d'accord  et  sur  le  point  d'entrer  en  action ,  de  sorte 
que  le  roi  n'en  aurait  eu  ni  un  ami  de  moins  ni  un  ennemi 
de  plus.  Enfin  il  s'agissait  du  salut  de  l'Etat  et  du  maintien 
de  la  maison  de  Brandebourg;  n'aurait-ce  pas  été,  dans  un 
cas  aussi  grave,  aussi  important,  commettre  en  politique 
une  faute  impardonnable,  que  de  s'arrêter  à  de  vaines  for- 

1  Voy,  Valori,  Mémoires,  t.  Irr,  p.  304  et  «uiv. 
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malités,  dont  on  ne  doit  pas  s'écarter  dans  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  mais  auxquelles  il  ne  faut  pas  se  sou- 
mettre dans  des  cas  extraordinaires  comme  celui-ci,  où 
l'irrésolution  et  la  lenteur  auraient  tout  perdu ,  et  où  l'on 
ne  pouvait  se  sauver  qu'en  prenant  une  résolution  vigou- 
reuse et  prompte,  et  en  l'exécutant  avec  activité? 

Les  différentes  raisons  que  nous  venons  d'alléguer  dé- 
terminèrent le  roi  à  prévenir  ses  ennemis  ;  il  fit  signifier  à 
la  cour  de  Vienne  qu'il  prenait  sa  réponse  pour  une  décla- 
ration de  guerre,  et  qu'il  se  préparait  à  la  lui  faire;  il  tra- 
vailla ensuite  aux  dispositions  nécessaires  pour  mettre  les 
troupes  en  mouvement.  Pour  cette  année  la  Prusse  n'avait 
rien  à  craindre  de  la  part  de  la  Russie  par  les  raisons  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut,  de  sorte  que  le  maréchal 
Lehwald  se  contenta  de  rassem  hier  aux  environs  de  Kœnigs- 
herg  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  afin  de  les  avoir 
à  portée,  et  de  pouvoir  les  mettre  en  campagne,  si  les  cir- 
constances l'exigeaient. 

Le  roi  se  proposa  d'attaquer  les  Autrichiens  avec  deux 
armées.  Le  maréchal  Schwérin  qui  reçut  le  commande- 
ment de  celle  de  Silésie,  devait  pénétrer  dans  le  cercle  de 
Kœnigsgnetz ;  l'autre,  opposée  aux  Saxons  et  aux  Autri- 
chiens en  même  temps,  devant  être  naturellement  la  plus 
forte,  fat  formée  des  régiments  de  la  Poméranie,  de  l'élec- 
torat,  du  duché  de  Magdebourg  et  des  provinces  de  la 
Westphalie.  Le  roi  voulut  la  commander  en  personne; 
son  dessein  était  d'entrer  en  Saxe  sur  plusieurs  colonnes 
en  même  temps,  ou  pour  désarmer  les  troupes,  si  on  les 
trouvait  répandues  dans  leurs  quartiers;  on  pour  les  com- 
battre, si  on  les  trouvait  rassemblées  en  corps,  afin  de  ne 
point  garder  un  ennemi  à  dos  en  avançant  en  Bohème,  et 

•  Christophe,  comte  de  Schwcrin ,  ne  ie  26  octobre  1684  dans  la  Po- 
inéranie  suédoise,  servit  en  Hollande,  ptiU  daiw  le  duché  de  Meeklcm- 
bouiy,  et  enfin  eu  Prusse.  Frédéric  II,  en  montant  sur  le  tronc,  le 
trouva  commandant  (général  d'infanterie;  il  le  nomma  aussitôt  fcld-ma- 
réclial  et  comte.  Il  fut  tné  d'un  coup  de  feu  le  6  mai  1757. 
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s'exposer  à  une  perfidie  semblable  h  celle  des  Saxons  en 
Tannée  1744.  Le  roi  se  trouvait  autorisé  à  cette  démarche 
par  l'expérience  du  pa^é,  par  les  engagements  que  les 
Saxons  avaient  avec  la  maison  d'Autriche,  enfin  par  leurs 
mauvaises  intentions,  qui  se  manifestaient  dans  les  dépê- 
ches de  tous  leurs  ministres,  que  le  roi  avait  en  main; 
ainsi  des  raisons  tirées  du  droit  de  la  politique  et  de  la 
guerre  appuyaient  et  justifiaient  sa  conduite.  Il  fut  en 
même  temps  résolu  de  gajmer,  dans  cette  première  cam- 
pagne, le  plus  de  terrait)  qu'on  pourrait,  pour  mieux  cou- 
vrir les  États  du  roi,  en  éloigner  la  guerre  autant  qu'il 
serait  possible,  et  la  porter  en  Bohème,  pour  peu  que  cela 
parut  faisable.  Telles  furent  les  dispositions  générales 
qu'opposa  le  roi  à  la  ligue  des  plus  grandes  puissances  de 
l' Europe,  qui  allaient  l'assaillir;  bientôt  les  troupes  prus- 
siennes se  mirent  en  marche,  et  commencèrent  leurs  opé- 
ration» en  Saxe  et  en  Bohème ,  comme  nous  en  rendrons 
compte  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Marche  en  Saxe;  fameux  camp  cie  Pirna  ;  entrer  en  Bohème;  bataille 
de  I.owosiiz;  campagne  du  mari  chai  Schwérin;  secours  de  Scliandau 
h.iilu;  prise  des  Saxons;  quartier*  d'hiver;  cordon. 

Eu  commençant  cette  guerre,  il  fallait  préalablement 
ôter  aux  Saxons  les  moyens  de  s'en  mêler  et  de  nuire  aux 
Prussiens.  Pour  porter  la  guerre  en  Bohème,  on  avait 
l'électorat  de  Saxe  à  traverser;  si  Ton  ne  s'en  rendait  pas 
maître,  on  laissait  un  ennemi  derrière  soi,  qui,  en  ôtant  la 
libre  navigation  de  l'Elbe  aux  Prussiens,  les  obligeait  à 
quitter  la  Bohème  aussitôt  que  le  roi  de  Pologne  le  vou- 
drait. Les  Saxons  en  avaient  usé  ainsi  dans  la  guerre  de 
1744,  où,  en  interdisant  cette  navigation  aux  troupes  du 
roi,  ils  rendirent  son  expédition  infructueuse.  On  ne  se  fou- 
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dait  pas  sur  des  conjectures  values  pour  leur  supposer  le 
même  dessein.  On  avait  en  main  les  preuves  de  leur  mau- 
vaise volonté  ;  ainsi  c'aurait  été  cpmmettre  une  faute  irré- 
missible en  politique  que  de  ménager  par  faiblesse  un 
prince  allié  de  l'Autriche ,  qui  n'attendait  à  se  déclarer 
ouvertement  pour  elle  que  le  moment  où  il  pourrait  le 
l'aire  impunément;  de  plus,  comme  le  roi  prévoyait  que  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  se  préparait  à  l'attaquer,  il 
ne  pouvait  couvrir  la  Marche  électorale  de  Brandebourg 
qu'en  occupant  la  Saxe,  où  il  valait  mieux  établir  le  théâtre 
de  la  guerre  qu'aux  environs  de  Berlin.  Il  fut  donc  résolu 
de  porter  la  guerre  en  Saxe,  de  s'assurer  de  l'Elbe,  et  de 
tacher,  pour  peu  que  l'occasion  s'en  présentât  favorable,  de 
désarmer  les  troupes  saxonnes. 

(Août.)  Au  mouvement  que  quelques  régiments  firent 
pour  se  rendre  de  la  Poméranie  dans  l'électorat,  les  troupes 
saxonnes  prirent  une  position  entre  l'Elbe  et  la  Mulde; 
elles  entrèrent  peu  après  dans  leurs  quartiers  ordinaires, 
et  bientôt  elles  se  rassemblèrent  de  nouveau  en  canton- 
nant. Toutes  ces  marches  et  contremarches  ne  donnèrent 
point  le  change  ;  le  roi  savait  positivement  que  le  dessein 
de  la  cour  était  d'assembler  l'armée  au  camp  de  Pirna,  où 
les  Saxons ,  occupant  une  position  inattaquable ,  croyaient 
pouvoir  attendre  eu  sûreté  les  secours  que  les  Autrichiens 
leur  avaient  fait  espérer,  et  cependant  ils  se  flattaient 
d'amuser  les  Prussiens  par  de  frivoles  négociations;  de 
sorte  que ,  sans  faire  attention  aux  différentes  marches  de 
ces  troupes ,  on  s'en  tint  au  projet  de  se  porter  incessam- 
ment avec  l'armée  au  débouché  de  la  Bohème. 

Le  roi  divisa  son  armée  en  trois  corps.  La  marche  de 
ces  trois  colonnes  se  dirigea-  sur  Pirna,  qui  fut  le  centre 
de  leur  réunion  commune.  La  première  partit  de  Magde- 
bourg  aux  ordres  du  prince  de  Brunswic  '  ;  elle  prit  le 

1  Feidinaiid,  duc  do  Brumwirk,  né  en  1721 ,  mort  le  3  juillet  179Î. 
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chemin  de  Leipsic  et  passa  par  Borna,  Cbemnit/,  Frey- 
berg  et  Dippoldiswalda,  pour  se  rendre  à  Cotta.  La  seconde 
colonne ,  où  se  trouvait  le  roi ,  marcha  sur  Pretzsch ,  tan- 
dis que  le-  prince  Maurice  de  Dessau  se  rendit  maître  de 
Wittenberg;  après  quoi  ce  détachement,  réuni  au  reste 
du  corps,  passa  l'Elbe  à  Torgau,  d'où  le  roi  se  porta  par  , 
Strehlen  et  Lommatzsch  à  Wilsdruf.  Ce  fut  là  qu'on  apprit 
avec  certitude  que  toutes  les  troupes  saxonnes  s'étaient 
rendues  à  Pirna,  que  le  roi  y  était  en  personne,  qu'il  n'y 
avait  point  de  garnison  à  Dresde ,  mais  que  la  reine  y  était 
demeurée  '.  Le  roi  fit  complimenter  la  reine  de  Pologne, 
et  les  troupes  prussiennes  entrèrent  dans  cette  capitale, 
en  observant  une  si  exacte  discipline;  que  personne  n'eut 
à  s'en  plaindre.  L'armée  campa  près  de  Dresde,  d'où  elle 
s'avança  le  lendemain  vers  Piroa,  et  se  posta  entre  l'Klbe, 
Sédelitz  et  Zehista.  La  troisième  colonne,  sous  le  com- 
mandement du  prince  de  Bévern  traversa  la  Lusace,  où 
ayant  été  jointe  à  Elsterwerda  par  25  escadrons  de  cui- 
rassiers et  de  housards  venant  de  la  Silcsie ,  elle  se  porta 
sur  Bautzen,  sur  Stolpen,  et  enfin  sur  Lohmeu.  Le  prince 
Ferdinand  arriva  en  même  temps  à  Cotta,  de  sorte  que, 
par  la  jonction  de  ces  trois  colonnes  aux  environs  de  Pirna , 
les  troupes  saxonnes  se  trouvèrent  entièrement  bloquées. 
Cependant  le  voisinage  de  tant  d'armées  ne  donna  lieu  à 
aucun  incident;  on  ne  commit  aucune  hostilité. 

Les  Saxons  souffrirent  avec  beaucoup  de  civilité  qu'on 
les  affamât,  et  chacun  de  son  côté  tâcha  d'assurer  son 
établissement  le  mieux  qu'il  put.  Le  roi  de  Pologne,  dans 
l'intention  de  gagner  du  temps,  entama  une  négociation; 
il  était  plus  aisé  pour  les  Saxons  d'écrire  que  de  se  battre; 

•  Maric-Josèphe  d'Autriche,  fille  aînée  l'empereur  .Joseph  Ier, 
mariée  à  Frédéric- Auguste,  roi  de  Pologne,  le  20  août  1719;  elle  mourut 
à  Dresde  à  la  fin  de  1757. 

a  Auguste-Guillaume  «le  Brnnswîek-Bévern  ,  fil*  d'Ëniest-Ferdinand  , 
duc  de  Bévern,  et  d'Êlcunorc-Charlottc  de  Coiirlantle ,  né  le  10  octobre 
1715;  mort  le  2  août  1781. 
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ils  firent  à  plusieurs  reprises  des  propositions  qui,  n'ayant 
rien  de  solide,  furent  rejetées;  leur  Imt  était  d'obtenir 
une  parfaite  neutralité,  et  le  roi  ne  pouvait  y  donner  les 
mains,  parce  que  les  engagements  du  roi  de  Pologne  avec 
la  cour  de  Vienne  et  la  Russie  lui  étaient  trop  bien  con- 
nus. Les  Saxons  cependant  faisaient  retentir  toute  l'Eu- 
rope de  leurs  cris  ;  ils  répandaient  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux aux  Prussiens  sur  leur  invasion  dans  cet  électorat  : 
il  était  nécessaire  de  désabuser  le  public  de  toutes  ces 
calomnies,  qui,  n'étant  point  réfutées,  s'accréditaient  et 
remplissaient  l'Europe  de  préjugés  contre  la  conduite  du 
roi.  Depuis  longtemps  il  possédait  la  copie  des  traités  du 
roi  de  Pologne  et  des  relations  de  ses  ministres  aux  cours 
étrangères.  Quoique  ces  pièces  justifiassent  pleinement  les 
entreprises  «le  la  Prusse,  on  ne  pouvait  en  tirer  parti.  Si 
on  les  eût  publiées,  les  Saxons  les  auraient  taxées  de 
pièces  supposées  et  forgées  à  plaisir  pour  autoriser  une 
conduite  audacieuse,  qu'on  ne  pouvait  soutenir  que  par 
des  mensonges.  C'est  ce  qui  obligea  d'avoir  recours  aux 
pièces  originales,  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  archives 
de  Dresde.  Le  roi  donna  des  ordres  pour  qu'on  s'en  sai- 
sit; elles  étaient  toutes  emballées  et  prêtes  à  être  envoyées 
en  Pologne.  La  reine,  qui  en  fut  informée,  voulut  sy 
opposer;  on  eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  comprendre 
qu'elle  ferait  mieux  de  céder  par  complaisance  pour  le 
roi  de  Prusse,  et  de  ne  point  se  roidir  contre  une  entre- 
prise qui,  quoique  moins  mesurée  qu'on  n'aurait  souhaité, 
était  cependant  la  suite  d'une  nécessité  absolue     Le  pre- 

'  Voici  ce  qu'on  lil  à  ce  propos  dans  les  Mémoires  du  duc  di'  Luynrs, 
à  la  date  «lu  18  soplcinliro  1756  :  •  Les  troupes  prnssi«-iines  sont  entrée* 
dans  Dresde,  et  le  roi  «le  Pru»*e  a  ordonné  «pie  l'on  donnât  une  (janle 
à  la  reine  de  Pologne.  Le  roi  de  Pologne  n'étant  qu'à  deux  «mi  trois 
lieue*  de  Dre>de,  la  reine  a  voulu  envoyer  un  page,  vins  lettre,  seule- 
ment pour  savoir  «l«;  »es  nouvelles,  le  roi  de  Prusse  l'a  fait  arrêter.  Le 
priu«:e  «le  Rrunswirk ,  son  général,  a  voulu  se  faire  ouvrir  les  archives 
«L-  Dresde  et  y  entier;  la  reine,  voyant  «pie  «es  représentations  étaient 
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mier  tisane  qu'on  fit  de  ces  archives  fut  d'en  donner  l'ex- 
trait connu  au  public  sous  le  titre  de  Mémoire  raisonne 
sur  les  desseins  dangereux  des  cours  de  Vienne  et  de  Dresde, 
avec  les  pièces  justificatives. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  au  château  de  Dresde, 
les  troupes  prussiennes  et  saxonnes  demeuraient  dans 
l'inaction,  le  roi  de  Pologne  s'amusant  de  l'espérance  des 
secours  autrichiens  qui  devaient  lui  venir,  et  le  roi  de 
Prusse  ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  un  terrain 
vis-à-vis  duquel  le  nombre  et  la  valeur  devenaient  inutiles. 
11  ne  sera  pas  hors  de  propos,  pour  l'intelligence  des  évé- 
nements que  nous  aurons  à  rapporter  dans  la  suite,  que 
nous  entrions  dans  un  détail  circonstancié  sur  le  fameux 
camp  de  Pima,  et  sur  la  position  que  les  troupes  saxonnes 
y  occupaient.  La  nature  s'était  complu ,  dans  ce  terrain 
bizarre,  à  former  une  espèce  de  forteresse,  à  laquelle  l'art 
n'avait  que  peu  ou  rien  à  ajouter.  A  l'orient  de  cette  posi- 
tion coule  l'Elbe  entre  des  rochers,  qui,  en  rétrécissant 
son  cours,  la  rendent  plus  rapide;  la  droite  des  Saxons 
s'appuyait  à  la  petite  forteresse  de  Sonnenstein  près  de 
l'Elbe;  dans  un  bas-fond,  au  pied  de  ces  rochers,  est  située 
la  ville  de  Pirna  dont  le  camp  tire  son  nom;  le  front,  qui 
fart  (ace  au  nord,  s'étend  jusqu'au  Kohlberg;  celui-ci  fait 
comme  le  bastion  de  cette  courtine,  devant  laquelle  règne 
un  ravin  de*  W)  à  80  pieds  de  profondeur,  qui  de  là ,  tour- 
nant vers  la  gauche,  entoure  tout  le  camp,  et  va  aboutir 
au  pied  du  Kœnigstein. 

Du  Kohlherg,  qui  forme  une  espèce  d'angle,  une  chaîne 
de  rochers  dont  les  Saxons  occupaient  la  crête,  ayant  l'as- 
pect tourné  vers  l'occident,  va,  laissant  Rottendorf  devant 

inutiles,  a  été  elle-même  aux  archives.  Le  prince  de  Brunswick  n'a  pas 
voulu  user  de  violence  et  a  consenti  pour  le  moment  qu'on  apposât  un 
scellé  îi  la  porte  des  archives  avec  le«  armes  de  Saxe  cl  t  elles  de  Prusse. 
Il  a  en  même  temps  envové  un  courrier  au  roi  de  Prusse  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  le  roi  de  Prusse  lui  a  mandé  d'entrer 
dans  les  archives.  •  T.  XV,  p.  229. 
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soi ,  et  se  rétrécissant  vers  Struppen  et  Léopoldsheim ,  se 
terminer  aux  bords  de  l'Elbe  à  Kœnigstein.  Les  Saxons, 
trop  faibles  pour  remplir  le  contour  de  ce  camp ,  qui  pré- 
sentait de  tous  côtés  des  rochers  inabordables ,  se  bornè- 
rent à  bien  garnir  les  passages  difficiles ,  et  cependant  les 
seuls  par  lesquels  on  pût  venir  à  eux,  ils  y  pratiquèrent 
des  abatis,  des  redoutes  et  des  palissades;  à  quoi  il  leur 
était  facile  de  réussir,  vu  les  immenses  forêts  de  pins  dont 
les  cimes  de  ces  monts  sont  chargées.  Ce  camp,  un  des 
plus  forts  de  l'Europe,  ayant  été  examiné  et  reconnu  en 
détails,  fut  jugé  à  l'abri  des  surprises  et  des  attaques,  et 
comme  le  temps  et  la  disette  pouvaient  seuls  vaincre  tant 
d'obstacles,  on  résolut  de  le  bloquer  étroitement,  pour 
empêcher  que  les  troupes  saxonnes  ne  tirassent  des  vivres 
des  environs ,  et  d'en  user  en  tout  comme  dans  un  siège 
en  forme. 

Dans  cette  vue,  le  roi  destina  une  partie  de  son  inonde 
à  faire  la  circonvallation  de  ce  camp,  et  l'autre  fut  em- 
ployée à  former  l'armée  d'observation.  Cette  disposition, 
la  meilleure  qu'on  pût  imaginer  dans  ces  conjonctures,  était 
d'autant  plus  sage,  que  les  Saxons,  s'étant  réfugiés  en  hâte 
sur  ces  rochers,  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amasser  beau- 
coup de  subsistances,  et  que  ce  qu'ils  en  avaient  ne  pou- 
vait les  mener  tout  au  plus  qu'à  deux  mois.  Bientôt  les 
troupes  du  roi  occupèrent  tous  les  passages  par  lesquels 
les  secours  et  les  vivres  auraient  pu  arriver  aux  Saxons. 
Le  prince  de  Bévern  avec  sa  division  prit  les  postes  de 
Lohmen ,  Wehlen ,  Ober-Rathen  et  Schandau  tout  le  long 
de  l'Elbe;  sa  droite  communiquait  à  la  division  du  roi  par 
le  pont  qui  fut  construit  proche  de  la  briqueterie;  10  ba- 
taillons et  10  escadrons,  qui  campaient  auprès  du  roi, 
occupaient  l'emplacement  depuis  l'Elbe  et  le  village  de 
Sédelitz  jusqu'à  Zehista,  où  commençait  la  division  du 
prince  Maurice,  qui  s'étendait  au  delà  de  Cotta  par  des 
détachements  qu'il  avait  poussés  à  Léopoldsheim,  Markers- 
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bach ,  Hennersdorf  et  Nœllendorf  ;  en  tout  38  bataillon* 
et  30  escadrons  servaient  à  former  cette  circonvallation 
dont  nous  venons  de  parler. 

D'autre  part  le  maréchal  Keilh  eut  le  commandement 
de  l'armée  d'observation;  elle  consistait  en  29  bataillons 
et  en  70  escadrons.  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic 
entra  le  premier  en  Bohème  avec  l'avant-garde;  ayant 
passé  Péterswalde,  il  rencontra  à  Nœllendorf  M.  de  Wied, 
général  autrichien,  avec  10  hataillous  de  {grenadiers  et  de 
la  cavalerie  à  proportion;  il  le  délogea- du  village;  l'Autri- 
chien prit  la  faite,  et  le  prince  poursuivit  sa  marche.  Le 
maréchal  Keith  approcha  immédiatement  après  d' Aussig , 
et  se  campa  à  Johnsdorf,  d'où  il  détacha  M.  de  Mann- 
stein  ',  qui  s'empara  du  château  de  Teschen,  pour  assurer 
la  navigation  de  l'Elbe.  (.Septembre.)  Les  ehoses  en  restè- 
rent là  en  Saxe  et  dans  cette  partie  de  la  Bohème  jusqu'à 
la  fin  du  mois.  D'un  autre  coté,  M.  de  Piccolomini  cam- 
pait avantageusement  prés  de  Kœnigsgrrctz  sur  les  hau- 
teurs situées  entre  le  confluent  de  l'Àdler  et  de  l'Elbe. 
Son  camp,  de  figure  angulaire,  n'était  abordable  d'aucun 
côté.  Le  maréchal  de  Schwérin  venait  de  déboucher  avec 
son  armée  par  le  comté  de  Glatz,  d'où  il  s'avança  d'abord 
à  Nachod ,  puis  sur  les  bords  de  la  Métau  et  enfin  sur 
Augezd,  où  il  défit  M.  de  Buccow,  qui,  venant  au-devant 
de  lui  avec  un  corps  de  cavalerie,  se  fit  bien  battre  et 
perdit  200  hommes. 

Le  maréchal  de  Schwérin  ne  pouvait  rien  entreprendre 
sur  M.  de  Piccolomini  dans  le  poste  où  se  tenaient  les  Autri- 
chiens; il  n'y  avait  aucun  grand  projet  à  former,  ni  pour 

•  llliristoplic-Gcrmain  de  Man.stcin ,  m-  ru  1711  à  Saint-Pctrrsbourg, 
commença  d'abord  par  servir  ni  Prusse,  puis  en  Russie,  où  il  devint 
bientôt  colonel.  Disgracié  au  commencement  «lu  règne  d'Elisabeth,  i| 
rentra  bientôt  en  grâce;  mais,  soupçonne  de  nouveau,  il  fut  emprisonné. 
Quand  il  eut  recouvre  sa  liberté,  il  entra  au  service  de  1a  Prusse.  Fré- 
déric II  le  nomma  son  aide  de  camp  général.  Il  périt  quelques  jour* 
après  la  bataille  de  Ko  lin. 
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des  sièges,  ni  pour  des  batailles;  et  comme  la  saison  était 
d'ailleurs  assez  avancée,  il  se  contenta  de  consommer  toutes 
les  subsistances  qu'il  trouva  en  Bohème  et  fourragea  jus- 
que sous  .les  canons  de  l'année  impériale  ,  sans  que  M.  de 
Piccolomini  fit  mine  de  s'en  apercevoir.  Un  détachement 
de  housards  prussiens  défit  400  dragons  ennemis  proche 
de  Hoheiunaut  et  en  ramena  la  plus  grande  parue  pri- 
sonniers. C'est  à  quoi  se  bornèrent  les  entreprises  du 
maréchal  de  Schwérin ,  par  la  raison  que  M.  de  Piccolo- 
mini, se  gardant  bien  de  faire  des  mouvements,  demeura 
scrupuleusement  renfermé  dans  son  camp,  qui  valait  mieux 
qu'une  infinité  de  places  de  guerre. 

Les  grands  coups  ne  purent  se  porter  cette  année  que 
par  l'armée  du  roi.  Cetle  armée  avait  les  Saxons  à  pren- 
dre ,  et  les  secours  qui  pouvaient  leur  venir  à  éloigner. 
Les  choses  s'embrouillaient  de  jour  en  jour  davantage  de 
ce  côté-là;  quoiqu'on  eut  enfermé  le  camp  de  Pirna  de 
manière  à  empêcher  l'entrée  des  vivres  et  des  secours,  il 
avait  clé  toutefois  impossible  d'occuper  tous  les  sentiers 
qui  traversent  les  forêts  et  les  rochers  des  environs.  Gela 
faisait  que  le  roi  de  Pologne  entretenait  encore,  quoique 
avec  peine,  une  correspondance  avec  la  cour  de  Vienne; 
et  Ton  apprit  sur  la  lin  de  septembre  que  le  maréchal 
Braim  avait  reçu  «les  ordres  de  sa  cour  de  dégager  à  tout 
prix  les  troupes  saxonnes  que  les  Prussiens  bloquaient 
à  Pirna. 

Le  maréchal  Braun,  qui  s'était  avancé  avec  son  armée 
à  Budin,  avait  trois  moyens  d'exécuter  ce  projet  :  l'un  de 
marcher  contre  le  maréchal  Keith  et  de  battre  cette  ar- 
mée, ce  qui  n'était  pas  facile;  le  second,  de  prendre  le 
chemin  de  Billin  et  de  Tœplitz,  et  d'entrer  en  Saxe,  soit 
par  le  Basberg,  soit  par  Nœllendorf;  mais  ce  mouvement 
l'obligeait  à  prêter  le  flanc  au  maréchal  Keith,  et  exposait 
à  être  ruinés  tous  les  magasins  qu'il  avait  entre  Budin  et 
Prague.   Le  troisième  moyen  qui  lui  restait  était  d'en- 
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vover  un  détachement  à  la  rive  droite  de  l'Elbe,  qui ,  pre- 
nant par  Bœhmisch-Leippa.  Schlukcnau  et  Rumhourp,  st» 
rendit  à  Schandau.  Cette  dernière  exj>édition  ne  pouvait 
mener  à  rien  de  décisif,  parce  que  les  Prussiens,  par  le 
moyen  de  leur  pont  de  Sctiandau ,  pouvaient  envover  des 
secours  dans  cette  partie,  et  que  le  terrain  du  côté  d'Ober- 
ratheu  et  Schandau,  coupé,  difficile  et  susceptible  de  chi- 
cane», fournit  des  passages  assez  impraticables  pour  qu'un 
bataillon  v  puisse  arrêter  une  année  entière. 

Comme  ce  moment  critique  allait  décider  de  toute  In 
campagne,  le  roi  ju{;ea  «pie  sa  personne  serait  nécessaire 
en  Bohème,  pour  s'opposer  aux  entreprises  que  ses  enne- 
mis pouvaient  former.  11  arriva  le  28  au  camp  de  Johns- 
dorf  ;  les  trou[>es  v  étaient  postées  sur  un  terrain  étroit , 
dominé  par  des  emmenées,  le  dos  appuvé  contre  un  escar- 
pement de  rocher  si  serré,  qu'on  aurait  en  de  la  peine, 
dans  le  cas  d'une  action,  à  porter  des  secours  d'une  partie 
de  ce  camp  à  l'autre,  sans  s'exposer  à  de  {jTands  embarras. 
Cette  position  se  trouvant  telle  qu'il  fallait  l'abandonner 
à  l'approche  de  l'ennemi,  elle  fut  quittée  le  lendemain. 
On  était  trop  éloigné  du  maréchal  Braun  pour  en  avoir 
des  nouvelles,  et  comme  il  était  important  d'observer  se> 
mouvements  de  plus  près,  le  roi  se  mit  à  la  tète  de  l'avant- 
(jarde,  composée  de  8  bataillons  et  de  20  escadrons,  et 
s'avança  à  Turmitz,  où  il  apprit  que  le  maréchal  Braun 
passerait  le  lendemain  l'Efjer  proche  de  Budin  ;  c'était  pré- 
cisément le  temps  de  l'approcher  pour  éclairer  ses  dé- 
marches ,  et  de  le  combattre  même,  si  l'occasion  s'en 
présentait. 

Dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  choses,  les  projets 
de  ceux  qui  commandaient  ces  armées  étaient  si  opposés, 
qu'il  fallait  nécessairement  qu'ils  en  vinssent  à  une  déci- 
sion ,  soit  que  le  maréchal  Braun  voulût  se  fraver  le  pas- 
sape  en  Saxe  l'épée  à  la  main ,  soit  qu'il  n'agit  que  par  des 
détachements.  Le  30  septembre,  l'année  du  roi  le  suivit 
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sur  deux  colonnes;  à  peine  l'avant-garde  eut-elle  gagné  la 
croupe  du  Pascopol ,  qu'elle  découvrit  un  camp  dans  la 
plaine  de  Lowositz;  la  droite  s'en  appuyait  à  Welhotta  ; 
Lowositz  était  devant  son  front  ;  Sulowitz  se  trouvait  de- 
vant sa  gauche,  dont  l'extrémité  se  prolongeait  derrière 
T  étang  de  Schischkowitz.  L'avant -garde  poursuivit  sa 
marche;  elle  délogea  de  Welmina  quelques  centaines  de 
pandours  ;  ils  occupaient  un  poste  d'avertissement.  Ce 
village  est  situé  dans  un  bassin  entouré  de  rochers,  dont 
la  plupart  sont  taillés  en  forme  de  paiu  de  sucre;  cepen- 
dant cette  hauteur  et  le  bassin  même  dominent  les  plaines 
des  enviions.  Le  roi  fit  avancer  en  diligence  son  infan- 
terie, pour  occuper  les  vignes  et  les  débouchés  du  côté  de 
la  plaine  de  Lowositz.  Les  troupes  arrivèrent  vers  les 
dix  heures ,  et  passèrent  la  nuit  au  bivouac  à  peu  de  dis- 
tance derrière  l'avant-garde,  qui  était  postée  vis-à-vis  de 
rennemi. 

Le  lendemain  1er  d'octobre  on  fut  reconnaître  dès  la 
pointe  du  jour  ce  camp  qu'on  avait  découvert  la  veille  ; 
un  brouillard  épais  étendu  sur  la  plaine  empêcha  de  dis- 
tinguer les  objets.  On  voyait  comme  à  travers  un  crêpe 
la  ville  de  Lowositz,  et  à  coté,  de  la  cavalerie  en  deux 
troupes,  dont  chacune  paraissait  être  de  cinq  escadrons. 
Sur  cela  on  déploya  l'armée;  une  colonne  d'infanterie  se 
forma  par  la  droite ,  l'autre  par  la  gauche  ;  la  cavalerie  se 
mit  en  seconde  ligue;  car  le  terrain,  trop  étendu  pour  la 
petite  armée  du  roi,  l'obligea  d'employer  20  bataillons 
pour  sa  première  ligne,  de  sorte  qu'il  ne  lui  en  resta 
qu'une  réserve  de  i.  Les  autres  se  trouvaient  ou  à  la 
garde  des  magasins ,  ou  en  détachements.  Le  champ  de 
bataille  sur  lequel  les  troupes  du  roi  se  formèrent  allait 
en  s' élargissant  par  la  gauche.  Le  penchant  des  montagnes 
vers  Lowositz  est  couvert  de  vignes  divisées  en  petits 
enclos  de  pierre  à  hauteur  d'appui ,  qui  distinguent  les 
limites  des  propriétaires;  M.  de  Braun  avait  garni  ces 
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enclos  de  pandours ,  pour  arrêter  les  Prussiens  ;  ce  qui  fit 
qu'à  mesure  que  les  bataillons  de  la  gauche  se  formaient, 
ils  s'engageaient  avec  l'ennemi  aussitôt  qu'ils  entraient  en 
ligne. 

Cependant  ce  feu  était  mal  nourri ,  et  comme  les  pan- 
dours ne  faisaient  pas  une  résistance  vigoureuse,  l'on  se 
confirma  dans  l'opinion  où  Ton  était,  que  ce  détachement, 
qu'on  avait  vu  la  veille  campé  daps  ces  environs,  se  pré- 
parait à  la  retraite,  et  que  les  pandours  qui  tiraillaient 
dans  ces  vignes  et  les  troupes  de  cavalerie  répandues  dans 
la  plaine  étaient  destinés  à  faire  l'arrière-garde  des  au- 
tres. Cela  paraissait  d'autant  plus  plausible,  que  l'on  ne 
découvrait  aucune  trace  d'une  armée.  On  se  trompait  fort 
dans  ces  suppositions;  car  les  premières  troupes  qu'on 
avait  vues  à  Lowositz  étaient  l'avant- garde  de  M.  de 
lira  un.  Les  Autrichiens  ignoraient  la  marche  de  l'armée 
du  roi,  et  n'en  furent  informés  qu'en  la  voyant  déboucher 
de  Welmina  ;  le  maréchal  Braun  en  fut  averli  par  le  géné- 
ral qui  commandait  son  avant-garde;  sur  quoi  la  nuit 
même  il  vint  le  joindre  avec  son  armée  à  Lowositz. 

Le  brouillard  dont  nous  avons  parlé  dura  jusque  vers 
les  onze  heures,  et  ne  se  dissipa  tout  à  fait  que  lorsque  l'ac- 
tion fut  prés  de  finir.  En  supposant  toujpurs  qu'on  n'avait 
affaire  qu'à  une  arrière-garde,  on  fit  tirer  quelques  volées 
de  canon  contre  la  cavalerie  autrichienne;  ce  qui  l'inquiéta 
et  la  fit  changer  de  position  et  de  forme  à  plusieurs  re- 
prises; tantôt  elle  se  mettait  en  échiquier,  quelquefois  sur 
trois  lignes,  puis  en  ligne  contiguë,  quelquefois  cinq  <  u 
six  troupes  tirant  vers  leur  gauche  disparaissaient,  bientôt 
après  elles  paraissaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  sem- 
blaient être  au  commencement;  enfin  ennuyé  de  cette 
manœuvre  oiseuse,  qui  faisait  perdre  le  temps  et  n'avan- 
çait point  les  affaires,  le  roi  crut  qu'en  taisant  charger 
cette  cavalerie  par  une  vingtaine  d'escadrons  de  dragons, 
cette  arrière-garde  serait  bien  vite  dissipée ,  et  le  combat 
TOM.  i.  28 
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terminé.  Sur  quoi  les  dragons  descendirent  des  hauteurs, 
et  se  formèrent  au  bas  sous  la  protection  de  l'infanterie 
prussienne;  ils  choquèrent  et  renversèrent  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  vis-à-vis  d'eux.  En  poursuivant  les  fuyards,  ils 
reçurent  du  village  de  Sulowitz  en  flâne  et  de  front  un 
feu  de  j>etites  armes  et  d'artillerie  qui  les  ramena  à  la  po- 
sition où  ils  étaient  formés  au  pied  des  vignes. 

On  jugea  dès  lors  qujil  ne  s'agissait  plus  d'arrière-garde, 
mais  que  le  maréchal  Braun  se  trouvait  avec  les  Autri- 
chiens vis-a-vis  de  l'armée.  Le  roi  voulut  retirer  sa  cava- 
lerie, pour  la  remettre  eu  seconde  ligne  sur  la  hanteur; 
mais  par  des  quiproquo,  malheureusement  trop  fréquents 
les  jours  de  bataille  ,  il  arriva  que  tous  les  cuirassiers 
s'étaient  joints  aux  «Iragons  ,  et  qu'avant  que  l'aide  de 
camp  pût  leur  apporter  les  ordres  du  roi,  s'ahandonnant 
à  leur  impétuosité  et  au  désir  de  se  signaler,  ils  don- 
nèrent pour  la  seconde  fois;  ils  eurent  bientôt  culbuté  la 
cavalerie  ennemie,  et  quoiqu'ils  reçussent  le  même  fea 
qui  avait  ramené  les  dragons  à  la  première  charge,  ils 
poursuivirent  les  Autrichiens  jusqu'à  trois  mille  pas;  em- 
portés par  leur  ardeur,  ils  franchirent  un  fossé  large  de 
50  pieds ,  à  trois  cents  pas  au  delà  duquel  un  autre  fossé 
plus  profond  encore  couvrait  l'infanterie  impériale.  M.  de 
Uraua  lit  aussitôt  jouer  60  pièces  de  ses  batteries  contre 
la  cavalerie  prussienne,  et  la  força  de  revenir  se  former  de 
nouveau  au  pied  de  la  montagne;  ce  qu'elle  •exécuta  avec 
ordre,  n'étant  point  poursuivie. 

Le  roi,  ne  voulant  plus  risquer  qu'elle  se  livrât  à  de  pa- 
reilles saillies,  la  ht  repasser  en  seconde  lifjne  derrière 
son  infanterie.  Pendant  que  cette  cavalerie  revenait,  le 
feu  de  la'  gauche  commençait  à  devenir  plus  vif  et  plus 
considérable  :  Je  maréchal  Uraun  voulait  changer  l'état  de 
la  question;  se  vovant  sur  le  point  d'être  assailli,  il  aima 
mieux  attaquer  lui-même.  Dans  cette  vue,  il  avait  fait  filer 
20  bataillons  derrière  Lowositz,  qui,  s' étant  glissés  succes- 
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sivement  le  long  de  l'Elbe ,  vinrent  soutenir  les  pandours 
qui  se  battaient  daus  les  vignes,  et  tâchèrent  même  de 
tourner  le  flanc  gauche  de6  Prussiens.  L'infanterie  les 
repoussa  vigoureusement;  elle  força  les  enclos  des  vignes 
les  uns  après  les  autres,  et  descendant  dans  la  plaine,  elle 
poursuivit  quelques  bataillons  ennemis ,  qui  de  fraveur  se 
précipitèrent  dans  l'Elbe. 

Line  autre  troupe  de  fuvards  se  jeta  dans  les  premières 
maisons  de  Lovrositz,  faisant  mine  de  s'v  détendre;  alors 
quelques  bataillons  de  la  droite  furent  détachés  pour  ren- 
forcer la  gauche,  de  manière  que  la  gauche  des  Prussiens 
s'appuyât  à  l'Elbe,  et  dans  cette  disposition  elle  s'avança 
fièrement  d'un  pas  détermine  sur  Lowositz,  sans  que  la 
droite  de  l'armée  du  roi  quittât  la  hauteur  où  elle  était 
appuyée.  Les  grenadiers  tirèrent  dans  les  maisons  par  les 
portes  et  les  fenêtres;  ils  y  mirent  enfin  le  feu  ,  pour 
achever  plus  vite;  et  quoique  ces  troupes  eussent  consumé 
toute  leur  poudre ,  cela  n'empêcha  pas  que  les  régiments 
d'itzenplitz  et  de  ManteutèJ  u' entrassent  dans  fxtwositz  la 
baïonnette  baissée,  et  ne  forçassent  neuf  bataillons  tout 
Irais,  que  M.  de  Braun  y  avait  envoyés,  à  leur  céder  la 
place  et  à  prendre  la  fuite. 

Alors  tootes  les  troupes  de  l'ennemi  qui  avaient  com- 
battu dans  cette  partie  lâchèrent  le  pied,  et  cédèrent  la 
victoire  au*  Prussiens.  Le  roi  ne  put  pas  profiter  de  ce 
succès  autant  qu'il  l'aurait  souhaité,  parce  qu'il  n'avait 
proprement  battu  que  l'aile  droite  des  Impériaux  ;  ils  oc- 
cupaient encore  le  village  de  .Sulowitz,  et  comme  leur 
gauche  se  trouvait  postée  derrière  le  fossé  dont  nous  avons 
parié,  ils  ne  donnèrent  point  prise  à  la  cavalerie  prus- 
sienne. En  même  temps  M.  de  Braun  fit  faire  un  beau 
mouvement  à  ses  troupes  ;  il  fit  avancer  quelques  brigades 
de  sa  gauche  qui  n'avaient  point  combattu  ,  dont  il  se 
servit  pour  couvrir  ses  troupes  débandées,  qui  sortaient 

de  LowosiU  et  s'enfuyaient  en  grand  désordre.  Il  se  relira 
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la  nuit,  et  fit  occuper  Leutnieritz  par  un  détachement 
qui  rompit  le  pont  de  l'Elbe  qu'il  avait  devant  lui.  Le  ma- 
réchal avec  le  gros  de  son  armée  reprit  son  camp  de 
Budin ,  et  détruisit  tous  les  ponts  de  l'Eger,  pour  en  em- 
pêcher le  passage  aux  Prussiens. 

L'armée  du  roi  perdit  en  morts  et  blessés  1,200  hommes 
à  ce  combat;  MM.  de  Quadt  et  de  Luderitz,  tous  deux 
généraux  de  bataille,  y  furent  tués;  on  ne  fit  que  700  pri- 
sonniers ,  parmi  lesquels  un  prince  Lobkowitz ,  général 
des  Impériaux  1 .  Si  la  cavalerie  avait  pu  être  emplovée 
sur  la  fin  de  l'action,  le  nombre  des  prisonniers  eût  été 
bien  plus  considérable.  Le  prince  de  Bévern  fut  détaché  le 
lendemain  avec  8,000  hommes  à  Schirkowitz ,  village 
situé  à  la  droite  de  la  position  du  roi,  à  mi-chemin  de 
Budin.  Il  envoya  de  son  camp  des  partis  le  long  de 
l'Eger,  pour  en  reconnaître  les  passages,  et  plus  encore 
pour  donner  de  l'attention  et  causer  de  la  jalousie  à  M.  de 
Braun,  afin  de  le  contenir  par  ces  démonstrations,  et 
l'empêcher  de  penser  à  secourir  le  roi  de  Pologne  et  les 
troupes  saxonnes.  L'armée  de  Bohème  s'en  tint  là  ;  trop 
faible  pour  rien  entreprendre  contre  l'ennemi,  elle  se  con- 
tenta de  l'observer. 

Le  roi  ne  pouvait  en  effet  agir  offensivement.  Pour 
donner  vraiment  de  la  jalousie  à  M.  de  Braun ,  il  fallait 
passer  l'Eger,  et  dans  ce  cas  le  détachement  des  Impériaux 
de  Leutmcritz,  se  trouvant  derrière  les  Prussiens ,  était  à 
portée  de  leur  enlever  leur  magasin  d'Aussig  ;  de  plus,  en 
passant  l'Eger  on  s'éloignait  trop  de  sa  ligne  de  défense, 
et  Ton  se  mettait  hors  de  portée  d'envoyer  en  Saxe  de 
prompts  secours.  Si  l'on  se  déterminait  à  prendre  Leutme- 
ritz,  loin  de  gagner  par  là,  on  se  trouvait  dans  un  plus 

1  Joseph,  prince  de  Lobkowilz,  né  le  8  janvier  1725,  devint  général 
major  en  1758,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  de  176(>  à  1777.  L'em- 
pereur Joseph  II  le  nomma  commandant  «les  archeis  de  la  garde  impé- 
rial ••  il  général  fcld-maiéclial.  Il  mourut  à  Vienne  en  mars  1802. 
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grand  embarras,  parce  qu'on  s'affaiblissait  par  la  garnison 
que  demandait  cette  ville,  et  que,  ne  pouvant  pas  garnir 
les  hauteurs  qui  l'environnent  et  qui  la  dominent,  on  aurait 
exposé  cette  garnison  à  être  enlevée  aussitôt  qu'attaquée. 

Toutes  ces  raisons  firent  que  le  roi  fut  obligé  de  se  con- 
tenter d'avoir  gagné  une  bataille  au  commencement  de 
cette  guerre ,  et  qu'il  borna  ses  projets  à  empêcher  que 
M.  de  Brauu  ne  fit  des  détachements,  ou,  s'il  en  faisait,  à 
pouvoir  en  envoyer  de  tout  aussi  forts  au  secours  du  camp 
de  la  Saxe.  L'armée  prussienne  de  Bohème  était  de  la 
moitié  plus  faible  que  celle  des  Impériaux  ;  mais  les  troupes 
étaient  si  bonnes,  si  bien  disciplinées,  et  les  officiers  si 
pleins  de  valeur,  qu'elles  se  comptaient  sinon  supérieures, 
du  moins  égales  à  l'ennemi. 

Quelle  que  soit  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi-même, 
la  sécurité  est  toujours  dangereuse  à  la  guerre ,  et  il  vaut 
mieux  prendre  des  précautions  superflues  que  de  négliger 
les  nécessaires;  et  comme  le  nombre  était  du  côté  des 
Autrichiens,  que  d'ailleurs  le  roi  aurait  pu  se  voir  obligé 
de  faire  des  détachements,  il  ordonna  qu'on  travaillât  à 
élever  quelques  batteries,  et  à  retrancher  les  parties  les 
plus  faibles  de  son  camp  ;  ces  mesures  se  trouvèrent  d'au- 
tant plus  sages,  qu'on  apprit  le  6  que  M.  de  Brauu  avait 
détaché  à  la  sourdine  quelques  régiments  de  son  armée; 
que  ce  corps,  taxé  à  6,000  hommes,  ayant  passé  par  Raud- 
nitz,  s'avançait  vers  Bœhmisch-Leippa,  pour  suivre  de  là 
la  route  qui  mène  en  Saxe.  Quoique  ce  détachement  ne 
causât  pas  de  grandes  appréhensions,  le  roi  en  avertit  le 
margrave  Charles 1  et  le  prince  Maurice  demeurés  en  Saxe, 
et  se  mit  à  la  téte  d'un  renfort  de  cavalerie,  pour  les  mener 
au  camp  de  Sédelitz,  où  il  n'était  resté  que  30  escadrons; 
ce  qui  n'était  pas  suffisant  pour  arrêter  les  Saxons ,  sur- 
tout s'ils  avaient  entrepris  de  percer  du  côté  de  Hohendorf 
et  de  Tœplitz.  Sa  Majesté  partit  le  13  de  Lowositz  avec 

1  Charlca- Frédéric- .  mai-grave  de  Brandebourg- Anupacb. 
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15  escadrons  et  arriva  le  14  à  midi  à  son  armée,  qu'elle 
trouva  à  Strnppen,  quartier  que  le  roi  de  Pologne  avait 
occupé  durant  tout  le  temps  que  les  Saxons  avaient  été 
bloqué*. 

Les  choses  avaient  entièrement  changé  de  face  en  Saxe, 
depuis  que  le  roi  avait  pris  le  commandement  de  son  armée 
en  Bohème.  La  bataille  de  Lowositz  avait  frappé  la  cour; 
elle  n'espérait  que  faiblement  l'assistance  des  Impériaux. 
Les  tronj>es  étant  d'ailleurs  menacées  d'une  disette  pro- 
chaine, les  généraux  saxons  voulurent  se  fraver  eux-mêmes 
un  chemin  à  travers  les  Prussiens  ;  leur  projet  était  de  se 
sauver  en  passant  l'Elbe,  et  ils  tentèrent  de  jeter  un  pont  à 
Wilstcdt;  vis-à-vis  de  ce  lieu  se  trouvait  une  redoute 
prussienne,  qui  coula  à  fond  quelques-uns  de  leurs  bateaux  ; 
ce  qui  dérangea  leurs  mesures.  Ils  changèrent  alors  de 
dessein ,  et  firent  transporter  leurs  pontons  à  Halbstadt, 
qu'ifs  regardaient  comme  l'endroit  le  plus  propre  et  le  plus 
convenable  pour  leur  sortie ,  surtout  à  cause  des  secours 
que  M.  de  lira  un  venait  de  leur  promettre  de  nouveau. 

Toutes  les  opérations  que  les  armées  firent  alors  dans 
ces  contrées  se  trouvaient  si'  intimement  liées  avec  la 
nature  du  terrain,  que  nous  sommes  obligé,  pour  l'intelli- 
gence du  lecteur,  de  lui  en  donner  l'idée  la  plus  nette  que 
nous  pourrons.  Par  la  description  que  nous  avons  faite  du 
poste  de  Pirna,  on  a  pu  juger  de  ïa  force  de  son  assiette; 
mais  s'il  était  difficile  de  l'emporter,  il  n'était  pas  moins 
difficile  d'en  sortir.  La  plus  naturelle,  la  plus  aisée  de  ses 
issues  est  par  LéopoWsheim  ;  en  descendant  de  leurs  ro- 
chers, les  Saxons  prenaient,  par  Hermersdorf  et  Nosllen- 
dorf,  le  chemin  de  la  Bohème.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
auraient  forcé  ce  passage  sans  perte  ;  il  y  avait  toutefois 
apparence  qu'ils  auraient  sanvé  une  partie  de  leur  monde. 
Topplitz  une  fois  gagné,  ils  ne  rencontraient  pins  que  de 
légers  obstacles,  et  personne  ne  pouvait  les  empêcher  de 
se  joindre  par  Eger  aux  Autrichiens. 
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Il  y  a  toute  apparence  que  les  généraux  saxons  ne  con- 
naissaient pas  les  situations  de  Halbstadt,  de  Burckersdorf, 
de  Schandau ,  de  Ziegenruck,  et  surtout  qu'ils  ignoraient 
la  disposition  dans  laquelle  les  Prussiens  occupaient  ces 
postes  ;  sans  quoi  ils  ne  se  seraient  jamais  engagés  dans 
une  aussi  mauvaise  affaire.  M.  de  Lestwitz1  était  posté 
avantageusement  avec  11  bataillons  et  15  escadrons  entre 
Scbandau  et  un  village  nommé  Wendische-Fehre.  M.  de 
Braun ,  qui  était  entré  en  Saxe  à  la  téte  de  son  détache- 
ment, viut  se  camper  vis-à-vis  de  lui.  Les  Autrichiens  occu- 
pèrent les  villages  de  Mitteldorf  et  d'Altendorf;  mais  trou- 
vant M.  de  Lestwitz  plus  fort  qu'ils  ne  l'avaient  prévu,  ils 
n'eurent  garde  de  l'attaquer.  M.  de  Braun  ne  pouvait  pas 
se  porter  sur  Burckersdorf,  dont  une  chaîne  de  rochers 
impraticables  le  séparait;  il  ne  trouvait  pas  son  compte  à 
s'engager  avec  M.  de  Lestwitz;  et  cependant,  pour  prêter 
la  main  aux  Saxons  du  côté  d'Altstadt,  il  était  obligé  de 
faire  défiler  son  monde  deux  à  deux  par  des  chemins 
étroits  vis-à-vis  des  Prussiens,  et  sous  le  feu  de  leurs 
petites  armes. 

De  tous  ces  différente  partis,  il  n'y  en  avait  aucun  qu'un 
homme  expérimenté,  comme  l'était  M.  de  Braun,  pût 
prendre  sans  risquer  la  réputation  ;  il  aima  donc  mieux  se 
tenir  dans  l'inaction,  que  de  mener  inutilement  ses  troupes 
à  la  boucherie.  [Octobre.]  Du  côté  d'Altstadt,  où  les  Saxons 
avaient  résolu  de  passer  l'Elbe,  est  à  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  une  petite  plaine,  dominée  par  le  Lilienstein,  rocher 
escarpé,  qui  en  borne  une  partie;  aux  deux  côtés  de  ce 
rocher  se  présentaient  cinq  bataillons  prussiens,  aux  ordres 
de  M.  de  Retzow,  derrière  des  abatis  qui,  en  forme  de 
croissant,  allaient  s'appuyer  des  deux  côtés  au  coude  que 
l'Elbe  forme  en  cet  endroit;  cinq  cents  pas  derrière  ce 
poste,  G  bataillons  et  5  escadrons  occupaient  le  défilé  de 

1  Jean -George*  de  Le*lwitz,  lieutenant  peinerai ,  père  de  Je.m-Sifli*- 
mund,  mentionné  au  chapitre  XII. 
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Burckersdorf  ;  derrière  ce  défilé  se  trouve  une  chaîne  de 
rochers  âpres  et  escarpés,  nommée  le  Ziegenruek,  qui,  em- 
brassant tout  ce  terrain,  aboutit  des  deux  côtés  à  l'Elbe. 
Pour  percer  de  ce  côté-là ,  les  Saxons  avaient  donc  trois 
postes  à  forcer  consécutivement,  les  uns  plus  redoutables 
que  les  autres. 

Ce  fut  néanmoins  pour  tenter  leur  évasion  de  ce  côté 
qu'ils  commencèrent  dès  le  11  d'octobre  à  établir  leurs 
ponts.  Les  Prussiens  se  gardèrent  bien  de  les  traverser 
dans  cet  ouvrage.  Leur  descente  de  Tirmsdorf  vers  l'Elbe 
était  assez  praticable  ;  mais  lorsque  leurs  ponts  furent 
achevés,  et  que  de  l'autre  bord  ils  voulurent  monter  le 
rocher  pour  gagner  la  plaine  d'Altstadt,  ils  ne  trouvèrent 
qu'un  sentier  étroit  qui  servait  aux  pécheurs.  Il  fallut  une 
demi-journée  pour  y  faire  passer  deux  bataillons;  les  pluies 
abondantes  qui  tombèrent  achevèrent  d'abîmer  ce  che- 
min; ils  furent  obligés  d'abandonner  leurs  canons,  qu'il 
était  impossible  de  transporter  à  l'autre  rive  ;  ainsi  toute 
leur  artillerie  resta  sur  les  retranchements  qu'ils  venaient 
de  quitter.  La  lenteur  de  leur  passage  fut  cause  que  la 
cavalerie,  l'infanterie,  le  bagage,  l'arrière-garde  de  tout  ce 
corps  pële-méle  et  en  désordre  demeurèrent  aux  environs 
de  Struppen. 

Le  13,  avant  le  jour,  le  prince  Maurice  d'Anhalt  fut  le 
premier  averti  de  l'évasion  des  Saxons; l'armée  prit  sur-le- 
champ  les  armes,  et  se  mettant  sur  sept  colonnes,  elle 
gravit  encore  avec  peine  contre  ces  rochers  de  Pirna,  tout 
abandonnés  qu'ils  étaient  de  leurs  défenseurs  ;  les  généraux 
la  formèrent  sur  la  créle  de  ces  montagnes  entre  le  Son- 
nenslein  et  Rottendorf.  M.  de  Zietben  \  avec  ses  housards, 
attaqua  aussitôt  l'arrière-garde  de  l'ennemi,  et  la  poussa 

1  Jcan-Joachim  de  Ziclhcn,  ne  en  1699  à  Wustnm,  entra  en  1714 
dans  un  n'Aiment  d'infanterie  comme  cadet.  En  1735,  il  était  capitaine; 
en  1741,  lieutenant-colonel,  général  major  en  1744,  lieutenant  général 
en  1756.  Il  mourut  le  27  janvier  1786. 
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jusqu'à  Tirmsdorf;  les  compagnies  franches  et  les  chas- 
seurs prussiens  se  logèrent  dans  un  bois  proche  de  cette 
arrière-garde,  d'où  ils  F incommodèrent  beaucoup  par  leur 
feu.  Le  prince  Maurice,  qui  survint,  envoya  le  régiment 
de  Prusse  infanterie  occuper  une  hauteur  derrière  les 
Saxons.  A  peine  eut-on  tiré  deux  coups  de  canon  de  cette 
colline,  que  les  Saxons,  surpris  de  recevoir  du  feu  d'un 
endroit  duquel  ils  n'en  attendaient  pas,  et  mis  en  désor- 
dre, prirent  soudain  la  fuite;  les  housards  se  jetèrent  sur 
le  bagage,  qu'ils  pillèrent,  et  les  chasseurs  se  glissèrent 
dans  un  bois  voisin  de  l'Elbe,  d'où  ils  tirère  t  sur  Farrière- 
garde  saxonne,  qui  achevait  de  passer  le  pont.  Ils  perdi- 
rent alors  entièrement  la  tète;  ils  coupèrent  eux-mêmes  les 
cables  de  leur  pont;  le  courant  F  entraîna  jusqu'à  Kathen, 
où  les  Prussiens  le  prirent. 

Le  prince  Maurice  fit  aussitôt  camper  les  troupes  sur  les 
hauteurs  de  Struppen;  leur  gauche  allait  vers  l'Elbe,  et 
leur  droite  se  prolongeait  derrière  un  ravin  profond  qui  va 
se  perdre  du  côté  de  Hennersdorf.  Telle  était  la  situation 
des  choses,  lorsque  le  roi  arriva  avec  ses  dragons  à  Strup- 
pen. Les  Saxons  attendaient  un  certain  signal  dont  ils 
étaient  convenus  avec  les  Impériaux,  pour  attaquer  de 
concert  les  Prussiens;  ce  signal  ne  se  donna  point;  ce  qui 
acheva  de  leur  faire  perdre  toute  espérance.  Ils  ne  furent 
que  trop  convaincus  alors,  en  voyant  la  manière  dont 
M.  de  Retzow  était  posté,  qu'il  leur  était  impossible  de  se 
faire  jour  eux-mêmes. 

D'un  autre  côté  le  roi  de  Pologne,  qui  s'était  réfugié  au 
Ko  nigslein ,  pressait  de  là  vivement  ses  généraux  d'atta- 
quer M.  de  Hetzow  à  Lilienstein,  et  le  comte  Rutowsky 
lui  remontrait  à  son  tour  avec  force  l'inutilité  de  cette 
entreprise,  qui  mènerait  à  une  effusion  de  sang  et  à  un 
massacre  dont,  après  tout,  le  roi  ne  pourrait  tirer  aucun 
avantage.  M.  de  Hraun  se  trouvait  dans  un  cas  aus*i  em- 
barrassant, mais  moins  fâcheux  ;  il  avait  devant  lui  un  corps 
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de  troupes  prussiennes,  supérieur  en  nombre;  et  comme 
toute  communication  lui  était  coupée  avec  le  Kœnigstein, 
qu'il  remontrait  des  empêchements  physiques  dans  toutes 
les  entreprises  qu'il  pouvait  former  pour  dégager  les  Saxons, 
et  qu'il  avait  à  craindre  que,  ces  troupes  se  rendant  pri- 
sonnières à  son  insu,  il  n'eût  anssitôt  toute  l'armée  prus- 
sienne sur  les  bras,  il  jugea  la  situation  de  l'armée  saxonne 
désespérée,  et  ne  pensant  plus  qu'à  sauver  son  propre  dé- 
tachement, il  se  retira  le  14  octobre  en  Bohème.  Les  hou- 
sards  prussiens  le  suivirent;  M.  de  Warneri 1  battit  son 
arrière-garde  et  passa  300  grenadiers  cravates  au  fil  de 
l'épée.  Cette  entreprise  si  mal  exécutée  donna  lieu  aux 
reproches  les  plus  injurieux  que  se  tirent  les  généraux 
saxons  et  les  généraux  autrichiens  ;  ils  avaient  tort  les  uns 
et  les  antres. 

Le  général  saxon  qui  avait  fait  le  projet  de  cette  éva- 
sion était  le  seul  coupable  ;  il  avait  9ans  doute  consulté 
des  cartes  fautives;  il  n'avait  jamais  été  sur  les  lieux,  dont 
la  situation  lui  était  inconnue  ;  car  quel  homme  sensé 
choisira  pour  sa  retraite  un  défilé  qui  passe  par  des  rochers 
escarpés  dont  l'ennemi  est  le  maftre?  Ces  lieux,  tout  à  fait 
contraires  par  leur  position  aux  manœuvres  que  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons  avaient  dessein  d'y  faire,  furent  les 
vraies  causes  des  malheurs  que  ces  derniers  y  éprouvèrent  ; 
tant  l'étude  du  terrain  est  importante,  tant  la  situation  des 
lieux  décide  des  entreprises  militaires  et  de  la  fortune  des 
Etats.  Le  roi  de  Pologne  fut,  du  haut  du  Komigsfem, 
spectateur  de  la  situation  déplorable  où  se  trouvaient  ses 
troupes,  manquant  de  pain,  entourées  d'ennemis,  et  ne 
pouvant  pas  même,  par  une  résolution  désespérée,  se  faire 
jour  aux  dépens  de  leur  sang,  parce  que  toute  ressource 

1  Charles-Emmanuel  de  Warneri ,  né  en  1719  dans  le  pays  de  Vaud , 
servit  d'abord  en  Snrdaigne,  puis  en  Autriche,  puis  en  Kuttsie  et  entin 
eu  Prusse,  où  il  parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel;  uit-euiitent  de 
Frédéric  II,  il  entra  an  service  de  la  Pologne  et  devint  major  général. 
Il  mourut  le  8  mai  1786. 
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leur  était  ôtéc  ;  pour  ne  les  point  voir  périr  de  faim  et  de 
misère,  il  hit  obligé  de  consentir  qu'elles  se  rendissent  pri- 
sonnières de  guerre,  et  qu'elles  missent  bas  les  armes. 

Le  comte  Rutowsky  fut  chargé  de  dresser  cette  triste 
capitulation.  Tont  ce  corps  se  rendit,  et  les  officiers  s'en- 
gagèrent sur  leur  honneur  à  ne  plus  servir  contre  les  Prus- 
siens durant  cette  guerre ;  comme  on  comptait  sur  leur 
parole,  on  les  relâcha.  Pour  ne  point  humilier  un  ennemi 
vaincu,  le  roi  fit  rendre  au  roi  de  Pologne  les  drapeaux, 
les  étendards  et  les  timbales  qui  appartenaient  à  ses  troupes  ; 
il  consentit  aussi  d'accorder  la  neutralité  à  la  forteresse  de 
Koetiigstein.  Mars  dans  le  temps  même  qiVif  tâchait  d'a- 
doucir le  sort  du  roi  de  Pologne ,  celui-ci  concluait  en 
secret  nn  traité  avec  l' impératrice-reine,  par  lequel  il  lui 
cédait,  moyennant  un  certain  subside,  \  régiments  de 
dragons  et  2  pulks  d^nhlans,  qu'il  entretenait  en  Pologne: 
ces  procédés  ne  servaient  qu'à  justifier  la  conduite  qne  les 
Prussiens  avaient  tenne  jusqu'alors.  Le  roi  de  Pologne, 
dégoûté  de  la  guerre  plus  que  jamais  après  la  scène  qui 
venait  de  se  passer,  demanda  le  libre  passage  pour  sa  per- 
sonne, afin  d'aller  s'établir  en  Pologne;  non-seulement  on 
le  lui  accorda ,  mais  on  poussa  F  attention  jusqu'à  faire 
retirer  toutes  les  troupes  prussiennes  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage,  pour  dérober  à  sa  vue  des  objets  qui  ne  pou- 
vaient que  lui  faire  de  la  peine;  il  partit  le  18  avec  ses  deux 
fils  et  son  ministre  pour  Varsovie. 

L'armée  saxonne  qui  venait  de  se  remire  consistait  en 
17,000  têtes;  l'artillerie  qu'on  prit  passa  80  pièces  de 
canon.  Le  roi  distribua  ces  troupes.,  et  en  forma  vingt 
nouveaux  bataillons  d'infanterie  ;  mais  il  commit  la  faute 
de  n'y  point  mêler  de  ses  sujets,  à  l'exception  des  offi- 
ciers, qui  étaient  tous  de  ses  Etats;  cette  faute  influa  dans 
l'a  suite  sur  le  peu  d'usage  qu'on  tira  de  ces  régiments,  et 
sur  les  mauvais  services  qu'ils  rendirent.  Après  la  reddi- 
tion des  Saxons  le  roi  retourna  en  Bohème,  pour  en 
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retirer  son  armée.  Le  maréchal  Keith  quitta  le  25  le  camp 
de  Lowositz,  et  se  replia  sur  Linay,  sans  que  l'ennemi 
le  suivit;  le  régiment  d'itzenplitz,  qui  gardait  un  gué  de 
l'Elbe  au  village  de  Solesel ,  fut  attaqué  cette  nuit  même 
et  se  défendit  si  bien,  que,  non  content  de  repousser  l'en- 
nemi, il  lui  fit  encore  des  prisonniers;  de  Linay  l'armée 
continua  paisiblement  sa  marche  par  Nœllendorf,  Schœn- 
walde,  Gishubel,  et  arriva  le  30  en  Saxe;  le  roi  la  fit  can- 
tonner entre  Pirna  et  les  frontières  de  la  Bohème. 

En  même  temps  que  l'armée  du  roi  entrait  en  Saxe ,  le 
maréchal  de  Schwérin  quittait  les  environs  de  Kœnigs- 
gr:etz  et  se  retirait  en  Silésie.  Comme  il  était  en  marche 
vers  Skalitz,  il  fut  suivi  par  quelques  milliers  de  Hongrois, 
qui  harcelaient  son  arrière-garde.  Le  maréchal,  qui  n'en- 
tendait pas  raillerie,  se  mit  à  la  tète  «Tune  partie  de  sa 
cavalerie,  fondit  brusquement  sur  eux,  les  défit,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Smirsitz  ;  après  quoi  il  reprit  tranquille- 
ment sa  marche,  et  se  trouva  avec  son  armée,  le  2  de 
novembre,  sur  la  frontière  de  la  Silésie. 

La  tranquillité  dans  laquelle  se  tinrent  les  ennemis 
permit  de  faire  entrer  de  bonne  heure  les  troupes  dans 
leurs  quartiers  ;  on  forma  le  cordon  pour  les  quartiers 
d'hi  ver.  Le  prince  Maurice  eut  le  commandement  de  la 
division  qu'on  envoya  à  Chemnitz  et  à  Zwickau,  d'où  il 
envoya  des  détachements  pour  garder  les  gorges  de  la  Bo- 
hème, et  fit  retrancher  les  postes  d'Ausche,  d'Oelsnitz 
et  du  Basberg.  M.  de  Ilulsen  '  commandait  les  brigades 
de  Freyberg  et  de  Dippoldiswalde,  et  tenait  les  postes  de 
Sayda,  de  Frauenberg  et  d'Einsidel  :  le  roi  confia  à 
M.  de  Zastrow  la  gorge  de  Gishubel,  et  le  passage  de 
Hœhlendorf;  de  là  en  passant  l'Elbe,  le  cordon  prenait 
de  Dresde  par  Bischofswerda  jusqu'à  Bautzen ,  où  une 
tète  de  10  bataillons  et  d'autant  d'escadrons  était  prête  à 

1  Jean-Didier  de  llulscn,  né  en  1693,  fut  nommé,  en  1754,  géuéral 
m.ijur,  en  1758  lieutenant  général,  et  un  1763  gouverneur  de  Rerlin. 
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porter  des  secours  où  le  besoin  le  demanderait.  M.  de 
Lestwitz  se  tenait  à  Zittau  avec  G  bataillons;  pour  assurer 
sa  communication,  il  avait  des  détachements  à  Hirsch- 
feld  ,  Ostritz  et  Marientbal.  Le  prince  de  Bévern  avait  les 
postes  de  Grerlitz  et  de  Lauban  sous  ses  ordres,  avec 
10  bataillons  et  15  escadrons.  M.  de  Winterfeld  et  le 
prince  de  Wirtemberg,  qui  allèrent  avec  un  détachement 
en  Silésie,  continuaient  le  cordon,  en  prenant  de  Greif- 
fenberg  et  Ilirschberg,  à  Landshut  et  Friedland.  M.  de 
Fouqué  couvrait  le  comté  de  Glatz  ;  un  autre  corps  de 
l'armée  du  maréchal  de  Schwérin  hiverna  du  côté  de 
Neustadt,  et  servit  à  couvrir  la  haute  Silésie  contre  les 
incursions  que  les  Impériaux  auraient  pu  y  faire  de  la 
Moravie. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  les  troupes  prussiennes 
passèrent  l'hiver  de  175(>  à  1757. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

De  l'hiver  <k  i75C  à  1757. 

L'invasion  des  Prussiens  en  Saxe  causa  une  vive  sensa- 
tion en  Europe;  plusieurs  cours  n'en  savaient  pas  les  rai- 
sons, ou,  ne  voulant  pas  même  les  connaître,  blâmaient 
et  désapprouvaient  la  conduite  du  roi.  Le  roi  de  Pologne 
criait  contre  la  violence  des  Prussiens;  ses  ministres  dans 
les  cours  étrangères  exagéraient  les  maux  de  la  Saxe ,  en- 
venimaient et  calomniaient  les  démarches  les  plus  inno- 
centes du  roi.  Ces  clameurs  retentissaient  à  Versailles ,  à 
Pétersbourg,  et  par  toute  l'Europe.  Le  roi  de  France  était 
déjà  piqué  de  ce  que  le  roi  de  Prusse ,  au  lieu  de  renou- 
veler le  traité  de  Versailles,  venait  de  conclure  avec  le 
roi  d'Angleterre  l'alliance  de  Londres.  D'un  côté  les  mi- 
nistres autrichiens  aigrissaient  l'esprit  de  la  nation  fran- 
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çaisc,  pour  l'entraîner  dans  la  guerre  d' Allemagne  ;  d'un 
autre  on  8e  servait  des  larmes  de  la  Dauphtoe  pour  émou- 
voir la  compassion  de  Louis  XV.,  afin  qu'il  prit  le  parti 
du  roi  de  Pologne.  Le  Roi  Très-Chrétien  se  reudit  à  d'aueâi 
vives  sollicitations,  et  résolut  de  porter  la  guerre  en  Alle- 
magne. Il  ne  suspendit  les  effets  de  cette  démarche  que 
pour  la  colorer  par  un  prétexte  apparent  et  naturel  ; 
M.  de  Broglie ,  ambassadeur  de  France  eu  Saxe ,  eut 
ordre  de  le  fournir,  eu  donnant  lieu  aux  Prussiens  d'in- 
sulter à  sou  caractère  C'était  l'homme  le  plus  propre 
qu'on  pût  choisir  pour  brouiller  «des  cours.  La  commission 
dont  il  était  chargé  donna  lieu  à  la  conduite  bizarre  qu'il 
tint  pendant  que  les  Saxons  étaient  bloqués  dans  leur 
camp  de  Pirna  ;  il  était  demeuré  à  Dresde  ;  il  voulut ,  à 
différentes  reprises ,  se  rendre  à  Struppcn  auprès  du  roi 
de  Pologne;  quoique  cela  fût  généralement  dépendu,  il 
voulut  forcer  les  gardes,  pour  s'attirer  des  violences  de 
leur  part  ;  il  essaya  inutilement  de  passer  la  chaîne  des 
vedettes;  on  lui  opposa,  toutes  les  fois  qu'il  tenta  de  le 
faire,  tant  de  politesse  et  tant  de  fermeté,  qu'il  ne  put  se 
rendre  auprès  du  roi  de  Pologne,  ni  trouver  un  prétexte 
léger  pour  brouiller  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  France. 
Cela  impatienta  la  cour  de  Versailles,  qui,  sans  chercher 
d'autres  détours,  renvoya  M.  de  Jkuyphauseu,  ministre 
prussien  à  Paris,  et  rappela  M.  de  Valori  qui  résidait  à 
Berlin.  Cette  démarche  d'éclat  obligea  le  roi,  à  son  retour 
de  Bohème,  «de  faire  siguifier  à  M.  de  Broglie  à  Dresde, 
où  le  roi  établissait  son  quartier,  que  toute  intelligence 
venant  d'être  rompue  entre  les  deux  cours  par  le  rappel 
des  ministres,  il  u'était  plus  séant  qu'un  ambassadeur  de 
France  résidât  dan6  un  lieu  où  se  trouvait  Sa  Majesté  ,  et 
qu'il  n'avait  qu'à  se  préparer  à  partir  incessamment  pour 
aller  trouver  le  roi  de  Pologne*  auprès  duquel  il  était 

1  Charles,  comte  <le  Brojjlie,  le  ministre  rferret  «le  Louis  XV.  Voyez  sur 
ce  personnage  la  Correspondance  secrète  de  Louis  XV. 
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accrédité.  M.  de  Broglie  reçut  cette  déclaration  avec  oet 
air  de  digaité  et  de  hauteur  que  les  ministres  français 
savent  prendre  lorsqu'ils  se  souviennent  des  belles  amuses 
de  Louis  XIV  \  Cependant  il  n'en  |»rtit  pas  mous 
promptement  pour  Varsovie.  La  cour  de  Versailles ,  qui 
voulait  la  rupture,  et  qui  ayant  perdu  de  vue  le  point  fixe 
de  sa  politique ,  de  pousser  la  guerre  par  mer  contre  les 
Anglais ,  ne  se  conduisait  que  par  ses  caprices  et  des  im- 
pulsions étrangères ,  déclara  qu'elle  regardait  l'invasion 
des  Prussiens  en  Saxe  comme  une  violation  de  la  paix  de 
Westphalie,  dont  elle  était  garante  ;  elle  crut  le  prétexte 
de  cette  garantie  suffisant  pour  se  mêler  de  cette  guerre, 
et  pour  y  entraîner  même  les  Suédois. 

L'abbé  de  Bernis ,  qui  avait  été  le  promoteur  de  l'al- 
liance conclue  avec  la  maison  d'Autriche,  reçut  le  poste 
qu'avait  eu  M.  Rouillé ,  et  'devint  ministre  des ,  affaires 
étrangères.  Knfin  l'impétuoftilé  française,  qui  pousse  l'es- 
prit de  cette  nation  d'un  extrême  à  l'autre,  l'inconsé- 
quence des  ministres  ,U'animosité  dont  le  roi  de  France 
était  déjà  rempli  contre  le  roi  de  Prusse ,  la  nouveauté  et 
la  mode ,  accréditèrent  tellement  à  la  cour  cette  alliance 
des  Autrichiens,  qu'on  la  considérait  comme  un  clkef- 
d"  œuvre  de  politique.  Les  ministres  impériaux  étaient  seuls 
à  la  mode;  et  ils  se  servirent  si  adroitement  de  l'influence 
qu'ils  avaient  dans  le  conseil  de  Louis  XV,  qu'au  heu  de 
24,000  hommes  d'auxiliaires  que  la  France  était  obligée 
de  donner  à  l'inapératrice-reine ,  ils  intriguèrent  si  bien , 
que  le  printemps  suivant  100,000  Français  passèrent  le 
Ithin.  Bientôt  le»  Suédois  furent  sommés  par  'e  ministère 
de  Versailles  -de  remplir  la  garantie  du  traité  de  West- 
phalie :  le  sénat  de  cette  nation  était  depuis  longtemps  aux 
gages  de  la  France.  Quoique  les  constitutions  du  royaume 
défendent  en  termes  exprès  et  positifs  de  ne  point  déclarer 

'  Une  rurieusc  dépêche  de  M.  de  Drojjlu'  rrncl  compte  de  s;i  conduite. 
V;ilori,  Mémoires,  t.  II,  p.  349. 
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la  guerre  sans  le  consentement  des  trois  ordres  qui  for- 
ment la  diète  ou  les  États  généraux,  les  partisans  de  la 
France  violèrent  celte  loi  fondamentale  ;  el  passant  par- 
dessus toutes  les  formalités  usitées  en  pnreils  cas,  ils  adop- 
tèrent aveuglément  les  mesures  que  le  roi  de  France  leur 
prescrivait. 

Pendant  que  la  cour  de  Versailles  préparait  si  laborieu- 
sement les  moyens  de  bouleverser  l'Allemagne,  un  fou 
pensa  causer  une  révolution  en  France.  C'était  un  fana- 
tique obscur ,  qui,  ayant  servi  en  qualité  de  domestique 
dans  un  couvent  de  jésuites  en  Flandre,  se  proposa  d'as- 
sassiner Louis  XV.  Ce  malheureux,  nommé  Damiens ,  se 
rendit  à  Versailles,  pour  y  épier  le  moment  d'exécuter 
son  abominable  projet.  Un  soir  que  le  roi  devait  partir 
pour  Choisy,  cet  insensé  se  glisse  dans  la  foule,  approche 
du  roi  par  derrière,  et  lui  plonge  son  couteau  dans  le 
côté.  11  fut  arrêté  sur-le-champ;  la  blessure  du  monarque 
fut  trouvée  légère;  le  parlement  se  saisit  du  coupable;  les 
prisons  furent  remplies  de  personnes  qu'il  avait  chargées 
par  ses  dépositions,  mais  qui,  étant  innocentes,  recou- 
vrèrent la  liberté  ;  et  jusqu'à  présent  le  public  n'a  été 
instruit  que  vaguement  des  motifs  qui  ont  porté  ce  monstre 
à  cet  attentat  atroce. 

La  cour  de  Vienne,  qui  agissait  si  puissamment  à  Ver- 
sailles, n'était  pas  moins  diligente  à  intriguer  cbez  les 
autres  puissances  de  l'Europe;  elle  dépeignait  à  Péters- 
bourg  l'entrée  des  Prussiens  en  Saxe  sous  les  couleurs  les 
plus  noires;  c'était  une  injure  faite  à  la  Russie;  c'était 
braver  les  forces  de  cet  empire;  c'était  un  mépris  mani- 
feste des  garanties  que  l'impératrice  Elisabeth  avait  don- 
nées au  roi  de  Pologne  de  son  électorat.  Pour  appuyer 
ces  insinuations,  les  Autrichiens  prodiguaient  à  Péters- 
bourg  des  calomnies  contre  la  Prusse;  et  les  sommes  d'ar- 
gent qu'ils  y  répandaient  ne  furent  pas  inutiles  à  leur 
dessein.  Pour  hâter  la  marche  des  troupes  russes,  l'impé-  • 
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ratrice-reine  promit  de  payer  annuellement  un  subside 
de  deux  millions  d'éeus  à  l'impératrice  Elisabeth;  cette 
.  somme  était  proprement  payée  par  la  France  :  c'était  l'é- 
valuation du  contingent  qu'elle  devait  à  l'Autriche,  qui, 
par  ce  subside,  engageait  la  Russie  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Prusse 

Cependant  les  ministres  de  l'impératrice-reine  ne  tra- 
vaillaient pas  avec  moins  de  zèle  à  Ratishonne ,  pour  en- 
gager dans  ces  troubles  les  Etats  de  l'Empire;  de  leur  coté 
les  Français  intimidèrent  la  diète  par  leurs  menaces,  au 
point  qu'elle  souscrivit  aveuglément  aux  volontés  de  la 
cour  de  Vienne  :  il  fut  résolu  par  les  conclusions  de  cette 
diète  que  le  saint -empire  formerait  une  armée  d'exécu- 
tion, qui  s'avancerait  tout  droit  dans  l'électorat  de  Bran- 
debourg.  Le  commandement  de  cette  armée  fut  décerné 
au  prince  de  Hildbourghausen,  maréchal  au  service  d'Au- 
triche*. Alors  le  fiscal  de  l'Empire  se  mit  sur  les  rangs;  il 
avança  que  les  rois  de  Prusse  el  d'Angleterre  devaient  être 
mis  au  ban  de  l'Empire  :  quelques  princes  représentèrent 
que  si  autrefois  l'électeur  de  Bavière  avait  élé  condamné 
à  ce  ban  cela  ne  s'était  fait  qu'après  sa  défaite  à  la 
bataille  de  Hœchstaedt,  et  que  dès  que  les  armées  impé- 
riales en  auraient  gagné  de  pareilles,  il  serait  libre  à  cha- 
cun de  procéder  contre  les  deux  rois.  La  France  comprit 
que  si  l'on  se  précipitait  à  publier  cet  arrêt,  la  cour  de 
Vienne  commettait  sa  dignité,  et  qu'il  y  aurait  à  craindre, 
de  plus,  que  les  deux  rois  et  leurs  adhérents  ne  se  sépa- 
rassent entièrement  du  saint-empire  romain;  ils  firent 

1  On  peut  voir  dans  le  Livre  rouge  1  enumeration  do*  sommes  consi- 
dérables payées  parla  France  à  l'Autriche  à  titre  de  subsides. 

2  Ernest- Frédéric -Charles ,  duc  de  Saxe- llildliourgtiauscn ,  né  le 
10  juin  1727,  mort  en  scptcmlirc  1780.  Frédéric  11  l'ap|>clle  plus  loin 
le  prince  Charles  de  Suxc. 

3  Maximilien-  Emmanuel,  né  le  il  juillet  1662,  électeur  de  Bavière 
en  1679 ,  mort  eu  1726.  Ce  fut  en  1704  qu'il  fut  mis  au  ban  de  l'Em- 
j»ire;  il  se  relira  en  France  et  ne  rentra  dans  ses  États  qu'en  1714. 
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toutes  ces  représentations  à  Vienne,  et  conseillèrent  à  la 
reine  d'attendre  les  succès  de  la  fortune  pour  penser  ensuite 
aux  mesures  ultérieures  qu'elle  aurait  à  prendre. 

Quoique  cet  avis  prévalût,  cela  n'empêcha  pas  le  fiscal 
d'agir  avec  une  indécence  et  une  grossièreté  insuppor- 
tables contre  des  rois,  envers  lesquels  des  ennemis  même 
observent  communément  des  procédés  honnêtes  et  respec- 
tueux. Il  aurait  été  difficile  de  répondre  aux  écrits  inju- 
rieux et  amers  de  cette  diète,  si  M.  de  Plotho,  ministre 
du  roi  à  Raù'sbonne,  n'eiH  pas  eu  le  talent  et  l'adresse  de 
tremper  sa  plume  dans  le  même  fiel.  Le  style  de  la  cour 
impériale  n'était  pas  plus  doux;  on  le  distinguait  néan- 
moins des  écrits  du  fiscal  par  des  insolences  pleines  de  fierté 
et  par  quelque  chose  de  plus  piquant,  mêlé  d'arrogance  et 
de  hauteur.  Le  roi  indigné  contre  ces  procédés,  fit  insi- 
nuer à  l'impératrice  qu'on  pouvait,  être  ennemi  sans  se  dire 
des  injures ,  qu'il  suffisait  aux  souverains  de  vider  leurs 
débats  par  l'épée,  sans  prostituer  leur  dignité  par  des  écrits 
en  style  des  halles  :  ces  remontrances  furent  longtemps 
vaines ,  et  n'acquirent  de  poids  qu'après  le  gain  de  quel- 
ques batailles. 

Tandis  que  toute  l'Europe  s'armait  contre  les  rois  de 
Prusse  et  de  la  Grande-Bretagne,  l'Angleterre  se  trouvait 
dans  une  subversion  générale,  qui  engourdissait  le  gouver- 
nement,  et  serait  devenue  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
nation,  si  des  changements  survenus  à  propos  n'avaient 
encore  à  temps  redressé  les  choses.  Les  dissensions  domes- 
tiques qui  agitaient  l'intérieur  de  l'Etat  étaient  fomen- 
tées par  le  duc  de  Cumberland  ,  qui  se  flattait  de  parvenir 
à  remplir  de  ses  créatures  les  premiers  postes  ;  c'était  lui 
qui  avait  soulevé  la  nation  contre  les  Français;  c'était  lui 
qui  avait  allumé  la  guerre,  dans  l'espérance  que  le  minis- 
tère ne  pourrait  pas  se  soutenir  en  un  trmps  de  trouble* 

Les  premières  entreprises  des  Anglais  tournèrent  si 
mal,  qu'ils  perdirent  Port-Mahon;  ce  fat  là  le  prétexte 
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dont  se  servit  le  parti  de  ce  prince  pour  taxer  le  duc  de 
Newcastle  de  mal  habileté.  A  l'ouverture  du  parlement  les 
esprits  s'échauffèrent,  l'animosifcé  des  partis  redoubla,  et 
tant  de  ressorts  furent  mis  en  œuvre  par  les  intrigues  du 
duc  de  Gumberland  que  le  duc  de  Newcastle,  fatigué 
par  la  faction  plutôt  que  vaincu ,  résigna  ses  emplois  ;  le 
parti  de  Cumberland  triomphant  fit  donner  les  sceaux  au 
sieur  Fox  ,  créature  du  prince.  Cependant  ce  nouvel 
arrangement  ne  put  se  soutenir;  M.  Fox  quitta  de  lui- 
même  cette  place  qu'on  lui  avait  fait  obtenir  par  tant 
d'intrigues,  et  le  duc  de  Newcastle  rentra  dans  ses  charges. 
Ces  déplacements  de  ministres  n'auraient  cependant  pas 
tiré  à  conséquence  ,  s'il  n'en  était  résulté  une  espèce 
d'inaction  et  de  léthargie  dans  les  affaires;  les  ministres 
et  les  grands  étaient  plus  occupés  de  l'intérêt  de  leurs 
factions,  que  des  mesures  à  prendre  contre  la  France. 
Plu*,  animés  contre  leurs  compétiteurs  que  contre  les  en- 
nemis de  la  nation  ,  ils  ne  prenaient  aucune  mesure  pour 
la  campagne  prochaine.  Personne  ne  pensait  à  former  des 
projets  pour  la  guerre  de  mer  jusqu'alors  malheureuse, 
encore  moins  pour  la  guerre  qui  était  sur  le  point  d'em- 
braser l'Allemagne. 

Ce  qui  intéressait  le  plus  le  roi  dans  ce  moment,  c'était 
de  faire  prendre  aux  Anglais  des  mesures  relatives  à  la 
guerre  du  continent  ;  et  comme  il  prévoyait  en  gro6  sur 
quoi  pourraient  rouler  les  opérations  de  l'armée  française 
dans  l'Empire ,  il  envoya  au  roi  d'Angleterre  un  projet 
qu'il  avait  dressé  pour  la  défense  commune  de  l'Alle- 
magne. Ce  mémoire  roulait  sur  les  points  suivants  :  il  pro- 
posait de  maintenir  Wésel ,  pour  en  faire  la  place  d'armes 
des  alliés,  par  où  I  on  restait  le  maître  de  passer  le  Iihin; 
il  demandait  qu'on  assemblât  l'armée  en  un  lieu  conve- 
nable derrière  la  Lippe,  entre  Wésel  et  Lipp&tadt;  cette 
position  donnait  l'avantage  de  porter  les  troupes  selon  le 

l  Guillaume-  Atagnote,  duc  de  Cumberland,  oc  en  1721,  mort  en  1765. 
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besoin ,  soit  vers  le  Rhin,  soit  vers  le  Wéser.  De  plus,  si 
les  Français  marchaient  en  Hesse,  l'armée  de  la  Lippe, 
en  s'avançant  vers  Francfort,  les  obligeait  à  quitter  prise, 
et  en  attendant  que  les  opérations  eussent  éloigné  du 
Rhin  l'armée  alliée ,  la  forteresse  de  Wésel  aurait  assez 
occupé  les  Français  pour  donner  le  temps  de  venir  à  son 
secours;  d'ailleurs,  tant  que  cette  place  tenait,  il  n'était 
pas  à  présumer  que  les  troupes  françaises  du  bas  Rhin 
s'enfonçassent  trop  dans  la  Westphalie. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  s'était  peu  appliqué  à  ces 
sortes  de  matières ,  lut  le  projet  sans  en  comprendre  l'im- 
portance ,  et  comme  il  y  était  question  de  soutenir  Wésel, 
il  se  défia  des  raisons  dont  le  roi  de  Prusse  se  servait;  il 
avait  en  revanche  une  confiance  entière  en  ses  ministres 
de  Hanovre,  qui  ne  cessaient  de  lui  représenter  qu'il  fal- 
lait se  borner  à  la  défense  du  Wéser.  Cette  idée  était  fausse 
en  tout  sens,  parce  que  le  Wéser  est  presque  générale- 
ment guéable,  et  que  sa  rive  opposée  à  l'électorat  de  Ha- 
novre domine  l'autre,  de  sorte  que  la  nature  n'a  pas 
voulu  ,  quoi  qu'en  pût  dire  M.  de  Munchhausen  ,  que 
jamais  général  habile  se  servit  de  cette  rivière  dans  le  sens 
qu'il  proposait.  Son  avis  prévalut  néanmoins,  et  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  du  roi  d'Angleterre ,  fut  qu'il  consentit 
à  faire  repasser  les  troupes  hanovriennes  et  hessoises  en 
Allemagne. 

Le  manque  d'harmonie  entre  le  roi ,  les  Anglais  et  les 
Hanovriens,  mit  le  premier  dans  le  cas  de  prendre  des 
mesures  différentes  de  celles  qu'il  avait  imaginées  pour  le 
duché  de  Clèves  et  la  forteresse  de  Wésel  ;  obligé  d'aban- 
donner cette  place,  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  ruinât 
une  partie  des  ouvrages  ;  il  fit  transporter  par  mer  à  Mag- 
debourg  la  nombreuse  artillerie  qui  garnissait  les  remparts; 
et  la  garnison  eut  ordre  d'évacuer  la  ville,  et  de  se  retirer 
à  Rielefeld,  pour  se  joindre  au  printemps  à  l'armée  alliée, 
qui  devait  s'y  assembler  sous  les  ordres  du  duc  de  Cum- 
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berland.  Après  la  preuve  que  les  ministres  de  Hanovre 
avaient  donnée  du  crédit  qu'ils  avaient  sur  l'esprit  du  roi 
d' Angleterre,  il  était  clair  que  pour  aller  à  la  source  d'où 
partaient  les  résolutions,  il  fallait  s'adresser  à  eux.  On 
avait  tout  à  craindre  pour  l'armée  du  duc  de  Cumberland, 
moins  commandée  par  ce  prince  que  par  un  tas  de  juris- 
consultes qui  n'avaient  jamais  vu  de  camp,  ni  lu  de  livre 
qui  traitât  de  l'art  militaire,  mais  se  croyaient  égaux  aux 
Marlborough  et  aux  Eugène. 

Les  intérêts  du  roi  étaient  trop  liés  avec  ceux  du  roi 
d'Angleterre  pour  qu'il  vit  de  sang-froid  le  mauvais  parti 
qu'on  allait  prendre;  se  flattant  de  le  prévenir,  il  envoya 
M.  de  Schmettau  à  Hanovre.  Ce  général  lit  à  ces  ma- 
gistrats présomptueux  et  ignorants  les  représentations  les 
plus  énergiques  pour  les  faire  renoncer  au  projet  de 
campagne  qu'ils  avaient  formé;  il  leur  en  démontra  les 
défauts;  il  leur  en  prédit  les  conséquences,  mais  le  tout 
en  vain;  s'il  leur  avait  parlé  arabe,  ils  l'auraient  tout  au- 
tant compris.  Ces  ministres,  dont  l'esprit  était  resserré 
dans  une  sphère  étroite,  ne  savaient  pas  assez  de  dialec- 
tique poursuivre  un  raisonnement  militaire;  leur  peu  de 
lumières  les  rendait  méfiants,  et  la  crainte  d'être  trompés 
dans  une  matière  qui  leur  était  inconnue  augmentait 
l'opiniâtreté  naturelle  avec  laquelle  ils  soutenaient  leurs 
opinions  :  toutes  ces  raisons  rendirent  la  mission  de  M.  de 
Schmettau  infructueuse. 

Les  Français,  plus  fins  qu'eux,  leur  avaient  persuadé 
fermement  qu'ils  ne  voulaient  que  traverser  leur  pays,  que 
leur  projet  de  campagne  n'était  calculé  que  contre  le  roi 
de  Prusse;  qu'en  un  mot  ils  voulaient  assiéger  Magde- 
bourg,  et  que  pourvu  que  les  Hanovriens  se  tinssent  spec- 
tateurs tranquilles  de  cette  scène  durant  le  cours  des  opé- 
rations de  la  campagne,  leur  pays  serait  épargné,  et 
leurs  personnes  en  considération.  Ces  ministres  furent 
la  dupe  de  leur  crédulité,  et  les  Français  les  punirent  de 
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la  perfidie  qu'ils  voulaient  commettre  envers  le  roi  de 
Prusse ,  comme  on  le  verra  dans  le  récit  de  la  campagne 
prochaine. 

Pendant  que  toutes  ces  négociations  agitaient  l'Europe, 
le  roi  était  à  Dresde ,  où  la  reine  de  Pologne  lui  donnait 
d'autres  embarras.  Cette  princesse,  en  faisant  compli- 
menter tous  les  jours  le  roi  par  son  grand  martre  le  comte 
de  Qnestenberg  en  lui  prodiguant  des  assurances  d'ami- 
tié ,  entretenait  des  intelligences  secrètes  avec  les  géné- 
raux autrichiens,  et  les  avertissait  de  tout  ce  qu  elle  était 
à  portée  d'apprendre.  Ces  menées  donnèrent  heu  aux  pré- 

1  Ou  plutôt  Wessenherg  (Roberl-Flurian,  barun  du). 

On  trouve  dans  le*  Mémoires  du  duc  de  Luyncs,  à  la  date  de  décembre 
1756,  le»  détaih)  Attirants  sur  le  séjour  de  Frédéric  II  à  Dresde  :  •  Le 
roi  de  Prusse  est  logé  à  Dresde  dans  la  maison  de  M.  Ic  comte  de  Briïlh. 
Il  y  a  quatre  hommes  pour  sa  garde- robe,  un  valet  de  chambre  el  cinq 
hommes  |>our  sa  chambre,  huit  laquais,  trois  hussards  de  chambre,  six 
pages,  un  cuisinier,  un  écrivain  de  cuisine,  cinq  hommes  à  l'office,  un 
écrivain  d'office,  onze  hommes  à  sa  cuisine  el  une  vingtaine  de  politi- 
sons. Le  prince  de  Prusse  loge  chez  madame  la  comtesse  de  Hem,  douai- 
rière; le  prince  cadet,  chez  M.  le  comte  de  Hem;  le  prince  de  Hruiis- 
trick,  chez  M.  de  (Jossdorf;  M.  de  ScbuuHtau,  dans  une  maison  au-wi 
d'un  seigneur ,  et  madame  de  Scbweriii  aussi.  Le  roi  de  Prusse  a  sept 
conseillers  intimes  logés  dans  la  ville,  il  a  trois  piqueurs,  vingt-cinq 
chevaux  pour  sa  personne,  six  chevaux  de  pages,  soixante  chevaux  pour 
ses  cuisiniers  et  domestiques,  vingt-sept  attelages  à  huit  chevaux,  quatre- 
vingts  bétes  de  charge  ou  de  charrette,  et  (très  de  soixante-dix  hommes 
pour  son  écurie.  H  a  fait  dire  a  madame  la  comtesse  de  Hriilh  qu'elle 
eût  à  l'éclairer,  le  chauffer  et  lui  fournir  du  charbon;  lui  et  sa  cour  se 
servent  des  meubles  qu'ils  trouvent  dans  les  maisons.  Il  a  fait  dire  à  la 
reine  qu'il  ne  voulait  point  lui  montrer  un  visage  désagréable ,  ut  qu'il 
n'irait  pas  la  voir.  Il  a  refusé  le  prince  royal  qui  voulait  l'aller  voir.  Il 
a  une  garde  très-considérable  à  lui  dans  la  cour  de  la  reine,  qui  bat  du 
tambour  continuellement.  La  reine  a  des  gardes  et  des  suisses  aux  portes 
de  son  ap|uirleineiil  seulement.  La  reine  lui  a  fait  demander  de  l'aqjent  ; 
il  lui  a  fait  dire  que  son  mari  étant  dans  sou  royaume,  il  lui  serait  plus 
agréable  d'en  recevoir  de  lui.  Il  se  sert  «les  chevaux  des  grands  seigneurs 
pour  faire  de»  convois.  M.  de  Looss  étant  dan»  son  carrosse,  il  a  fait 
■dételer  les  chevaux,  qu'il  n'a  renvoyés  qu'au  bout  de  trois  semaines, 
mal  nourris  et  fui  t  fatigués.  M.  de  Looss  alla  parler  au  ministre  pour  eu 
avoir  justice,  mais  on  lui  dit  que  cela  était  tout  simple  et  qu'il  n'en 
serait  pas  autre  chose.  »  T.  XV,  p.  280. 
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cautions  que  l'on  prit  pour  découvrir  la  correspondance. 
Comme  on  fouillait  exactement  aux  portes  tous  les  ballots, 
toutes  les  marchandises  et  les  paquets  qui  venaient  de 
Bohème,  on  ouvrit  un  jour  une  caisse  de  boudins  adressés 
à  madame  Ogilvi,  grande  maltresse  de  la  reine,  qui  avait 
des  terres  aux  environs  de  Leutmeritz  ;  en  examinant  ces 
boudins,  on  les  trouva  tous  farcis  de  lettres.  Cette  décou- 
verte rendit  la  cour  plus  retenue  dans  ces  correspondances. 
Cependant  le  même  train  continuait  toujours ,  avec  la  dif- 
férence qu'on  s'y  prenait  avec  plus  de  finesse.  Ce  n'était 
pas  à  quoi  se  bornait  la  mauvaise  volonté  de  la  reine;  car 
elle  envoyait  des  émissaires  dans  tontes  les  garnisons  où  le 
roi  formait  ses  régiments  nouvellement  levés  des  Saxons 
pris  au  Lilienstein ;  elle  les  faisait  exciter  à  la  sédition,  à 
la  révolte  et  à  la  désertion.  Elle  en  débaucha  beaucoup, 
et  fut  cause  qu'au  commencement  de  In  campagne  des 
corps  entiers  se  soulevèrent  et  passèrent  du  côté  des  enne- 
mis. Le  dessein  du  roi  de  Pologne  et  de  ses  alliés  était  de 
rétablir  ces  corps  en  Hongrie,  pour  les  mettre  sur  le  pied 
où  ils  étaient  avant  que  les  Prussiens  les  prissent  :  ils  as- 
semblèrent des  soldats  ;  mais  manquant  d'officiers ,  ils 
eurent  recours  à  un  moyen  dont  l'histoire  ne 'fournit  aucun 
exemple  de  la  part  des  princes  laïques.  On  dispensa  les 
officiers  saxons  de  la  parole  d'honneur  qu'ils  avaient  donnée 
aux  Prussiens  de  ne  plus  servir  contre  eux  ,  et  plusieurs 
officiers  furent  assez  lâches  pour  obéir. 

Dans  des  siècles  d'ignorance  on  trouve  des  papes  qui 
relevaient  les  peuples  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
prêté  à  leurs  souverains;  on  trouve  un  cardinal  Julien  Cé- 
sarini  qui  oblige  un  Ladislas  roi  de  Hongrie  à  violer  la 
paix  qu'il  avait  jurée  à  Soliman  '.  Ce  crime,  qui  autorisa 

1  II  «'agit  ici  de  Ladislas  IV  nu  V,  roi  de  Pologne  depuis  l'année  1434, 
qui  monta  sur  le  trône  de  Hongrie  en  1440.  Ce  fut  avec  le  sult.iu  A  mu- 
rât II,  et  non  avec  Soliman,  que  fut  conclue  cette  trêve  de  dix  ans;  elle 
fut  signée  en  juin  1544  et  rompue  en  effet  sur  les  instigations  du  cardinal 
CéWini,  mi  ou  deux  mois  après. 
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le  parjure,  n'avait  été  que  celui  de  quelques  pontifes  am- 
bitieux et  implacables,  mais  jamais  celui  des  rois,  chez 
lesquels  on  devrait  retrouver  la  bonne  foi ,  fût-elle  bannie 
du  reste  de  la  terre.  Si  j'insiste  sur  de  pareils  traits,  c'est 
qu'ils  caractérisent  l'esprit  d'animosité  et  l'acharnement 
opiuiàtre  qui  régnaient  dans  cette  guerre,  et  qui  la  distin- 
guent de  toutes  les  autres.  Cependant  la  France  et  l'Au- 
triche ne  retirèrent  pas  de  ces  régiments  saxons  les  services 
qu'ils  en  attendaient  :  ils  en  furent  pour  leur  argent  et 
pour  leur  dispense. 

Dans  cette  effervescence  générale,  les  troupes  ennemies 
ne  furent  pas  plus  tranquilles  dans  leurs  quartiers  que  les 
négociateurs  ne  l'étaient  pour  leurs  intrigues.  Les  corps 
que  le  roi  avait  en  Lusace  furent  les  plus  exposés  aux 
entreprises  qu'on  forma  contre  eux.  Cette  province  fait , 
du  coté  de  Zittau ,  une  espèce  de  pointe  qui  s'enfonce  en 
Bohème  et  va  toujours  en  se  rétrécissant.  Les  Autrichiens 
environnèrent  celte  partie  de  la  Saxe  par  de  gros  détache- 
ments qu'ils  avaient  à  Friedland,  à  Gabel ,  et  à  llombourg. 
Ces  détachements ,  commandés  par  de  jeunes  officiers 
qui  cherchaient  avec  ardeur  les  occasions  de  se  distinguer, 
furent  presque  pendant  tout  l'hiver  en  campagne. 

Le  prince  de  Lœwenstein  était  à  la  tète  de  l'un ,  et 
M.  de  Lascy,  fils  du  maréchal,  qui  avait  servi  avec  dis- 
tinction en  Russie ,  conduisait  l'autre.  Ils  entreprirent 
tantôt  sur  le  poste  d'Ostritz,  tantôt  sur  celui  de  Ilirsch- 
feld  ou  de  Maricnlhal ,  et  quoiqu'ils  ne  parvinssent  point 
à  surprendre  les  officiers  prussiens  qui  défendaient  ces 
postes,  ils  tuèrent  toutefois  du  monde  inutilement.  M.  de 
Blumenthal ,  major  au  régiment  Henri,  perdit  la  vie  dans 
une  occasion  pareille,  et  plusieurs  soldats,  dont  on  aurait 
pu  tirer  de  meilleurs  services  ,  y  périrent.  Le  corps  de 
M.  de  Lestwitz  à  Zittau ,  celui  du  prince  de  Bévern  à 
Gœrlitz,  furent  fatigués  par  des  alertes  perpétuelles;  étant 
obligés  d'envoyer  des  secours  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
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l'autre;  l'inquiétude  et  l'activité  des  Autrichiens  les  tin- 
rent continuel lement  sur  pied  et  en  action.  Mais  les  enne- 
mis se  fortifièrent ,  dans  ces  environs ,  des  troupes  de 
Flandre  qui  venaient  joindre  leur  armée  ;  à  la  longue  la 
partie  serait  devenue  inégale,  et  comme  il  fallait  néces- 
sairement des  renforts  aux  Prussiens ,  pour  qu'ils  se  sou- 
tinssent en  Lusace,  le  roi  y  fit  avancer  la  réserve  qui  jus- 
qu'alors avait  occupé  en  Poméranie  la  partie  de  cette 
province  la  plus  voisine  de  la  Prusse. 

D'abord  la  destination  de  ces  troupes  avait  été  de 
joindre  le  maréchal  de  Lehwald  ,  pour  le  mettre  plus  en 
état  de  résister  à  l'armée  des  ltusscs;  mais  le  besoin  le 
plus  pressant  l'emporta  sur  celui  qu'on  ne  voyait  que  dans 
l'éloignement  ;  il  fallait  considérer  qu'en  partageant  avec 
trop  d'égalité  l'armée  eu  trois  corps,  aucun  des  trois  ne 
serait  assez  fort  pour  frapper  un  coup  vigoureux  et  décisif, 
au  lieu  qu'en  rassemblant  une  grosse  masse  en  Saxe,  on 
pouvait  espérer  de  remporter  dès  le  commencement  de  la 
campagne  un  avantage  assez  considérable  sur  les  Impé- 
riaux, pour  que  leurs  alliés  en  fussent  étourdis,  et  que 
même  quelques-uns  d'eux  se  désistassent  des  desseins  de 
guerre  et  de  conquête  qu'enfantait  leur  ambition. 

Les  régiments  prussiens  qui  venaient  de  la  Poméranie 
arrivèrent  vers  le  milieu  de  mars  à  Gœrlitz;  on  les  em- 
ploya à  fortifier  les  postes  qui  n'étaient  pas  assez  garnis  de 
troupes,  et  depuis  qu'ils  furent  en  Lusace,  les  ennemis  se 
tinrent  tranquilles. 

Vers  ce  temps-là  le  roi  fit  un  tour  en  Silésie ,  pour 
s'aboucher  avec  le  maréchal  de  Schwérin  ;  ils  se  virent  à 
Havnau.  On  y  arrêta  le  projet  de  la  campagne  prochaine, 
et  l'on  prit  les  mesures  les  plus  justes  pour  en  dérober  la 
connaissance  à  l'armée  même;  après  quoi  le  roi  retourna 
en  Saxe,  et  tout  s'y  prépara,  ainsi  qu'en  Silésie,  à  exécuter 
ces  desseins  aussitôt  que  la  saison  et  les  arrangements  rela- 
tifs aux  subsistances  pourraient  le  permettre. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Cninp;ij;ne  fie  1757. 

» 

Les  troupes  prussiennes  entrèrent  en  cantonnement  sur 
la  fin  de  mars  ;  elles  étaient  partagées  en  quatre  corps  dif- 
férents. Le  prince  Maurice  commandait  aux  environs  de 
Zwickau;  le  roi  avec  le  gros  de  l'armée  se  tenait  entre 
Dresde,  Pirna ,  Gishubel  et  Dippoldiswalde  ;  le  prince  de 
Bévern  avait  rassemblé  aux  environs  de  Zittau  le  corps 
qui  avait  hiverné  en  Lusace,  et  le  maréchal  de  Schwérin 
s'était  avancé  avec  son  armée  sur  les  frontières  de  la  Bo- 
hème, entre  Glatz,  Friedland  et  Landshut.  Le  projet  de 
campagne  qu'on  avoit  formé  était  que  ces  quatre  corps 
pénétrant  à  la  fois  en  Bohème,  arrivassent  par  différentes 
directions  à  Prague,  qui  leur  servirait  de  point  de  rallie- 
ment. On  pouvait  se  promettre  que  ce  grand  mouvement 
jetterait  une  confusion  étonnante  dans  les  différents  corps 
des  ennemis  répandus  dans  leurs  quartiers  ;  on  pouvait 
espérer  d'en  surprendre  quelques-uns  et  d'avoir  occasion 
d'engager  des  affaires  particulières  avec  les  autres,  pour 
en  faire  périr  uue  partie  en  détail ,  ce  qui  donnerait  un 
ascendant  et  une  supériorité  aux  Prussiens  pour  le  reste 
de  la  campagne,  et  pourrait  les  mener  a  une  action  déci- 
sive, dont  le  succès  fixerait  le  sort  de  cette  guerre.  Hien 
n'était  plus  important  que  de  cacher  ce  projet  ;  il  ne  pou- 
vait réussir  qu'en  en  dérobant  la  connaissance  et  le  soup- 
çon même  aux  ennemis,  et  à  la  cour  de  Saxe,  qui  trahis- 
sait les  Prussiens,  et  à  l'armée,  pour  que  l'imprudence 
ne  le  divulguât  pas.  Afin  d'en  imposer  également  à  tout 
le  monde ,  on  fit  fortifier  et  palissader  la  ville  de  Dresde, 
pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Le  roi  choisit  en  même 
temps  un  certain  nombre  de  camps  avantageux  à  l'entour 
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de  Dresde,  comme  s'il  se  préparait  à  une  guerre  défen- 
sive. Ces  camps  forent  marqués  à  Cotta ,  Maxen ,  Possen- 
dorf,  au  Windberg  et  à  Moren.  Les  chasseurs  saxons 
qu'on  y  employa  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  d'en 
avertir  la  cour,  et  la  reine  de  Pologne  ne  manqua  pas 
aussitôt  d'en  informer  les  généraux  autrichiens. 

On  ne  s'en  tint  pas  uniquement  à  ces  fausses  démons- 
trations, et  pour  endormir  davantage  les  généraux  enne- 
mis ,  on  fit  quelques  faibles  incursions  en  Bohème,  comme 
si  I  on  voulait  se  venger  par  là  des  partis  que  les  ennemis 
avaient  envoyés  pendant  l'hiver  en  Lusace,  pour  inquiéter 
les  Prussiens.  Dans  cette  vue,  le  prince  Maurice  fit  une 
course  vers  Eger;  le  maréchal  Kerth  entreprit  à  Sehluke- 
nau  un  détachement  autrichien ,  qui  ne  l'attendit  pas  ;  le 
prince  de  Bévern  surprit  à  Bœhmisch-Friedland  400  fan- 
tassins et  pandours ,  qui  se  rendirent  prisonniers.  Toutes 
ces  petites  entreprises  entretinrent  les  Impériaux  dans  leur 
sécurité;  ils  se  persuadèrent  que  le  roi  se  bornait  à  leur 
donner  de  petites  alarmes ,  et  ils  ne  le  soupçonnèrent  pas 
de  plus  grands  desseins. 

Les  différents  corps  de  l'armée  prussienne  se  mirent  en 
mouvement,  les  uns  le  20,  les  autres  le  20  d'avril.  Le 
prince  Maurice  pénétra  en  Bohème  par  le  Basberg,  d'où 
il  s'avança  sur  Commotau.  Le  roi  se  campa  à  Nœllendorf  ; 
il  poussa  son  avant-garde  à  Karwitz,  d'où  M.  de  Zastrow 
fut  détaché  avec  sa  brigade  ,  pour  occuper  Àussig  et 
chasser  les  Autrichiens  du  château  de  Teschen.  Le  lende- 
main l'armée  se  rendit  à  Linay,  où  le  prince  Maurice ,  qui 
venait  de  Brix,  la  joignit.  Tous  les  quartiers  autrichiens  se 
replièrent  en  delà  de  l'Eger  à  l'approche  des  Prussiens  ;  le 
château  de  Teschen  ne  se  rendit  que  le  27.  M.  de  Zastrow 
eut  le  malheur  d'y  être  tué.  L'armée  passa  entité  le  Pas- 
copol,  et  traversant  les  plaines  de  Lowositz,  elle  vint  se 
camper  à  Trebnitz. 

On  occupa  le  Hasenberg  [24  avril]  et  la  droite  S'appuya 
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au  Pascopol.  Cette  position  se  trouva  vis-à-vis  de  celle  que 
le  maréchal  Braun  venait  de  prendre  à  Budin  ;  on  savait 
que  ce  maréchal  y  attendait  le  lendemain  une  division  de 
ses  troupes  qui  avait  hiverné  dans  les  cercles  de  Saaz  et 
d'Eyer;  on  voulut  tenter  de  prévenir  cette  jonction,  et 
même  essayer  si  Ton  ne  pourrait  pas  combattre  ce  corps 
avant  qu'il  fût  à  portée  du  camp  de  Budin.  Pour  cet  effet, 
il  fut  résolu  que  la  nuit  même  l'armée  passerait  l'E{;er  à 
un  mille  et  demi  au-dessus  du  camp  de  M.  de  Braun;  et 
si  l'occasion  ne  se  présentait  pas  de  battre  cette  division 
qui  était  en  chemin ,  du  inoins  devait-il  résulter  de  cette 
maïKiMivrc  qu'en  tournant  la  position  de  M.  de  Braun,  on 
l'obligerait  à  l'abandonner.  On  établit  en  conséquence 
deux  ponts  à  Koschtitz;  ils  ne  furent  achevés  que  le  lende- 
main matin  ,  que  les  troupes  passèrent  l'Ej;er.  Les  hou- 
sards  qu'on  envoya  aussitôt  à  la  découverte  rencontrèrent 
près  de  Pénitz  la  division  qui  devait  joindre  M.  de  Braun. 
Cette  division,  étant  informée  du  passade  des  Prussiens,  se 
replia  sur  Welwarn,  sans  qu'il  fût  possible  de  l'entamer, 
parce  que  la  moitié  de  l'armée  avait  à  peine  passé  la 
rivière.  Le  maréchal  Braun  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  son  po&le  était  tourné;  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  se 
joindre  avec  les  troupes  qui  lui  venaient ,  qu'en  se  retirant 
à  Welwarn ,  et  il  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  y  arriver; 
les  housards  prussiens  harcelèrent  son  arrière-{jarde ,  et 
firent  quelques  prisonniers. 

L'armée  du  roi  se  campa  à  Budin  [28  avril] ,  et  em- 
ploya le  lendemain  à  réparer  les  ponts  de  l'Efjer,  pour 
assurer  la  communication  de  la  Saxe;  les  magasins  impor- 
tants que  les  ennemis  avaient  à  Martinowe,  à  Budin,  et  à 
Karwatilz  ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Prussiens ,  ce 
qui  facilita  considérablement  la  subsistance  des  troupes. 
De  Budin  l'armée  s'avança  sur  Welwarn  ,  que  l'ennemi 
venait  d'abandonner,  et  l'on  poussa  jusqu'à  Tuchomirsitz 
une  avant-yarde  composée  de  40  escadrons  et  de  tous  les 
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grenadiers  de  l'armée  [30  avril];  le  roi,  qui  s'y  trouvait, 
vit  l'armée  de  M.  de  Braun,  qui  était  encore  en  marche; 
derrière  ces  colonnes  qui  défilaient ,  suivait  une  arrière- 
garde  dont  la  contenance  mal  'assurée  fit  naître  l'envie  de 
l'attaquer.  M.  de  Ziethen  donna  dessus  et  fit  300  prison- 
niers. Dès  le  commencement  les  ennemis  s'étaient  postés 
sur  le  Weissenberg  ;  ils  l'abandonnèrent  le  2  de  mai; 
l'avant-garde  prussienne  s'en  saisit,  et  vit  l'ennemi  passer 
la  ville  de  Prague,  et  prendre  un  camp  de  l'autre  côté  de 
fa  Moldau.  L'armée  du  roi  occupa  le  même  jour  tous  les 
environs  de  la  ville ,  et  en  forma  une  espèce  de  chcon- 
vallalion  ;  sa  droite  s'appuvait  à  la  haute  Moldau ,  d'où  le 
camp  allait,  en  embrassant  Saint-Roch  et  le  couvent  de  la 
Victoire,  s'appuyer  à  Podbaba  et  à  la  basse  Moldau. 

Durant  cette  marche  de  l'armée  du  roi ,  le  prince  de 
Bévern  avait"  poussé  de  son  côté  les  opérations  avec 
vigueur;  il  était  entré  le  20  d'avril  en  Bohème,  en  s'avar.- 
çant  par  Krottau  et  Kratzen  sur  Machendorf;  sa  cavalerie 
battit  en  marche  un  détachement  autrichien ,  qui  s'avan- 
çait pour  faire  une  reconnaissance.  L'ennemi  avait  pris 
à  Heichenberg  une  position  avantageuse;  le  comte  de 
KoMiigseck  commandait  ce  corps,  dont  on  évaluait  la 
force  à  28,000  combattants. 

Ce  fut  le  21  d'avril  que  le  prince  de  Bévern  se  mit  en 
mouvement  pour  l'attaquer;  il  s'avança  sur  deux  colon- 
nes, prenant  le  chemin  de  Habendorf  vers  l'armée  enne- 
mie; il  fallait  passer  une  chaussée  pour  y  arriver.  Ce 
défilé ,  que  les  ennemis  ne  pouvaient  défendre  avec  la 
mousqueterie,  n'arrêta  guère  les  Prussiens.  Au  delà  de  ce 
passage  se  trouvait  le  corps  de  M.  de  Kcenigseck,  auquel 
il  avait  donné  la  forme  d'un  cercle.  La  cavalerie  autri- 
chienne occupait  le  centre  de  ce  cercle,  et  se  trouvait 
rangée  en  trois  lignes  sur  une  petite  plaine,  enchâssée 
entre  les  deux  ailes  d'infanterie  qui  allaient  en  avançant, 
le  dos  appuyé  à  d'épaisses  forets,  ayant  en  quelques  en- 
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droits  des  abatis  devant  elle,  et  des  redoutes  garnies  d'artil- 
lerie dont  le  feu  protégeait  la  cavalerie. 

La  droite  du  prince  de  Bévern  attaqua  la  gauche  de 
l'ennemi;  15  escadrons  prussiens  chargèrent  en  même 
temps  cette  cavalerie  impériale  dans  la  plaine,  et  la  mirent 
en  déroute.  Le  prince  de  Wirtemberg  y  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Alors  M.  de  Lestwitz  attaqua  la  droite  de  l'en- 
nemi ,  et  les  redoutes  qui  couvraient  Iieichenberg ,  et 
quoiqu'il  traversât  différents  défilés  avant  que  d'y  arriver, 
néanmoiiis  le  régiment  de  Darmstadt,  commandé  par  le 
colonel  de  Hertzberg ,  força  ces  redoutes ,  et  obligea  l'en- 
nemi à  prendre  la  fuite  ;  on  le  poursuivit  eu  hauteur  jus- 
qu'à KochliU  et  à  Dorffel  ;  la  difficulté  de  ce  terrain  mon- 
tueux ,  et  l'impossibilité  qu'il  v  a  que  des  troupes  qui 
veulent  demeurer  en  ordre  puissent  atteindre  un  ennemi 
qui  fuit  à  la  débandade,  empêchèrent  le  prince  de  Bévern 
de  ruiucr  entièrement  ce  corps.  Les  Autrichiens  perdirent 
environ  1800  hommes  à  cette  action ,  dont  800  furent  pris 
par  le  prince  de  Bévern.  La  perte  des  Prussiens  ne  passa 
pas  300  hommes ,  parce  que  l'ennemi  ne  leur  avait  pas 
opposé  une  résistance  opiniâtre.  Le  prince  de  Bévern 
suivit  à  Libenau  M.  de  Kœoigseck,  où  un  défilé  imprati- 
cable, derrière  lequel  ce  général  avait  formé  son  moude, 
l'empéclia  de  tenter  de  nouvelles  entreprises. 

De  ce  côté  les  Prussiens  n'auraient  pu  pénétrer  plus 
avant  en  Bohème,  si  le  maréchal  de  Schwérin,  en  surve- 
nant, ne  les  eût  secondés  à  propos.  L'armée  de  Silésie  fut 
la  première  qui  entra  en  Bohème  le  18  avril;  elle  débou- 
cha dans  ce  royaume  par  cinq  différents  chemins  :  une  de 
ces  colonnes,  qui  se  dirigeait  sur  Schatzlar,  pensa  y  sur- 
prendre les  princes  de  Saxe ,  qui  s'y  trouvaient  :  celle  qui 
prenait  la  route  de  Guldene-Els ,  reucontra  300  pandours 
qui,  d'un  rocher  escarpé ,  défendaient  le  passage  aux  Prus- 
siens; M.  de  Winterfeld  trouva  le  moyen  de  faire  gravir 
contre  ces  rocs  quelques  troupes,  qui  prirent  ces  pan- 
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dours  à  revers,  et  les  passèrent  au  fil  de  l'épée  :  les  trois 
autres  colonnes,  qui  débouchèrent  par  le  comté  de  Glatz, 
n'ayant  point  rencontré  d'ennemis  sur  leur  chemin,  joi- 
gnirent toutes  le  maréchal  de  Schwérin  à  Kœnigshof.  Ce 
maréchal  ayant  des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé  du 
côté  du  prince  de  Bévern ,  se  porta  derrière  M.  de  Krc- 
nigscck ,  qu'il  pensa  surprendre  dans  son  camp  de  Libe- 
nau;  les  •Autrichiens  décampèrent  en  hâte  et  voulurent 
diriger  leur  marche  sur  Jung-Buntzlau;  M.  de  Schwérin 
les  y  prévint  encore ,  et  s'empara  en  même  temps  du  ma- 
gasin considérable  que  les  ennemis  avaient  formé  à  Kos- 
manos.  Ce  tut  à  cet  endroit  où  le  corps  de  la  Lusace  joi- 
gnit l'armée  de  la  Silésie. 

Cependant  M.  de  Kœnigseck  s'avançait  à  grandes  jour- 
nées vers  Prague  ;  le  maréchal  le  suivit  à  Bénatek ,  d'où  il 
détacha,  pour  talonner  l'ennemi  de  plus  près,  M.  de  War- 
tenberg ,  qui  défit  près  de  Alt-Buntzlau  l'arriéreogarde  au- 
trichienne, forte  de  1,500  hommes,  dont  le  plus  grand 
nombre  fut  tué  ou  pris  ;  mais  ce  brave  général ,  un  des 
meilleurs  officiers  de  cavalerie  de  l'armée  ,  v  perdit  la  vie, 
et  fut  universellement  regretté.  M.  de  Fouqué  marchant 
alors  avec  l'avant-garde  du  maréchal  à  Bnntzlau,  s'y  arrêta 
jusqu'au  4  de  mai  pour  rétablir  les  ponts  de  l'Elbe,  que 
l'ennemi  avait  rompus  pour  assurer  sa  retraite.  Le  même 
jour  le  maréchal  fit  passer  la  rivière  à  son  armée ,  et  se 
campa  à  un  mille  et  demi  de  Prague. 

lTne  partie  des  troupes  que  M.  de  Piccolomini  avait 
commandées  l'année  précédente  n'était  pas  encore  assem- 
blée; le  maréchal  Daun  en  avait  reçu  le  commandement 
après  la  mort  du  premier.  Sur  le  bruit  des  différentes  in- 
vasions des  Prussiens ,  ce  maréchal  reçut  ordre  de  ras- 
sembler son  armée,  et  de  la  mener  droit  à  Prague;  M.  de 
Braun  l'attendait  avec  d'autant  plus  d'impatience,  qu'il 
voyait  que  toutes  les  forces  des  Prussiens  allaient  inces- 
samment fondre  sur  lui.  Le  roi  était  instruit  de  la  marche 
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du  maréchal  Daun  1  ;  mais  son  armée  ne  pouvait  rien  en- 
treprendre contre  M.  de  Braun,  qui  était  couvert  par  la 
Moldau  et  par  la  ville  de  Prague  ;  d'ailleurs  les  choses  en 
étaient  venues  au  point,  que  le  sort  des  deux  armées  de- 
vait nécessairement  se  décider  par  une  bataille;  et  puis- 
qu'on ne  pouvait  l'engager  qu'à  l'autre  rive  de  la  Moldau, 
le  roi  résolut  d'attaquer  M.  de  Braun  avant  sa  jonction 
avec  M.  Daun. 

Pour  cet  effet  on  construisit  un  pont  sur  la  Moldau  près 
de  Selz ,  et  le  roi  le  passa  à  la  téte  d'un  détachement  de 
20  bataillons  et  de  A0  escadrons;  c'était  le  5*de  mai.  Ce 
prince  eut  le  temps  de  reconnaître  la  position  des  enne- 
mis; il  trouva  le  front  de  M.  de  Braun  d'un  trop  difficile 
abord  pour  l'attaquer ,  et  s'aperçut  qu'en  tournant  la 
droite  des  ennemis ,  le  terrain  présentait  un  aspect  plus 
avantageux  pour  un  engagement.  Le  lendemain  de  grand 
matin  les  deux  années  prussiennes  se  joignirent  à  la  portée 
du  canon  des  ennemis;  on  résolut  de  les  attaquer  tout  de 
suite.  La  gauche  des  Autrichiens  s'appuvait  sur  la  mon- 
tagne de  Ziska ,  et  se  trouvait  protégée  par  les  ouvrages 
de  Prague  ;  un  ravin  de  plus  de  cent  pieds  de  profondeur 
couvrait  sou  front;  la  droite  se  terminait  sur  une  hauteur, 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  le  village  de  Sterboholi. 
Pour  rendre  plus  égal  le  combat  qu'on  méditait ,  il  fallait 
contraindre  M.  de  Braun  d'abandonner  une  partie  de  ces 
montagnes,  et  de  longer  dans  la  plaine.  A  cette  tin  le  roi 
changea  son  ordre  de  bataille  :  l'armée  avait  défilé  en  co- 
lonnes rompues,  on  la  mit  sur  deux  lignes,  et  on  la  fit 
marcher  par  la  gauche ,  en  prenant  le  chemin  de  Post- 
chernilz.  Dès  que  M.  de  Braun  s'aperçut  de  ce  mouve- 
ment, il  prit  sa  réserve  de  grenadiers,  sa  cavalerie  de  la 
gauche  et  sa  seconde  ligne  d'infanterie,  avec  lesquels  il 

1  Léopold-Joseph-Marie,  t-urn(<!  de  Daun,  né  à  Vienne  on  1705,  fit 
si-*  premières  armes  contre  le*  Turc*  et  Fut  nommé  feld-marérlial  et  con- 
s  Nier  intime  après  )»  paix  d'Aix-la-Chapcllc.  Il  mourut  le  5  février  1760. 
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côtoya  les  Prussiens,  en  tenant  une  ligne  parallèle.  C'était 
précisément  ce  qu'on  voulait. 

L'armée  du  roi  poussa  à  Bichowitz  par  des  défilés  et  des 
marais  qui  séparèrent  un  peu  les  troupes;  la  cavalerie 
prussienne  fila  au  travers  de  ce  village,  où  elle  trouva 
une  plaine  bornée  par  un  étang  qui  lui  présentait  précisé- 
ment la  distance  qu'il  lui  fallait  pour  se  former,  et  em- 
boîtée entre  ce  village  et  cet  étang  ;  ses  flancs  se  trou- 
vaient à  l'abri  d'insultes;  elle  attaqua  vigoureusement  la 
cavalerie  autrichienne;  après  trois  charges  consécutives, 
elle  l'enfonça,  et  la  mit  entièrement  en  déroute.  À  peine 
10  bataillons  de  la  gauche  furent-ils  formés,  avant  que  la 
seconde  ligne  put  les  joindre ,  qu'ils  attaquèrent  l'ennemi 
avec  plus  de  précipitation  et  de  courage  que  de  prudence  ; 
ils  essuyèrent  un  feu  d'artillerie  prodigieux ,  et  furent  re- 
poussés, mais  non  assurément  avec  honte,  car  les  plus 
braves  officiers  et  la  moitié  des  bataillons  étaient  couchés 
sur  le  carreau. 

Le  maréchal  de  Schwérin,  qui,  malgré  son  grand  âge, 
conservait  encore  tout  le  feu  de  sa  jeunesse,  voyant  avec 
indignation  des  Prussiens  repoussés,  et  saisissant  un  dra- 
peau ,  se  mit  à  la  tête  de  son  régiment ,  lë  conduisit  à 
la  charge,  et  fit  des  efforts  de  valeur  extraordinaires;  mais 
comme  il  n'y  avait  point  encore  de  troupes  pour  le  sou- 
tenir, il  succomba  et  fut  tué,  terminant  ainsi  une  vie  glo- 
rieuse par  une  mort  qui  la  couvrait  d'un  nouveau  lustre 1 . 

«  On  lit  dan*  le*  Mémoires  du  duc  de  hiynes,  à  la  date  de  mai  1757  : 
«  Quoique  le  roi  de  Prusse  ait  fait  une  grande  perte  par  la  mort  de  M.  de 
Schwérin,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne  l'aura  pas  beaucoup  regretté. 
M.  de  Schwérin  était  un  homme  d'un  esprit  médiocre,  mais  il  avait, 
avec  raison,  la  plus  grande  réputation  dans  le  militaire,  une  grande 
expérience,  l'esprit  juste  et  sage.  Il  en  donna  une  preuve  à  la  bataille 
de  Molwitz ,  que  le  roi  de  Prusse  crut  si  bien  perdue  qu'il  était  déjà 
parti  et  avait  fait  sept  ou  huit  lieues;  il  aurait  même  été  plus  loin  s'il 
n'avait  pas  trouvé  en  «on  chemin  une  ville  dont  on  lui  ferma  les  porte*. 
M.  de  Schwérin,  sans  s'effrayer  du  désordre  dans  lequel  l'année  était 
en  ce  moment,  rétablit  les  affaires  et  finit  par  remporter  la  victoire.  Il 
tom.  i.  -M) 
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La  seconde  ligne  arriva  sur  ces  entrefaites;  le  roi  attira 
encore  à  lui  le  prince  Ferdinand  de  Bruriswic  avec  quel- 
ques régiments,  et  le  combat  se  rétablit  d'autant  plus 
facilement,  que  M.  de  Treskow  avec  sa  brigade,  qui  était 
tant  soit  peu  plus  à  droite,  avait  percé  la  ligne  des  enne- 
mis. Le  roi  fit  alors  avancer  les  régiments  de  Charles  et 
de  Jeune  Brunswic,  joignit  M.  de  Treskow,  et  avec  ce 
corps  poussa  l'infanterie  autrichienne  au  delà  de  ses  tentes, 
qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'abattre. 

Dès  ce  moment  la  déroute  devint  générale  à  la  droite 
des  ennemis;  on  demanda  de  la  cavalerie,  pour  profiter 
de  ce  désordre;  malheureusement  les  housards  et  les  dra- 
gons étaient  tombés  sur  du  bagage  ennemi  qui  s'enfuyait, 
et  ils  arrivèrent  trop  tard  pour  donner  dans  l'infanterie , 
qui,  sans  cette  circonstance,  aurait  toute  été  prise  ou 
passée  au  fil  de  l'épée.  Cela  n'empêcha  pas  le  roi  de  pour- 
suivre vivement  l'ennemi.  On  envoya  M.  de  Puttkammer 
avec  des  housards  vers  la  Sassawa ,  où  s'était  sauvée  une 
partie  des  fuyards ,  et  avec  le  gros  des  troupes  on  s'avanra 

fut  blessé  au  genou  dans  cette  occasion  et  porté  à  Prague.  Le  roi  tic 
Prusse  averti  revint  aussitôt,  et,  ayant  donné  les  ordres  nécessaire* 
dans  ce  moment,  on  pourrait  croire  qu'il  songea  à  aller  voir  M.  de 
Schwerin,  qu'on  lui  avait  dit  porté  dans  sa  tente  à  cause  de  sa  blessure; 
mais  au  lieu  de  lui  donner  cette  marque  de  bonté  si  bien  placée,  il  donna 
ordre  qu'on  le  lui  apportât  puisqu'il  ne  pouvait  pas  marcher.  Il  raisonna 
quelque  temps  avec  lui  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  conséquence  de  sa 
victoire.  On  peut  croire  que  M.  de  Schwerin  fut  pîqu<*  d'un  traitement 
si  singulier,  mais  il  était  trop  sage  pour  en  rien  marquer.  Il  se  Ht  porter 
à  Prague  après  la  bataille  et  alla'd'abord  cheit  M.  de  Séchelles,  qui  sortait 
pour  l'aller  voir,  ayant  su  son  arrivée  ;  il  lui  demanda  à  diner  et  lui  dit 
qu'il  partirait  le  lendemain  pour  aller  aux  eaux  de  Sedlilz.  M.  de  .Sé- 
chelles le  retint  un  jour  de  plus,  pour  avoir  le  temps  de  donner  des 
ordres  afin  qu'il  trouvât  une  maison  commode  aux  eaux.  Il  profata  de 
cette  occasion  pour  raisonner  avec  ce  général,  qu'il  trouva  très-instruit 
sur  ce  qui  regardait  la  Bohème;  mais  ce  qu'il  remarqua  avec  étoune- 
ment,  c'est  que,  bien  loin  de  laisser  apercevoir  aucun  ressentiment  de  la 
manière  dont  le  roi  de  Prusse  l'avait  traité  ,  il  ne  parla  de  ce  prince  à 
M.  de  Séchelles  qu'avec  le*  pins  grands  éloges  et  les  plus  flatteurs.  « 
T.  XVI,  p.  63. 
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vers  le  Wischerad,  de  sorte  que  la  gauche  des  Autrichiens 
était  entièrement  coupée  de  sa  droite. 

La  droite  de  l'armée  du  roi  n'était  point  destinée  à  com- 
battre, à  cause  de  ce  profond  ravin  dont  nous  avons  parlé, 
qui  était  devant  elle,  et  du  désavantage  que  le  terrain  lui 
donnait;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'être  engagée  par  l'im- 
prudence de  M.  de  Mannstein ,  qu'un  courage  trop  bouil- 
lant emportait  quelquefois.  Cette  valeur  fougueuse ,  qui 
^'embrasait  à  la  vue  de  l'ennemi ,  le  Fit  avancer  sans  qu'il 
en  eût  reçu  l'ordre;  il  attaqua  l'ennemi  tout  de  suite.  Le 
prince  Henri  et  le  prince  de  Bévern,  qui,  en  désapprou- 
vant sa  conduite ,  ne  voulurent  cependant  pas  l'aban- 
donner,  furent  forcés  de  le  soutenir;  l'infanterie  prus- 
sienne gravit  contre  des  rochers  escarpés  ,  défendus  par 
toute  la  gauche  des  Autrichiens  et  par  une  nombreuse 
artillerie.  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  s'apercevant 
que  le  combat  s'engageait  de  ce  côté-là  ,  et  devenant  d'ail- 
leurs inutile  à  la  gauche  où  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  vis- 
à-vis  de  lui ,  prit  les  Autrichiens  en  flanc  et  à  dos  :  ce 
secours  seconda  si  à  propos  les  efforts  du  prince  Henri , 
qu'il  s'empara  de  trois  batteries  des  ennemis,  et  qu'il  les 
poursuivit  de  montagne  en  montagne. 

Les  vaincus,  coupés  de  la  Sassawa  par  le  corps  du  roi 
derrière  eux,  au  village  de  Michèle,  ne  virent  d'autre  salut 
pour  eux  que  de  se  jeter  dans  la  ville  de  Prague;  ils  ten- 
tèrent de  se  sauver  du  côté  du  Wischerad,  où  la  cavalerie 
du  roi  les  repoussa  à  trois  reprises;  ils  essayèrent  aussi 
d'échapper  du  côté  de  Kœnigsaal,  mais  encore  ils  en  furent 
empêchés  par  le  maréchal  Kcith,  dont  l'armée  occupait 
toutes  les  hauteurs  au  pied  desquelles  ils  devaient  passer. 
On  savait  à  la  vérité  que  des  fuvards  de  l'armée  impériale 
s'étaient  jetés  dans  Prague;  toutefois  on  en  ignorait  le 
nombre,  de  sorte  que  l'on  se  contenta  d'investir  la  ville  et 
de  la  bloquer,  aussi  bien  que  l'obscurité  et  l'espèce  de 

confusion  qui  suit  les  victoires  purent  Je  permettre. 

30. 
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Cette  bataille,  qui  s'engagea  vers  les  neuf  heures  du 
matin,  dura,  y  compris  la  poursuite,  jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  Ce  fut  une  des  plus  meurtrières  de  ce  siècle  :  les 
ennemis  y  perdirent  24,000  hommes,  dont  5,000  furent 
faits  prisonniers,  parmi  lesquels  30  officiers;  on  leur  prit 
d'ailleurs  11  étendards  et  60  pièces  de  canon.  La  perte  des 
Prussiens  monta  à  18,000  combattants,  sans  compter  le 
maréchal  de  Sehvvérin,  qui  seul  valait  nu  delà  de 
10,000  hommes.  Sa  mort  flétrissait  les  lauriers  de  la  vic- 
toire, achetée  par  un  sang  trop  précieux.  Ce  jour  vit  tomber 
les  colonnes  de  l'infanterie  prussienne;  MM.  de  Fouqué  et 
de  Winterfeld  furent  dangereusement  blessés  :  là  perdirent 
la  vie  M.  de  Hautcharmoy,  M.  de  Goltz,  le  prince  de  Hol- 
stein  \  M.  de  Mannstein,  d'Anhalt*,  et  nombre  de  vail- 
lants officiers  et  de  vieux  soldats,  qu'une  guerre  sanglante 
*  et  cruelle  ne  donna  pas  le  temps  de  remplacer. 

Le  lendemain  le  roi  envoya  M.  de  Krockow  à  Prague, 
pour  sommer  la  ville  de  se  rendre;  ce  général  fut  bien 
étonné  d'y  trouver  le  prince  Charles  de  Lorraine,  et  d'ap- 
prendre avec  certitude  que  40,000  Autrichiens,  sauvés  de 
la  bataille,  étaient  enfermés  dans  ses  murailles.  Cette  nou- 
velle obligea  le  roi  à  prendre  des  mesures  différentes  ;  il 
s'empara  de  la  montagne  de  Ziska ,  où  se  campa  la  droite 
de  l'armée,  d'où  le  front,  en  occupant  toutes  les  vignes  qui 
regardent  Prague,  allait  par  Michèle  aboutir  à  Podoli  à  la 
Moldau.  On  y  construisit  un  pont,  pour  avoir  la  commu- 
nication assurée  de  ce  côté-là  avec  le  maréchal  Keith ,  et 
on  en  fit  un  de  même  à  Branick  sur  la  basse  Moldau.  La 
ville  de  Prague  ne  saurait  être  considérée  comme  une  place 
de  guerre  ;  située  dans  un  fond ,  elle  est  entourée  par  des 

*  Frédéric-Guillaume  III,  duc  de  Holstein'-Reck,  fil*  de  Frédéric- 
Guillaume  et  d'Ursule- Anne  de  Donna,  était  né  en  1723.  H  succéda  à 
son  père  en  1749. 

2  Gustave,  troisième  fils  de  Guillaume-Gustave,  prirter  d'Anhall- 
Dewau,  et  de  Jeanne-Sophie  Hem,  était  né  le  16  mai  1730. 
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vignes  et  des  rochers  qui  la  dominent  également  de  tous 
les  côtés  ;  ses  fossés  sont  secs ,  ses  ouvrages  revêtus  d'une 
maçonnerie  légère,  les  parapets  en  beaucoup  d'endroits 
trop  minces,  les  courtines  trop  longues;  tous  ces  ouvrages 
avaient  été  si  fort  négligés  pendant  la  paix ,  qu'en  différents 
endroits  ils  étaient  insultables,  mais  la  garnison  ne  l'était 
pas;  pour  l'attaquer  en  forme,  il  fallait  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  prussienne ,  surtout  après  les  détache- 
ments qu'on  avait  été  obligé  de  faire,  et  dont  nous  aurons 
lieu  de  parler  incessamment. 

Ces  raisons  firent  que  le  roi  se  contenta  de  bloquer  la 
ville,  «en  essayant  de  prendre  la  garnison  par  la  famine.  On 
se  flatta  de  mettre  le  feu,  par  un  bombardement,  aux  ma- 
gasins d'abondance  ;  on  fit  venir  des  mortiers  et  du  canon  ; 
ou  établit  trois  grandes  batteries,  l'une  à  la  montagne  de 
Ziska,  l'autre  devant  Michèle,  et  la  troisième  du  côté  du 
maréchal  Keith  vers  le  Strohbof;  mais  tout  cela  fut  inutile; 
la  ville  avait  des  bastions  casematés,  où  les  vivres  trouvèrent 
un  abri  contre  tous  les  efforts  de  l'artillerie  prussienne. 

Pendant  que  ces  arrangements  se  faisaient  autour  de 
Prague,  le  maréchal  Daun  s'était  avancé  avec  son  corps  à 
Teutschbrodt  ;  d'abord  le  roi  lui  opposa  M.  de  Ziethen,  et 
peu  de  temps  après  le  prince  de  Bévern,  qui  se  trouvant  à 
la  téte  de  20,000  hommes,  se  porta  premièrement  à  Kaur- 
zim,  puis  à  Kuttenberg,  faisant  toujours  reculer  devant 
lui  le  maréchal  Daun.  Celui-ci  se  retira  jusqu'à  Haber; 
mais  chaque  pas  qu'il  faisait  en  arrière  l'approchait  de  ses 
secours  et  lui  donnait  le  moyen  d'attirer  à  lui  les  débris 
de  la  bataille  de  Prague,  qui  s'étant  sauvés  au  delà  de  la 
Sassawa,  purent  le  rejoindre.  D'un  autre  côté  le  roi  fit 
partir  pour  l'Empire  le  colonel  Mayer  avec  ses  volontaires 
et  environ  500  housards,  pour  donner  l'épouvante  aux 
princes  d'Allemagne,  retarder  la  réunion  de  l'armée  des 
cercles,  et  en  même  temps  pour  alarmer  les  pédants  de 
Ratisbonne,  dont  l'éloquence  insultante  violait  toutes  les 
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règles  de  la  bienséance.  Mayer  entra  dans  l'évéché  de 
Bamberg;  de  là  il  s'étendit  vers  Nurnberg;  il  fit  déserter 
de  Ratisbonne  ces  députés  arrogants,  qui  se  croyaient  les 
juges  des  rois,  et  de  là  il  pénétra  daijs  le  haut  Palatinat. 
L'électeur  de  Bavière  et  plusieurs  princes,  à  qui  cette  irrup- 
tion donna  de  l'inquiétude,  députèrent  vers  le  roi,  pour 
traiter  de  leurs  intérêts;  enfin  tout  l'Empire  aurait  aban- 
donné le  parti  de  l'impératrice-reine,  si  une  de  ces  révolu- 
tions ordinaires  à  la  guerre  et  qui  entrent  dans  les  jeux  de 
la  fortune,  n'eût  traversé  la  prospérité  des  Prussiens. 

Nous  verrons  dans  la  continuation  de  cette  guerre  com- 
bien il  arriva  de  ces  vicissitudes  qui  renversaient  tantôt  les 
espérances  des  Prussiens,  tantôt  celles  des  Impériaux. 
Cependant  le  blocus  de  Prague  continuait;  on  bombardait 
la  ville;  mais  les  Autrichiens  faisaient  des  sorties  fré- 
quentes. Un  jour  ils  voulurent  attaquer  les  batteries  du 
Strohhof.  Le  prince  Ferdinand  de  Prusse 1  y  accourut  et  les 
rechassa  jusqu'à  leur  chemin  couvert  avec  une  perte  de 
1,200  hommes.  Une  autre  fois  ils  tentèrent  une  sortie  du 
côté  du  Wischerad,  avec  si  peu  de  précaution  et  de  pré- 
voyance, que  prêtant  le  flanc  à  des  batteries  prussiennes 
placées  vers  Podoli ,  le  canon  les  fit  rentrer  dans  Prague 
dans  le  plus  grand  désordre.  Une  autre  fois  le  prince  de 
Lorraine  fit  avec  4,000  hommes  une  sortie  du  Petit-Côté; 
ces  troupes  prirent  une  flèche  défendue  par  50  soldats; 
mais  bientôt  M.  de  Retzow  les  repoussa  et  les  poursuivit 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les  Prussiens  eurent  dans  ce 
siège  les  ennemis  et  les  éléments  à  combattre  :  un  orage 
violent  et  des  nuages  qui  crevèrent,  grossirent  subitement 
les  eaux  de  la  Moldau;  leur  impétuosité  brisa  le  pont  de 
Branick,  le  courant  l'entraîna  vers  le  pont  de  Prague;  les 
ennemis  en  enlevèrent  24  pontons,  mais  20  autres  leur 
échappèrent,  et  à  Podoli  on  les  recouvra. 

1  Auguste-Ferdinand,  frère  de  Frédéric-  II,  né  en  1730,  grand  mai  tic 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  à  Sonneniliuurg. 
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Le  grand  nombre  de  bombes  que  les  Prussiens  avaient 
jetées  dans  Prague  avait-  considérablement  endommagé 
certains  quartiers  de  la  ville;  le  feu  avait  même  consumé 
une  boulangerie  des  ennemis  ;  les  déserteurs  déposaient 
unanimement  que  les  vivres  commençaient  à  manquer,  et 
qu'au  lieu  de  viande  de  boucberie  la  garnison  se  nourris- 
sait de  chair  de  cheval.  Il  était  fâcheux  qu'on  ne  gagnât 
rien  contre  cette  ville,  ni  par  la  force  ni  par  la  ruse,  et 
qu'il  fallût  tout  attendre  du  bénéfice  du  temps;  il  n'y  avait 
que  la  famine  et  le  désespoir  qui  pussent  forcer  le  prince 
de  Lorraine  à  se  faire  jour,  l'épée  à  la  main,  à  travers  les 
assiégeants;  car  ils  étaient  fortifiés  dans  leurs  quartiers, 
de  manière  à  l'obliger  après  quelques  efforts  inutiles  à  se 
rendre. 

Le  projet  de  prendre  Prague  avec  l'armée  qui  la  défen- 
dait aurait  cependant  réussi,  si  on  avait  pu  lui  donner  le 
temps  de  parvenir  à  sa  maturité  ;  mais  il  fallut  s'opposer 
au  maréchal  Daun,  il  fallut  se  battre,  et  Ton  fut  mal- 
heureux. Nous  avons  laissé  le  prince  de  Bévern  campé 
à  Kuttenberg,  et  le  maréchal  Daun  à  Haber;  ce  maréchal 
y  fut  joint  par  tout  ce  que  la  cour  put  tirer  des  garni- 
sons des  pays  héréditaires  et  de  troupes  de  la  Hongrie, 
outre  les  fuyards  de  la  bataille  de  Prague,  en  sorte  que 
son  armée,  composée  au  commencement  de  la  campagne 
de  14,000  hommes,  se  trouvait  forte  alors  de  60,000  com- 
battants. L'accroissement  de  cette  armée  dérangeait  toutes 
les  combinaisons  précédentes  des  projets  du  roi  ;  il  fallait 
nécessairement  renforcer  le  prince  de  Bévern,  pour  qu'il 
put  au  moins  se  soutenir  contre  une  armée  du  triple  supé-* 
rieuie  à  la  sienne;  d'un  autre  coté  il  était  dangereux  d'af- 
faiblir l'armée  de  siège,  qui  avait  une  vaste  circonférence 
à  défendre,  et  qui  pouvait  être  attaquée  d'un  jour  à  l'autre 
par  40,000  hommes  renfermés  dans  cette  ville.  On  trouva 
cependant  moyeu,  en^écoiiomisant  les  postes,  en  fortifiant 
les  uns,  en  resserrant  les  autres,  de  faire  une  épargne  de 
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10  bataillons  et  de  20  escadrons.  Ce  détachement  pouvait 
s'éloigner,  mais  ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps ,  ou 
le  blocus  en  aurait  souffert. 

Pour  que  l'on  prit  Prague  et  l'armée  qui  la  défendait,  il 
était  indispensable  d'éloigner  le  maréchal  Daun  de  cette 
contrée,  parce  que  les  troupes  employées  à  en  faire  la  cir- 
convallation,  quoique  bien  postées  pour  repousser  des  sor- 
ties, n'étaient  que  sur  une  ligne,  et  ne  pouvaient  défendre 
leur  front  et  leur  dos  en  même  temps;  et  parce  qu'en  se 
laissant  resserrer  autour  de  Prague,  les  Prussiens  auraient 
manqué  de  subsistances,  la  cavalerie  étant  déjà  obligée 
d'aller  chercher  le  fourrage  à  A  ou  5  milles  du  camp.  Ces 
considérations  importantes  déterminèrent  le  roi  à  se  mettre 
en  personne  à  la  téte  de  ce  détachement,  pour  joindre  le 
prince  de  Bévern,  et  juger  sur  les  lieux  du  parti  qu'il  serait 
plus  convenable  de  prendre.  Le  roi  partit  le  J3  de  Prague; 
M.  de  Treskow  fut  détaché  en  même  temps,  pour  nettoyer 
les  bords  de  la  Sassawa ,  que  les  troupes  légères  du  maré- 
chal Daun  commençaient  d'infester.  Le  roi  poursuivit  sa 
marche  par  Schwartz-Kosteletz  à  Malotitz,  où  il  fut  joint 
par  M.  de  Treskow,  qui  avait  pris  une  route  à  droite. 

L'intention  du  roi  était  d'arriver  à  Kolin,  pour  se  joindre 
au  prince  de  Bévern;  il  trouva  devant  lui  un  corps  consi- 
dérable, qui  campait  à  Zasmuky;  c'était  M.  de  Nadasti, 
qui  avait  pris  cette  position,  par  laquelle  il  coupait  déjà  en 
quelque  manière  le  prince  de  Bévern  de  l'armée  prussienne. 
Bientôt  on  découvrit  de  loin,  sur  le  chemin  de  Kolin,  deux 
colonnes  qui  prenaient  la  route  de  Kaurzim  ;  on  apprit  par 
ceux  qui  furent  les  reconnaître,  que  c'était  le  prince  de 
Bévern  qui  venait  se  joindre  aux  troupes  du  roi.  Le  jour 
tombait,  la  nuit  survint  avant  l'arrivée  du  prince,  de  sorte 
que  l'on  se  contenta  de  faire  camper  les  troupes  autant  que 
l'obscurité  voulut  le  permettre.  On  fut  étonné  du  mouve- 
ment du  prince  de  Bévern,  auquel  o.n  ne  s'attendait  pas  ; 

11  le  Ht  à  l'occasion  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille;  il  avait 
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été  attaqué  le  13  à  Kutteuberg  par  M.  de  Nadasti  qu'il 
avait  repoussé,  eu  même  temps  que  le  maréchal  Daun  avait 
fait  un  mouvement  sur  son  flanc  qui  l'avait  obligé,  pour 
ne  point  être  tourné ,  de  quitter  sa  position  de  Kuttenberg 
et  de  prendre  celle  de  Kolin;  là  il  reçut  des  avis  que  les 
Autrichiens  campés  à  Wisoka  se  préparaient  à  l'attaquer 
le  lendemain;  pour  n'en  point  courir  le  risque,  il  aima 
mieux  aller  au-devant  du  détachement  prussien,  qu'il  savait 
en  marche  pour  le  renforcer.  On  voulut  le  lendemain 
reconnaître  les  chemins  de  Wisoka,  pour  juger  de  la  dis- 
position où  se  trouvaient  les  ennemis;  cependant  on  ne 
put  y  réussir,  à  cause  de  l'épaisseur  des  forêts  et  du  nom- 
bre des  pandours  qui  les  remplissaient. 

Le  même  jour,  4,000  cravates  attaquèrent  un  convoi  qui 
venait  de  Nymbourg  à  l'armée;  il  était  escorté  par  200  fan- 
tassins aux  ordres  de  M.  de  Billerbeck*,  major  dans  le 
régiment  Henri;  ce  brave  officier  se  défendit  trois  heures 
contre  le  nombre  qui  l'assaillait,  jusqu'à  l'arrivée  du 
secours  qui  le  dégagea,  sans  avoir  perdu  la  plus  petite 
partie  de  son  convoi,  et  l'on  ne  trouva  à  dire  à  son  monde 
que  sept  blessés ,  ce  qui  est  une  perte  peu  considérable ,  si 
Ton  fait  attention  au  corps  qui  l'attaqua.  D'aussi  petits 
détails  ne  deviennent  dignes  de  l'histoire,  qu'autant  qu'ils 
peuvent  servir  d'exemple  pour  prouver  ce  que  peuvent  à 
la  guerre  la  valeur  et  la  fermeté,  soutenues  par  une  bonne 
disposition.  Le  terrain  où  les  Prussiens  étaient  campés 
n'était  pas  assez  avantageux  pour  qu'on  pût  y  attendre 
l'ennemi  avec  sûreté  ;  Je  roi  voulait  se  porter  avec  l'armée 
à  Scwoischitz,  dont  les  environs  sont  susceptibles  de  dé- 
fense; mais  à  peine  l'armée  se  fut-elle  mise  en  marche  pour 
prendre  cette  position,  qu'on  vit  paraître  celle  du  maréchal 
Daun,  qui  se  forma  près  de  Scwoischitz  en  une  espèce  de 

1  FranroU,  comte  do  Nadasti,  feld-maréchal  des  armées  impériale*, 
m'en  1708,  mort  en  1787. 

2  Jian-Clirisioplie  de  Ilillerliock  ,  né  en  1703,  mort  en  1777. 
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triangle,  dont  la  gauche  tirait  vers  Zasmuky  et  la  droite 
vers  l'Elbe  ;  le  front  vis-à-vis  de  Kaurzim  et  de  MalotiU 
était  couvert  par  une  prairie  bourbeuse,  à  travers  laquelle 
serpentait  un  ruisseau  marécageux.  Ce  mouvement  des 
ennemis  produisit  un  changement  nécessaire  dans  la  dis- 
position des  Prussiens;  l'armée  prit  une  autre  direction; 
elle  gagna  plus  vers  la  gauche  et  s'approcha  de  Nymbourg; 
elle  se  campa  ayant  Planiany  vers  la  gauche  de  son  front, 
et  à  sa  droite  Kaurzim,  où  Ton  jeta  un  bataillon  pour 
assurer  le  flanc  de  l'armée.  On  rencontra  près  de  Planiany 
un  corps  d'Autrichiens,  dont  l'intention  ne  pouvait  être 
que  de  s'emparer  du  dépôt  que  les  Prussiens  avaient  à 
Nymbourg  ;  on  contraignit  ce  corps  à  se  replier,  et  il  prit 
poste  sur  une  hauteur  derrière  Planiany,  où  il  demeura 
la  nuit. 

La  situation  du  roi  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique 
et  plus  embarrassante  ;  sa  position  ne  valait  rien  :  son  camp 
était  étroit,  acculé  contre  des  montagnes;  son  front  se 
trouvait  a  la  vérité  inabordable  par  le  marais  et  le  ruisseau 
qui  séparaient  les  deux  armées;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  de  la  droite,  mal  appuyée  à  Kaurzim,  et  que  le 
maréchal  Daun  était  maître  de  tourner  dès  qu'il  le  vou- 
drait, en  se  portant  de  Zasmuky  sur  Malotitz.  Si  les  enne- 
mis eussent  fait  ce  mouvement,  toute  l'armée  était  prise 
en  flanc  et  battue  sans  ressource.  Il  se  présentait  d'autre 
part  une  multitude  d'objets  à  remplir,  trop  contraires  pour 
qu'il  hit  possible  de  les  concilier  tous,  et  l'on  ne  pouvait 
eu  négliger  aucun  sans  un  préjudice  considérable.  Il  fallait 
couvrir  les  magasins  de  Brandeis  et  de  Nymbourg,  d'où 
l'armée  d'observation  tirait  son  pain;  il  fallait  protéger  le 
blocus  de  Prague,  en  empêchant,  avec  un  corps  faible,  une 
armée  supérieure  du  double  d'y  détacher  des  troupes  ou 
d'en  approcher. 

Plus  l'infériorité  des  Prussiens  devenait  sensible,  plus  ils 
avaient  a  craindre  à  la  longue  d'essuver  quelque  échec 
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considérable  ;  car  en  supposant  même  qu'ils  eussent  pu  se 
soutenir  dans  le  camp  où  ils  étaient,  il  ne  leur  en  était 
pas  moins  impossible  d'empêcher  le  maréchal  Daun  d'en- 
voyer un  gros  détachement,  qui,  longeant  les  bords  de 
la  Sassawa,  serait  venu  à  dos  des  corps  prussiens  qui  cam- 
paient entre  Branick  et  Michèle,  et  cette  armée  du  siège, 
attaquée  par  derrière  pendant  que  de  la  ville  le  prince  de 
Lorraine  aurait  fait  une  sortie,  se  serait  trouvée  entre  deux 
feux,  et  aurait  par  conséquent  été  totalement  battue.  Si  le 
roi ,  prenant  un  autre  parti,  eût  trouvé  convenable  de  se 
retirer  à  Kosteletz  ou  à  Teutschbrodt,  il  v  trouvait  des 
camps  plus  avantageux;  mais  les  inconvénients  dont  nous 
venons  de  parler  n'en  subsistaient  pas  moins;  car  en  s'ap- 
prochant  de  l'Elbe  on  couvrait  les  magasins,  en  laissant  le 
chemin  libre  vers  Prague;  et  en  tirant  plus  vers  la  Sassawa, 
on  protégeait  mieux  le  siège,  et  l'on  découvrait  les  dépôts, 
dont  la  perte  s'en  serait  promptement  ensuivie,  sans 
compter  qu'en  perdant  du  terrain  où  il  y  avait  du  fourrage, 
l'armée  en  se  retirant  se  resserrait  dans  un  pavs  épuisé  et 
où  les  vivres  avaient  été  consumés  d'avance. 

Il  se  présentait  d'autres  considérations  plus  fortes  encore. 
Le  maréchal  Daun  commandait  une  armée  de  60,000  hom- 
mes que  l'impératrice-reine  avait  rassemblée  à  grands  frais  ; 
était-il  à  présumer  qu'on  souffrit  impunément  à  Vienne, 
ayant  autant  de  troupes  en  Bohème,  que  les  Prussiens  fissent 
dans  Prague  le  prince  de  Lorraine  et  -40,000  hommes  piï 
sonniers  de  guerre  en  présence  de  cette  armée?  On  savait 
même  que  le  maréchal  Daun  avait  ordre  de  tout  risquer 
pour  délivrer  le  prince  de  Lorraine.  Il  s'agissait  donc  pro- 
prement de  se  déterminer,  ou  à  laisser  aux  ennemis  la 
liberté  d'attaquer  les  troupes  prussiennes  dans  leur  poste, 
ou  à  les  prévenir  et  à  les  attaquer  soi-même.  Ajoutons  à 
ces  considérations  que  depuis  que  le  maréchal  Daun  se 
trouvait  fort,  il  était  impossible  de  prendre  Prague  sans 
gagner  une  seconde  bataille,  et  qu'il  aurait  été  honteux 
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pour  les  armes  d'en  lever  le  siège  à  l'approche  de  l'ennemi, 
vu  que  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  était  d'aban- 
donner cette  entreprise,  au  cas  que  l'ennemi  remportât  la 
victoire. 

Indépendamment  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
une  raison  plus  importante  encore  obligeait  d'en  venir  à 
une  décision;  c'est  qu'en  gagnant  encore  une  bataille,  le 
roi  prenait  sur  les  Impériaux  une  entière  supériorité.  Les 
princes  de  l'Empire,  déjà  incertains  et  indécis,  l'auraient 
conjuré  de  leur  accorder  la  neutralité.  Les  Français  se 
seraient  trouvés  dérangés  et  peut-être  arrêtés  dans  leurs 
opérations  en  Allemagne.  Les  Suédois  en  seraient  devenus 
plus  pacifiques  et  plus  circonspects.  La  cour  de  Péters- 
bourg  même  aurait  fait  des  réflexions,  parce  que  le  roi  se 
serait  vu  dans  une  situation  à  pouvoir  envoyer  sans  risque 
des  secours  à  son  armée  de  Prusse,  et  même  à  celle  du 
duc  de  Cumberland.  Voilà  quels  furent  les  motifs  impor- 
tants qui  engagèrent  le  roi  à  attaquer  le  lendemain  le  ma- 
réchal Daun  dans  son  poste. 

On  se  mit  en  marche  le  18  de  grand  matin.  M.  de  Tres- 
kow,  avec  l'avant-garde,  délogea  d'abord  ce  corps  ennemi 
qui  s'était  campé  la  veille  sur  les  hauteurs  derrière  Pla- 
niany  ;  ce  début  était  nécessaire  pour  nettoyer  le  chemin 
de  Kolin,  sur  lequel  l'armée  devait  marcher  en  deux 
colonnes.  Elle  défila  sur  deux  lignes  par  la  gauche,  vis-à-vis 
celle  des  ennemis.  Le  maréchal  Daun ,  qui  découvrit  le 
mouvement,  changea  aussitôt  son  front,  et  marchant  par 
sa  droite,  longea  la  croupe  des  montagnes  qui  vont  vers 
Kolin.  M.  de  Nadasti  s'était  placé  devant  l'année  du  roi 
avec  4  à  5,000  housards,  qu'un  corps  de  cavalerie  poussait 
d'espace  en  espace,  ce  qui  ralentit  la  inarche  des  colonnes. 
On  continua  de  presser  ainsi  ces  troupes  légères,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  gagné  une  éminence  qu'il  fallait  occuper  né- 
cessairement pour  attaquer  l'ennemi. 

Comme  les  troupes  n'arrivèrent  pas  aussi  promptement 
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pour  le  bien  des  affaire»  qu'il  aurait  été  à  désirer,  le  roi 
profita  de  ce  temps  pour  assembler  les  officiers  généraux, 
et  pour  convenir  avec  eux  de  la  disposition  de  la  bataille. 
Une  auberge  se  trouvait  sur  le  chemin  que  tenaient  les 
troupes  ;  l'on  y  découvrait  distinctement  l'ordre  dans  lequel 
le  maréchal  Daun  avait  rangé  ses  troupes ,  et  toutes  les 
parties  du  terrain  sur  lequel  il  (allait  agir.  Ce  fut  dans  ce 
lieu-là  qu'on  prit  les  mesures  suivantes  :  il  fut  résolu  d'atta- 
quer la  droite  de  l'ennemi,  parce  qu'elle  était  mal  appuyée 
et  parce  que  c'était  l'endroit  le  plus  accessible;  le  front  des 
Autrichiens  s'étendait  sur  des  rochers  âpres  et  escarpés, 
au  pied  desquels  des  villages  dans  la  plaine  étaient  remplis 
de  pandours;  mais  plus  ils  étaient  inexpugnables  dans  cette 
partie,  moins  ils  l'étaient  à  leur  droite.  L'endroit  par  lequel 
la  gauche  des  Prussiens  devait  attaquer  était  une  hauteur 
qu'ils  occupaient  déjà;  de  là  se  présentait  un  cimetière 
isolé,  garni  de  cravates,  et  qu'il  fallait  emporter;  ensuite, 
en  tournant  un  peu  plus  à  gauche,  on  prenait  l'armée  du 
maréchal  Daun  à  dos  et  en  flanc. 

Pour  soutenir  cette  attaque ,  il  fallait  la  nourrir  de  toute 
l'infanterie  prussienne  qui  se  trouvait  dans  l'armée  ;  par 
cette  raison  le  roi  se  proposa  de  refuser  entièrement  sa 
droite  aux  ennemis,  et  défendit  sévèrement  aux  officiers 
qui  la  commandaient  de  dépasser  le  grand  chemin  de 
Kolin  ;  cela,  était  d'autant  plus  sensé,  que  la  partie  de 
l'armée  autrichienne  postée  vis-à-vis  de  cette  droite  occu- 
pait un  terrain  inabordable  :  si  la  position  que  le  roi  avait 
prescrite  à  ses  troupes  avait  été  observée,  il  aurait  été 
maître,  durant  l'action,  de  faire  filer  selon  le  besoin  des 
bataillons,  pour  soutenir  les  brigades  qui  avaient  fait  la 
première  attaque.  Outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  M.  de 
Ziethen  eut  ordre  de  tenir  téte  à  M.  de  Nadasti  avec 
40  escadrons,  pour  qu'il  ne  troublât  pas  l'infanterie  prus- 
sienne dans  ses  opérations  ;  le  reste  de  la  cavalerie  fut 
placé  en  réserve  derrière  les  lignes.  Lorsque  tout  fut  réglé, 
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M.  de  Hulsen  partit  à  la  léte  de  7  bataillons  et  de  14  pièce;» 
d'artillerie,  pour  engager  l'action;  des  24  bataillons  qui 
restaient ,  9  formèrent  la  seconde  ligne  et  les  1 5  autres  la 
première. 

Telle  fut  cette  disposition ,  qui  aurait  rendu  les  Prus- 
siens victorieux  si  elle  avait  été  suivie;  mais  voici  ce  qui 
arriva.  M.  de  Ziethen  attaqua  le  corps  de  Nadasti,  dont  la 
déroute  fut  générale  ;  il  le  poursuivit  jusqu'à  Kolin ,  de 
sorte  qu'il  fut  séparé  des  Autrichiens,  et  que,  de  toute  la 
journée,  il  ne  fut  plus  à  portée  de  nuire  aux  entreprises 
du  roi.  A  une  heure  après  midi  M.  de  Hulsen  attaqua  le 
cimetière  et  le  village  de  la  hauteur,  où  il  ne  rencontra  pas 
grande  résistance;  il  se  rendit  maître  ensuite  de  deux  bat- 
teries, chacune  de  12  pièces  de  canon. 

Tout  succédait  aux  vœux  des  Prussiens  dans  cette  pre- 
mière attaque;  mais  voici  les  fautes  qui  causèrent  la  perte 
de  la  bataille.  Le  prince  Maurice,  qui  conduisait  la  gauche 
de  l'infanterie,  au  lieu  de  l'appuyer  derrière  ce  village  que 
M.  de  Hulsen  venait  d'emporter,  la  forma  à  mille  pas  de 
cette  hauteur; cette  ligne  était  en  l'air;  le  roi  s'en  aperçut, 
et  la  mena  près  du  pied  de  cette  hauteur;  en  même  temps 
on  entendit  un  feu  assez  vif  à  la  droite.  Obligé  de  se  hâter 
et  ne  pouvant  faire  autrement,  il  remplit  les  vides  qui  se 
trouvaient  dans  sa  ligne  par  les  bataillons  de  la  seconde; 
il  se  rendit  aussitôt  à  la  droite,  pour  savoir  de  quoi  il  était 
question  ;  il  trouva  que  M.  de  Mannstein,  qui  avait  engagé 
sa  brigade  si  mal  à  propos  à  la  bataille  de  Prague,  venait 
de  retomber  dans  la  même  faute;  il  avait  aperçu  des  pan- 
dours  dans  un  village  proche  du  chemin  que  la  colonne 
tenait,  il  lui  prend  fantaisie  de  les  en  déloger;  il  entre 
contre  ses  ordres  dans  le  village,  en  chasse  l'ennemi,  le 
poursuit ,  et  se  trouve  sous  le  feu  de  mitraille  des  batteries 
autrichiennes;  à  son  tour  ou  l'attaque,  et  la  droite  de  F  in- 
fanterie marche  à  son  secours. 

Lorsque  le  roi  arriva  sur  les  lieux,  l'affaire  était  >i  sé- 
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rieusement  engagée,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  retirer 
les  troupes  sans  être  battu;  bientôt  la  gauche  entra  égale- 
ment enjeu,  ce  que  les  généraux  auraient  pu  cependant 
empêcher.  Alors  la  bataille  devint  générale,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  fâcheux ,  c'est  que  le  roi  n'en  pouvait  être  que 
spectateur,  n'ayant  pas  un  bataillon  de  reste  dont  il  put 
disposer. 

Le  maréchal  Daun  profita ,  en  grand  général ,  des  fautes 
des  Prussiens;  il  fit  filer  derrière  son  front  sa  réserve,  qui 
vint  à  son  tour  attaquer  M.  de  Huis  en  jusqu'alors  victo- 
rieux; il  se  soutint  néanmoins,  et  si  on  avait  pu  lui  fournir 
quatre  bataillons  frais,  la  bataille  était  gagnée  ;  il  repoussa 
encore  cette  réserve  autrichienne;  les  dragons  de  Norman 
donnèrent  alors  dans  l'infanterie  ennemie,  la  dispersèrent, 
et  lui  prirent  5  drapeaux;  ils  attaquèrent  ensuite  les  cara- 
biniers saxons,  qu'ils  chassèrent  jusqu'à  Kolin.  Pendant 
ces  entrefaites,  l'infanterie  prussienne  du  centre  et  de  la 
droite  avait  gagné  quelque  terrain ,  sans  cependant  avoir 
emporté  d'avantage  considérable.  Ces  bataillons,  qui  tous 
avaient  beaucoup  souffert  du  canon  et  du  feu  des  petites 
armes,  étant  fondus  à  moitié,  faisaient  entre  eux  des  inter- 
valles du  triple  plus  grands  qu'ils  ne  devaient  l'être,  et 
comme  il  n'y  avait  ni  seconde  ligne  ni  réserve,  il  fallut  y 
suppléer  par  des  régiments  de  cuirassiers,  qu'on  plaça  à 
quelque  distance  derrière  ces  ouvertures.  Le  régiment  de 
Prusse  cavalerie  attaqua  même  un  gros  de  l'infanterie 
ennemie,  et  l'aurait  détruit,  si  une  batterie  chargée  à  mi- 
traille n'eut  pas  joué  à  propos  contre  lui  ;  il  rebroussa  che- 
min en  confusion,  et  renversa.les  régiments  de  Bévern  et 
de  Henri  qui  étaient  derrière  lui  ;  l'ennemi  s'aperçut  de  ce 
désordre  ;  il  lâcha  aussitôt  sa  cavalerie,  qui,  profitant  de  ce 
moment,  rendit  la  confusion  générale. 

Le  roi  voulut  faire  charger  des  cuirassiers  qui  étaient  à 
portée  et  qui  auraient  pu  réparer  le  mal  en  partie;  il  lui  fut 
impossible  de  les  mettre  en  mouvement  ;  il  eut  recours  à 
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deux  escadrons  de  Truchsès,  qui  prirent  la  cavalerie  enne- 
mie en  flanc,  et  la  ramenèrent  au  pied  de  ses  montagnes. 
Il  n'y  avait,  de  cette  ligne  d'infanterie,  que  le  premier 
bataillon  des  gardes  qui  tînt  encore  à  la  droite;  il  avait 
repoussé  quatre  bataillons  d'infanterie  et  deux  régiments 
de  cavalerie  qui  avaient  voulu  l'entourer;  niais  un  batail- 
lon, quelque  bravoure  qu'il  ait,  ne  saurait  seul  gagner  une 
bataille.  M.  de  Hulsen,  avec  son  infanterie  et  quelque 
cavalerie  qu'on  lui  avait  envoyée,  se  maintenait  encore  sur 
son  terrain,  savoir  sur  cet  emplacement  dont  il  avait  chassé 
les  Autrichiens  au  commencement  de  l'action;  il  y  resta 
jusqu'au  soir  à  9  heures,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer,  de 
même  que  l'armée.  Le  prince  Maurice  mena  les  troupes  à 
Nymbourg,  où  il  passa  l'Elbe,  sans  qu'un  seul  housard  de 
l'ennemi  le  suivit.  Cette  action  coûta  au  roi  8,000  hommes 
de  sa  meilleure  infanterie;  il  y  perdit  16  pièces  de  canon 
qui  ne  purent  être  transportées ,  les  chevaux  en  ayant  été 
tués.  Après  que  le  roi  eut  donné  ses  ordres  aux  généraux 
pour  la  retraite  des  troupes,  il  courut  au  plus  pressé,  se 
rendit  à  son  armée  de  Prague ,  où  il  ne  put  arriver  que  le 
lendemain  au  soir,  et  l'on  fît  des  dispositions  pour  lever  le 
blocus  de  la  ville,  que  le  funeste  événement  de  Kolin  ne 
permettait  plus  de  eontinuer. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  l'action  que  nous  venons 
de  rapporter,  fut  que  déjà  l'infanterie  autrichienne  com- 
mençait à  se  retirer,  que  la  cavalerie  devait  en  faire  autant, 
lorsqu'un  colonel  d'Avassas,  de  son  propre  mouvement, 
attaqua  l'infanterie  prussienne  avec  ses  dragons,  au  mo- 
ment où  les  cuirassiers  de*  Prusse  v  mirent  la  confusion , 
et  où  les  succès  firent  révoquer  les  premiers  ordres.  Sans 
doute  que  l'embarras  où  se  trouvaient  les  Autrichiens  après 
une  affaire  aussi  opiniâtre  les  empêcha  de  poursuivre  les 
Prussiens;  cependant  ils  étaient  victorieux.  Si  le  maréchal 
Daun  avait  eu  plus  de  résolution  et  d'activité,  il  est  certain 
que  son  armée  aurait  pu  arriver  le  20  devant  Prague,  et 
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que  les  suites  de  la  bataille  de  Kolin  seraient  devenues 
plus  funestes  pour  les  Prussiens  que  leur  défaite  même. 

Le  20,  de  grand  matin ,  les  Prussiens  levèrent  le  blocus 
de  Prague.  Le  corps  qui  avait  campé  du  côté  de  Michéle 
se  relira  au  delà  de  l'Elbe  par  Alt-Buntzlau  et  Brandeis, 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  Kolin  qui  campait  à  Nym- 
bourg.  Le  corps  du  maréchal  Keith  devait  se  replier  sur 
Welwarn ,  afin  de  couvrir  les  magasins  de  Leutmeritz  et 
d'Aussig  ;  des  contre-temps  s'en  mêlèrent,  les  ponts  ne 
furent  pas  enlevés  assez  vite,  on  fut  obligé  d'attendre,  et 
le  maréchal  Keith  ne  put  quitter  son  camp  qu'à  1 1  heures. 
Les  Prussiens  de  Michéle  étaient  partis  à  3  heures  du 
matin.  Le  prince  de  Lorraine,  qui  eut  d'abord  des  avis  de 
la  bataille  que  le  maréchal  Daun  venait  de  gagner,  se  pré- 
para à  faire  une  sortie  sur  les  troupes  du  maréchal  Keith 
prêtes  à  lever  le  piquet.  Il  sortit  du  Petit-Côté  et  canonna 
vivement  les  deux  colonnes  prussiennes  qui  se  retiraient 
par  le  couvent  de  la  Victoire  ;  les  grenadiers  de  l'arriére- 
garde  calmèrent  l'impétuosité  des  ennemis,  et  le  prince  de 
Prusse  prît  une  position  à  Reesin ,  d'où  il  protégea  la 
retraite  des  troupes.  Les  Prussiens  n'eurent  que  200  hom- 
mes tant  de  tués  que  de  blessés  dans  cette  affaire  ;  le  prince 
de  Lorraine  y  gagna  2  pièces  de  3  livres  dont  les  che- 
vaux furent  tués,  seul  trophée  qu'A  remporta  de  son 
expédition. 

Le  corps  avec  lequel  le  roi  avait  marché  à  Brandeis 
prit  le  lendemain  le  camp  de  Lissa ,  où  il  se  joignit  aux 
débris  des  troupes  de  Kolin.  L'on  supposait  que  le  maréchal 
Daun  agirait  contre  l'armée  du  roi,  et  le  prince  de  Lor- 
raine contre  celle  du  maréchal  Keith,  et  l'on  se  trompa. 
Les  Autrichiens  perdirent  beaucoup  de  temps  à  faire 
avancer  leurs  magasins;  au  bout  de  huit  jours  les  deux 
armées  autrichiennes  se  joignirent  à  Brandeis.  Le  prince 
de  Prusse  prit  le  commandement  de  l'armée  de  Lissa,  avec 
laquelle  il  marcha  à  Jung-Buntzlau,  et  bientôt  à  Bœhmisch- 
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Leippa.  Le  roi  prit  le  chemin  de  Melnick,  pour  se  joindre 
au  maréchal  Keitb  avec  un  renfort  qu'il  lui  mena  ;  il  passa 
l'Elbe  à  Leutmeritz  :  afin  de  ne  pas  perdre  cependant  la 
communication  avec  le  prince  de  Prusse,  il  laissa  le  prince 
Henri  avec  un  détachement  à  Trebotschau  à  la  rive  droite 
de  l'Elbe. 

L'armée  du  roi  s'étendait  dans  la  plaine  entre  Leutme- 
ritz et  Lowositz;  quelques  bataillons  occupaient  le  Pasco- 
pol  et  le  défilé  de  Welmina;  les  gorges  de  la  Saxe  étaient 
gardées  par  de  nouvelles  levées.  La  ville  de  Leutmeritz 
avait  servi  de  dépôt  pour  le  siège  de  Prague;  c'était  le 
grand  magasin  et  l'hôpital  de  l'armée;  cette  ville,  située 
dans  un  fond ,  ne  pouvait  se  défendre  que  par  les  camps 
qui  occupaient  les  montagnes  qui  l'environnent;  on  tra- 
vailla, aussitôt  que  les  troupes  y  arrivèrent,  à  la  débar- 
rasser des  malades,  des  munitions  et  de  l'artillerie  qu'on  y 
gardait  ;  quelque  activité  qu'on  mit  à  presser  tous  ces  trans- 
ports, on  ne  put  les  achever  que  le  20  juillet. 

Au  commencement  de  ce  mois  M.  de  Nadasti  s'approcha 
de  l'armée ,  se  campa  à  Gastorf  vis-à-vis  du  corps  du  prince 
Henri,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  interrompre  la  commu- 
nication que  les  Prussiens  entretenaient  entre  le  camp  de 
Leutmeritz  et  celui  de  Leippa;  en  quoi  il  n'eut  pas  de 
peine  à  réussir,  en  répandant  ses  pandours  dans  les  forêts 
et  dans  les  défilés  en  grand  nombre  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie  de  la  Bohème.  A  la  rive  gauche  de  l'Elbe  il 
ne  parut  qu'un  petit  corps  d'Autrichiens  commandé  par  le 
sieur  Laudon 1 .  Ce  partisan ,  à  la  téte  de  2,000  pandours, 
s'était  posté  au  pied  du  Pascopol,  d'où  il  infestait  les  grands 

1  Gédéon-Ernest,  baron  do  Laudon,  feld-m.iréchal  et  généralissime 
dea  année*  autrichienne»,  ne  en  1716,  en  Livonie,  d'une  Famille  origi- 
naire d'Écosse.  Il  s'enrAh  en  1731  dans  un  régiment  d'infanterie  russe. 
Il  essaya  ensuite,  mais  en  vain,  d'entrer  au  service  de  la  Prusse.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse  l'accueillit  au  contraire  et  lui  donna  une  com- 
pagnie. Il  fut  nommé  général-major  en  1757,  généralissime  en  1789.  Il 
mourut  en  1790. 
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chemins,  inquiétait  les  détachements ,  et  faisait  des  coups 
peu  considérables.  Celui  qui  lui  réussit  le  mieux  devint 
funeste  à  M.  de  Mannstein ,  célèbre  pour  avoir  engagé  la 
bataille  de  Prague,  et  avoir  causé  la  perte  de  celle  de  Kolin. 
Ce  général  se  faisait  transporter  en  Saxe,  pour  y  chercher 
la  guérison  de  ses  blessures;  il  était  escorté  par  200  hom- 
mes de  nouvelles  levées;  Laudon  l'attaque  en  chemin,  le 
désordre  se  met  dans  l' escorte,  Mannstein  sort  de  sa  voi- 
ture, prend  son  épée,  se  défend  en  désespéré,  et  refusant 
le  quartier  qu'on  lui  offre,  est  tué  sur  la  place.  La  guerre 
se  faisait  avec  plus  de  vigueur  du  côté  du  prince  de  Prusse. 
Le  prince  de  Lorraine  et  le  maréchal  Daun ,  après  s'être 
joints,  quittèrent  Brandeis  et  suivirent  le  prince  de  Prusse  ; 
ils  se  campèrent  à  Nimes,  où  ils  tournaient  son  flanc  gauche, 
et  gagnaient  sur  les  Prussiens  une  marche  sur  Gabel.  Le 
général  Puttkammer  défendait  le  château  de  cette  ville,  où 
le  prince  de  Prusse  l'avait  envoyé  avec  A  bataillons ,  pour 
faciliter  les  convois  que  son  armée  tirait  de  Zittau. 

Si  le  prince  de  Prusse  eût  pris  le  parti  de  marcher  incon- 
tinent à  Gabel ,  les  Autrichiens  n'auraient  rien  gagné  par 
leur  mouvement  ;  mais  le  prince,  qui  n'en  sentit  pas  d'abord 
les  conséquences,  demeura  tranquille  dans  sou  camp,  et 
laissa  faire  à  l'ennemi  ce  qu'il  lui  plut.  Le  maréchal  Daun 
fit  partir  un  détachement  de  20,000  hommes,  qui  attaqua 
M.  Puttkammer  à  Gabel  ;  ce  général,  après  une  vigoureuse 
résistance  et  trois  jours  de  tranchée  ouverte,  n'étant  point 
secouru ,  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le 
prince  de  Prusse  comprit  l'importance  de  ce  poste  après 
l'avoir  perdu  ;  le  droit  chemin  de  son  camp  à  Zittau  passe 
par  Gabel;  ce  chemin  lui  étant  interdit,  celui  qui  lui  restait 
passe  par  Humbourg  et  fait  un  détour  de  quelques  milles  ; 
on  ne  peut  y  passer  que  sur  une  colonne.  L'armée  fut 
obligée  de  le  prendre;  elle  y  perdit  du  bagage,  et  des  pon- 
tons qui  se  brisèrent  dans  des  chemins  étroits  entre  des 
rochers.  Le  prince  arriva  à  Zittau  en  décrivant  un  arc,  et 

M. 
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le  maréchal  Daun  la  corde.  M.  de  Schmettau,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  des  Prussiens,  trouva,  en  approchant  de 
Zittau,  les  Autrichiens  établis  sur  l'Eckartsberg  ;  c'est  le 
poste  le  plus  important  de  cette  contrée  ;  il  domine  sur  la 
ville  et  commande  aux  environs. 

L'armée  du  prince  de  Prusse  occupa  une  hauteur  opposée 
au  camp  des  ennemis ,  la  ville  de  Zittau  devant  sa  droite 
entre  les  deux  armées,  sa  gauche  étendue  sur  la  montagne 
de  Hennersdorf.  Le  prince  pouvait  soutenir  la  ville,  sans 
pouvoir  néanmoins  empêcher  les  Impériaux  de  l'insulter. 
Le  maréchal  Daun,  excité  par  le  prince  Charles  de  Saxe, 
fit  bombarder  la  ville.  Zittau  a  des  rues  étroites,  la  plupart 
des  toits  sont  en  bardeau  ;  le  feu  y  prit ,  le  bardeau  com- 
muniqua l'incendie  aux  différents  quartiers  de  la  ville  à  la 
Fois;  les  maisons  s'écroulèrent  et  les  passages  furent  bou- 
chés par  les  débris.  Le  prince  de  Prusse  se  vit  obligé  d'en 
retirer  la  garnison  ;  les  troupes  qui  occupaient  l'extrémité 
opposée  ne  purent  regagner  l'armée,  ne  trouvant  que  des 
flammes  et  des  ruines  sur  leur  passage,  de  sorte  que  le 
colonel  Dierke  avec  150  pionniers  et  le  colonel  Kleist 1 
avec  80  soldats  du  margrave  Henri  tombèrent  entre  les 
mains  des  ennemis. 

La  ville  de  Zittau  n'étant  en  elle-même  d'aucune  consé- 
quence, on  ne  fut  sensible  à  ce  malheur  qu'à  cause, du 
magasin  considérable  qui  s'y  trouvait.  Après  qu'il  eut  été 
consumé  par  les  flammes ,  l'armée  du  prince  de  Prusse  ne 
pouvant  tirer  sa  subsistance  et  son  pain  que  de  Dresde,  il 
aurait  fallu  transporter  ce  pain  de  12  milles,  pour  qu'il 
arrivât  au  camp  ;  et  comme  il  se  présentait  des  difficultés 
insurmontables  à  ce  transport ,  le  prince  fut  obligé  de  se 

1  Kwald-Clirnuian  «le  Kleist,  né  en  1715,  servit  d'aliord  en  Danc- 
ni.iri  k,  puis  entra  dans  le  régiment  du  prince  Henri,  frère  du  roi  Fré- 
dél  ie  II.  Il  fut  Idessé  mortellement  à  I  I  bataille  de  Kunnesdorf,  le  iî  août 
1759,  et  muumt  douze  jours  après.  Kleist  a  laissé  la  réputation  d'un  don 
plus  grands  poètes  de  l'Allemagne. 
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rapprocher  de  ses  vivres;  il  décampa  de  Zittau  sans  être 
suivi  par  l'ennemi,  et  prit  une  position  pour  l'armée  ,  aux 
environs  de  Bautzen. 

Dès  nue  le  roi  fut  informé  de  la  perte  de  Gabel,  il  se 
proposa  d'évacuer  Leutmeritz,  pour  retourner  en  Saxe. 
La  ville  de- Leutmeritz  était  vide;  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  étaient  déjà  arrivées  à  Dresde,  et  comme  il 
n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  le  prince  Henri  passa 
l'Elbe  :  après  qu'il  eut  rejoint  le  roi ,  l'armée  alla  se 
camper  entre  Sulowitz  etLowositz.  [Août.]  M.  deNadasti, 
qui  avait  suivi  l'arriére-garde  de  Son  Altesse  Royale ,  atta- 
qua les  grand' gardes  du  camp;  on  le  reçut  vertement;  il 
fut  repoussé  avec  perte,  et  repassa  promptement  l'Elbe.  Les 
jours  suivants  l'armée  se  replia  sur  Linay,  delà  sur  Nœl- 
lendorf  et  sur  Pirna.  Un  détachement  de  200  hommes  de 
nouvelles  levées,  qui  gardait  le  Schreckenstein,  fut  attaqué 
et  pris  par  M.  Laudon;  les  postes  d'Aussig  et  de  Teschen 
furent  évacués  sans  perte. 

Le  roi  laissa  le  prince  Maurice  à  Gishubel;  il  lui  donna 
14  bataillons  et  10  escadrons  pour  défendre  cette  gorge, 
et  se  mit  en  marche  avec  le  reste  de  ses  troupes,  voulant 
joindre  le  prince  de  Prusse  à  Bautzen.  Ce  prince,  qui 
était  tombé  malade,  quitta  l'armée  et  ne  fit  depuis  que 
languir.  Le  roi  s'avança  d'abord  avec  un  détachement  de 
Bautzen  à  Weissenberg;  il  en  délogea  M.  de  Beck,  qui  se 
replia  vers  Bernstadt.  Les  arrangements  qu'il  fallut  faire 
pour  rétablir  l'ordre  dans  les  vivres  et  préparer  de  nou- 
veaux caissons,  arrêtèrent  le  roi  quinze  jours.  Ce  prince 
était  pressé  par  les  progrès  des  Français  à  sa  droite,  et 
des  Russes  h  sa  gauche;  il  était  obligé  de  détacher;  ce  qui 
lui  inspira  le  dessein  de  marcher  aux  Autrichiens,  et  d'es- 
sayer de  s'en  délivrer,  avant  que  de  s'affaiblir  par  des  dé- 
tachements; il  se  mit  en  marche  le  16  pour  Bernstadt;  le 
roi  menait  la  colonne  de  ia  gauche,  le  prince  de  Brunswic 
celle  de  la  droite.  Ils  pensèrent  entourer  M.  de  Beck  sur 
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une  montagne  près  de  Sohland ,  et  ce  partisan  ne  se  sauva 
qu'en  perdant  une  partie  de  son  monde. 

On  apprit  à  Bernstadt  qu'un  détachement  des  ennemis 
s'assemblait  à  Ostrilz;  M.  de  Werner  y  fut  aussitôt  en- 
voyé *  ;  il  fut  sur  le  point  de  prendre  M.  de  Nadasti,  dont 
il  enleva  le  bagage ,  et  les  troupes  qui  l'escortaient.  On 
trouva  parmi  ses  papiers  des  lettres  originales  de  la  reine 
de  Pologne ,  qui  donnait  des  avis  à  ce  général  de  tout  ce 
qu'elle  savait  des  Prussiens,  et  lui  proposait  quelques 
projets  de  surprise;  le  roi  envoya  ces  originaux  à  M.  de 
Finck ,  commandant  de  Dresde ,  pour  les  montrer  à  la 
reine,  afin  qu'elle  comprit  qu'on  était  au  tait  de  toutes  ses 
menées.  Le  roi  détacha  5  bataillons  de  Kernstadt  pour 
prendre  poste  à  Gœrlitz,  et  avec  le  gros  de  l'armée  il  marcha 
droit  aux  Autrichiens. 

Le  maréchal  Daun  campait  encore  à  l' Eckartsberg ,  il 
ne  fit  taire  qu'un  mouvement  à  ses  troupes,  pour  qu'elles 
présentassent  le  front  aux  Prussiens.  Ce  poste  était  inatta- 
quable ;  à  la  gauche,  une  montagne  taillée  en  forme  de 
bastion ,  hérissée  de  60  pièces  de  douze  livres ,  flanquait 
la  moitié  de  son  armée  ;  devant  le  front  s'étend  dans  un 
bas-fond  le  village  de  W'ittgenau ,  le  long  duquel  coule  un 
ruisseau  entre  des  rochers  escarpés.  Trois  chemins  se  pré- 
sentaient pour  traverser  ce  village,  qui  menaient  à  l'en- 
nemi ,  et  dont  le  plus  large  pouvait  contenir  une  voiture. 
La  droite  du  maréchal  s'appuyait  à  la  Neisse  ;  au  delà  de 
cette  rivière  campait  M.  de  Nadasti  avec  la  réserve  de 
l'armée,  sur  une  hauteur  d'où  il  pouvait,  avec  30  pièces 
de  gros  calibre,  balayer  tout  le  front  de  l'armée  impériale. 
Les  deux  armées  n'étaient  séparées  que  par  le  fond  de 

1  Paul  de  Weiner,  né  eu  1707  à  Raab ,  entra  à  seize  an*  dans  le* 
hmsard*  de  Nadatrti  et  «crvit  pendant  vingt-neuf  ann  l'Autriche.  En 
1750,  il  pa**a  daim  l'année  prussienne,  uù  il  fut  nutnmc  licutenanl- 
roloncl  de  hiiftftardft.  Ru  1756,  il  fut  élevé  au  grade  de  commandant 
en  17.18  major  général,  eu  1761  lieutenant  général.  Il  fut  quelque  temps 
prisonnier  de  guerre  en  Himnie,  et  mourut  en  1785. 
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Wittgenau;  toute  la  journée  se  passa  à  se  canonner  réci- 
proquement. Le  lendemain  [18  août]  on  fit  passer  la 
Neisse  à  Hirsehfeld  à  un  corps  aux  ordres  de  M.  de  Win- 
terfeld ,  pour  reconnaître  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en- 
gager une  affaire  avec  M.  de  Nadasti,  ce  qui  aurait  porté 
le  maréchal  Daun  à  le  secourir,  et  aurait  donné  lieu  à  un 
combat  général.  Mais  la  difficulté  du  terrain  s'opposa  en- 
core à  cette  entreprise,  et  il  fallut  y  renoncer.  Rien  n'au- 
rait été  plus  avantageux  pour  le  roi ,  dans  ces  circon- 
stances ,  que  d'engager  une  affaire  décisive  ;  il  n'avait 
point  de  temps  ù  perdre  ;  un  gros  de  Français  était  à  Er- 
furt;  l'armée  du  duc  de  Cumberland  était  acculée  à  Stade; 
le  duché  de  Magdebourg  et  la  vieille  Marche  se  trouvaient 
exposés  aux  incursions  des  Français  ;  une  armée  suédoise 
avait  passé  la  Peene  près  d' Anclam  ;  les  troupes  des  cercles 
étaient  en  mouvement  pour  s'avancer  en  Saxe  [20  août]. 
Mais  l'impossibilité  de  combattre  dans  ce  terrain  difficile 
et  impraticable ,  et  la  nécessité  de  faire  de  prompts  déta- 
chements, obligèrent  le  roi  à  se  rétirer.  L'infanterie  se 
replia  par  ligne ,  sans  que  l'ennemi  fît  mine  de  s'en  aper- 
cevoir. 

L'armée  marcha  à  Bernstadt,  et  se  campa  sur  les  hau- 
teurs de  Jauernick  jusqu'à  la  Neisse;  au  delà  de  cette 
rivière  le  corps  de  M.  de  Winlerfeld  s'étendit  jusqu'à  Ra- 
domeritz.  On  envoya  un  détachement  pour  relever  la  bri- 
gade de  Gœrlitz  ,  avec  laquelle  M.  de  Grumbkow  eut 
ordre  de  se  rendre  en  Silésie ,  pour  nettoyer  les  frontières 
des  partis  ennemis  qui  y  commettaient  des  désordres,  et 
pour  veiller  en  même  temps  à  la  sûreté  de  la  forteresse  de 
Schwcidnitz.  Le  roi  remit  le  commandement  de  l'armée 
au  prince  de  Bévern  [25  août] ,  en  lui  adjoignant  M.  de 
Wiuterfeld,  auquel  proprement  il  donnait  sa  confiance; 
il  leur  recommanda  surtout  de  couvrir  avec  soin  les  fron- 
tières de  la  Silésie;  après  quoi  il  partit  avec  18  bataillons 
et  30  escadrons ,  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  Fran- 
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çais  et  des  troupes  de  l'Empire.  Afin  de  ne  point  inter- 
rompre les  événements  de  cette  campagne,  tous  liés  les 
uns  aux  autres ,  nous  n'avons  pas  fait  mention  de  la  cam- 
pagne de  l'armée  alliée,  commandée  par  le  duc  de  Cum- 
berland  ;  la  liaison  des  choses  exige  que  nous  en  fassions  à 
présent  une  courte  récapitulation. 

Dès  le  commencement  d'avril  les  Français  occupèrent 
les  villes  de  Clèves  et  de  Wésel,  où  ils  ne  rencontrèrent  au- 
cune résistance.  Le  comte  de  Gisors  s'empara  de  Cologne, 
dont  les  Français  avaient  dessein  de  faire  leur  place  d'ar- 
mes. M.  d'Estrées ,  qui  devait  prendre  le  commandement 
de  l'armée,  y  arriva  les  premiers  jours  du  mois  de  mai;  il 
s'avança  le  26  et  campa  avec  toutes  ses  troupes  à  Munster. 
Le  duc  de  Gumberland  rassembla  les  siennes  à  Bielefeld, 
d'où  il  avait  poussé  un  détachement  à  Paderborn  à  l'ap- 
proche de  M.  d'Estrées ,  dont  l'armée  se  campa  à  Ilhéda. 
Le  duc  se  retira  à  Herford,  sur  quoi  les  Français  en- 
voyèrent un  détachement  dans  le  pays  de  Hesse,  qui,  n'y 
trouvant  aucune  opposition ,  s'empara  de  tout  le  landgra- 
viat;  Cassel  même,  qui  en  est  la  capitale,  se  rendit  après 
une  faible  résistance. 

Le  duc  de  Gumberland  ne  voulant  faire  ferme  que  der- 
rière le  Wéser ,  selon  le  projet  des  ministres  de  Hanovre , 
qui  croyaient  le  passage  de  ce  fleuve  plus  difficile  *\uv 
celui  du  Rhin,  le  fit  passer  à  ses  troupes  sur  les  ponts 
qu'il  avait  fait  préparer  dans  les  villages  de  Khemun  et  de 
Vlotho  [juillet]  ;  il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour 
qu'on  travaillât  à  fortifier  les  villes  de  Munden  et  de  Ha- 
meln  ;  c'était  y  penser  bien  tard.  Les  Français  de  leur  côté 
se  portèrent  sur  Corbie  ;  un  de  leurs  détachements  ayant 
passé  le  Wéser,  donna  lieu  au  duc  de  changer  sa  position, 
et  il  se  campa  la  droite  à  H  a  me  In,  la  gauche  à  Atterde. 
Le  duc  d'Orléans  fit  en  même  temps  établir  des  ponts  à 
Munden  pour  y  passer  le  Wéser.  Le  duc  de  Cumberland, 
qui  s'attendait  à  être  attaqué  dans  peu  ,  rappela  à  lui  tous 
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ses  détachements ,  et  les  rassembla  à  Hastenbcck ,  dont 
on  lui  avait  dépeint  la  position  comme  admirable.  La 
droite  de  son  armée  s'y  trouvait  bien  appuyée  ;  au  centre 
les  troupes  se  repliaient  en  forme  de  coude,  devant  elles 
se  trouvait  un  bois,  et  dans  ce  bois  un  ravin  assez  consi- 
dérable. 

L'armée  frai  irai  se  s'approcha  de  celle  des  alliés;  le  25 
se  passa  en  reconnaissances  de  la  part  de  M.  d'Estrées,  et 
en  canonnades  de  la  part  du  duc  de  Ctimberland.  Le  len- 
demain les  Français  attaquèrent  sa  gauche ,  en  se  glissant 
par  ce  ravin  au  fond  du  bois;  ils  emportèrent  la  batterie 
du  centre  des  alliés  [26] .  Le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wic  1  la  reprit  l'épée  à  la  main,  et  fit  connaître,  par  ce 
coup  d'essai,  que  la  nature  le  destinait  à  devenir  un  héros. 
En  même  temps  un  colonel  hanovrien ,  nommé  Breiten- 
bach,  se  détache  de  lui-même,  rassemble  les  premiers 
bataillons  qu'il  rencontre,  entre  dans  le  bois,  prend  les 
Français  à  dos,  les  chasse,  et  s'empare  de  leurs  canons  et 
de  leurs  drapeaux  :  tout  le  monde  croit  la  bataille  gagnée 
par  les  alliés;  M.  d'Estrées,  qui  voit  ses  troupes  en  dé- 
route, ordonne  la  retraite;  le  duc  d'Orléans  s'y  oppose; 
enfin,  au  grand  étonnement  de  toute  l'armée  française,  on 
apprend  que  le  duc  de  Cumberland  est  en  pleine  marche, 
et  qu'il  se  replie  sur  Hameln  \  Le  prince  héréditaire  fut 
obligé  d'abandonner  cette  batterie,  qu'il  avait  reprise  avec 
tant  de  gloire,  et  la  retraite  se  fit  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'on  oublia  même  ce  brave  colonel  Breitenbach,  qui 
avait  si  bien  mérité  dans  cette  journée  ;  ce  digne  officier 
demeura  seul  maître  du  champ  de  bataille,  partit  la  nuit 
pour  joindre  l'armée,  apportant  ses  trophées  au  duc,  qui 

1  Charlea-Guillaiime,  prince  héréditaire  de  Brunswick,  né  en  1735, 
succéda  à  wm  frère  le  duc  Charle»,  en  1780,  et  mourut  en  1806. 
•    a  Le  gain  de  la  bataille  de  Ha»tenbeek  fut  dû  en  partie  à  Françoi.*  de 
Chevert,  lieutenant  général,  cl  à  M.  de  Bréhan  ,  c  olonel  du  régiment 
de  Picardie. 
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pleura  de  désespoir  dè  s'élre  trop  précipité  la  veille  à 
quitter  un  champ  de  bataille  qu'où  ne  lui  disputait  plus. 

Quelques  représentations  que  lui  fissent  le  duc  de 
Brunswic  et  des  généraux  de  son  armée ,  on  ne  put  jamais 
le  dissuader  de  continuer  sa  retraite.  Il  marcha  d'abord  à 
Nienbourg,  ensuite  à  Verden,  d'où  il  prit  par  Rotenbourg 
et  Bremervœrde  le  chemin  de  Stade.  Par  cetle  manœuvre 
malhabile  il  abandonna  tout  le  pays  à  la  discrétion  des 
Français  ;  Hamelu  fut  d'abord  occupé  par  le  duc  de  Fitz- 
.lames;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  singulier  et  de  remarquable, 
fut  que  M.  d'Estrées  fut  rappelé  pour  avoir  remporté  une 
victoire  '.  Le  duc  de  Richelieu,  auquel  la  cour  donna  le 
commandement  de  cette  armée,  arriva1  le  7  à  Munden;  il 
prit  Hanovre,  le  duc  d'Ayen,  Brunswic,  et  M.  de  Voyer, 
Wolfenbultel.  Il  envoya  le  prince  de  Soubise  avec  un  dé- 
tachement de  25,000  hommes  à  Erfurt,  où  il  devait  être 
joint  par  l'armée  des  cercles  et  un  détachement  d'Autri- 
chiens. Il  se  mit  de  son  côté  à  la  poursuite  des  alliés, 
passa  l'Aller,  et  se  campa  à  Verden.  M.  d'Armentières 
s'empara  en  même  temps  de  Brème  le  1"  de  septembre*. 
L'armée  française  s'avança  vers  Ilotenbourg ,  dans  l'inten- 
tion d'attaquer  le  duc  de  Gumberland;  elle  ne  l'y  trouva 
plus;  ce  prince  s'était  déjà  replié  sur  Bremervœrde,  évi- 
tant, depuis  la  journée  de  Hasteubeck,  tout  engagement 
avec  l'ennemi.  Dès  que  le  roi  eut  remarqué,  par  les  ma- 
nœuvres du  duc  de  Gumberland,  qu'il  se  bornait  à  défendre 
le  Wéser,  il  prévit  tout  ce  qui  en  résulterait,  et  rappela 
les  6  bataillons  qu'il  avait  dans  cette  armée,  pour  les  jeter 
dans  Magdebourg ,  ce  qui  se  fit  très  à  propos,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

1  M.  d'Estrées  ne  fut  pa*  rappelé,  gculciucnt  on  donna  son  comman- 
dement au  duc  de  Richelieu. 

2  Louis  de  Itriennc  de  Confiant*,  marquis  d'Armentières,  entra  aux 
mousquetaires  en  1726,  colonel  en  1727,  maréchal  de  camp  en  1743, 
lieutenant  général  en  1746,  maréchal  de  France  ou  1768.  Il  mourut 
«mi  1774. 
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On  voit,  par  le  tableau  que  nous  venons  de  présenter, 
que  le  duché  de  Magdebourg  était  menacé  de  l'invasion 
des  Français  et  la  ville  d'un  siège,  que  la  Saxe  allait  de- 
venir la  proie  de  cette  armée  qui  s'assemblait  à  Erfurt, 
que  les  garnisons  de  Dresde  et  de  Torgau  allaient  être 
perdues  ,  enfin  que  Berlin ,  cette  capitale  sans  défense , 
était  sur  le  point  d'être  envahie  par  les  Suédois  ,  qui 
avaient  pénétré  dans  la  Marche  uckerane ,  et  qui  ne  trou- 
vaient qu'une  poignée  de  momie  qui  s'opposât  à  leurs 
progrès.  Dans  ces  conjonctures,  les  raisons  les  plus  pres- 
santes demandaient  qu'un  corps  de  troupes  marchât  contre 
tant  d'ennemis.  Le  roi  se  chargea  de  ce  commandement, 
et  se  mit  à  la  téte  de  peu  de  monde,  pour  ne  point  affaiblir 
son  armée  de  Silésie,  qui  avait  à  combattre  l'ennemi  le 
plus  redoutable. 

Le  prince  de  Bévern,  auquel  il  restait  50  bataillons  et 
110  escadrons,  se  campa  après  le  départ  du  roi  à  la  Lan- 
deskrone,  près  de  Gœrlitz  [31  août].  M.  de  Winlerfeld 
plaça  son  détachement  de  l'autre  côté  de  la  Neisse  sur  le 
Holzberg,  proche  du  village  de  Moys.  Le  prince  fit  trans- 
porter son  magasin  de  Bautzen  à  (îœrlitz.  Le  maréchal 
Daun  et  le  prince  de  Lorraine  se  campèrent  vis-à-vis  de 
lui  à  Aussig,  et  détachèrent  M.  de  Nadasti  à  Schœnberg, 
pour  observer  M.  de  Winterfeld.  Le  comte  de  Kaunitz 
venait  d'arriver  à  l'armée  autrichienne,  pour  s'aboucher 
avec  les  généraux  et  régler  les  opérations  ultérieures  de 
la  campagne.  M.  de  Nadasti,  pour  lui  faire  sa  cour,  se 
proposa  d'attaquer  le  poste  de  M.  de  Winterfeld  au  Holz- 
berg. Ce  poste  n'était  garni  que  de  deux  bataillons  ;  les 
dix  autres  du  même  corps  campaient  à  trois  mille  pas  en 
arrière,  plus  près  de  Gœrlitz. 

Le  jour  que  l'attaque  se  fit,  M.  de  Winterfeld  était  au- 
près du  duc  de  Bévern,  avec  lequel  il  avait  quelques 
arrangements  à  prendre;  on  vint  lui  dire  que  l'ennemi 
attaquait  son  poste;  il  y  accourut;  mais  le  Holzberg  était 
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emporte  avant  qu'il  y  arrivât;  il  voulut  en  déloger  l'en- 
nemi, s'avança  à  la  téte  de  quatre  bataillons,  et  eut  le 
malheur  d'être  blessé  mortellement.  M.  de  Nadasti,  con- 
tent de  l'avantage  qu'il  venait  de  remporter,  se  retira  de 
lui-même  à  Schoenberg;  les  Prussiens  perdirent  1200  hom- 
mes à  celte  affaire,  et  nombre  de  braves  officiers.  M.  de 
Winterfeld  mourut  de  sa  blessure,  et  fut  d'autant  plus 
regretté  dans  ces  circonstances,  qu'il  était  l'homme  le  plus 
nécessaire  à  l'armée  du  prince  de  Bévern ,  et  que  le  roi 
n'avait  compté  que  sur  lui  dans  les  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  la  défense  de  la  Silésie.  Le  lendemain  de  cette 
affaire  le  prince  de  Bévern  leva  son  camp  ;  il  se  rendit  par 
Catholisch-Hennersdorf  et  Naumbourg  à  Lignitz,  et  négli- 
gea de  prendre  le  camp  de  Lœwenberg  ou  celui  de 
Schmutseifen ,  par  lesquels  il  aurait  couvert  la  Silésie;  et 
non  content  d'abandonner  les  frontières ,  il  acheva  de  s'af- 
faiblir en  détachant  15,000  hommes,  qu'il  jeta  dans  dif- 
férentes places. 

Ces  fautes  entraînèrent  les  malheurs  qui  l'accablèrent  à 
la  fin  de  la  campagne.  Le  maréchal  Daun  suivit  les  Prus- 
siens, il  marcha  par  Lœwenberg  et  Goldberg,  et  se  campa 
sur  les  hauteurs  de  Wahlstadt.  Les  Prussiens  étaient  dans 
un  fond,  la  droite  à  Lignitz,  la  Katzbach'  à  dos,  et  la 
gauche  au  village  de  Beckren  ;  ils  avaient  tout  à  craindre 
dans  ce  terrain  ,  un  ennemi  entreprenant  en  eût  profité  ; 
le  maréchal  Daun  ne  l'était  pas.  Cependant  une  après- 
midi,  animé  par  le  vin  et  par  les  discours  du  chevalier  de 
Monta/.et,  le  prince  de  Lorraine  voulut  emporter  quelque 
avantage  sur  l'ennemi  :  il  fit  avancer  huit  à  dix  bataillons 
de  grenadiers  et  du  canon  ,  avec  lesquels  il  fit  attaquer  le 
village  de  Beckren.  Ce  détachement  était  trop  faible  contre 
une  armée  ;  il  n'était  point  soutenu  ;  il  fut  repoussé  par  les 
troupes  que  le  prince  de  Bévern  fit  avancer  de  la  ligne 
pour  soutenir  le  village;  le  régiment  de  Prusse  infanterie 
se  distingua  surtout  à  cette  action. 
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Cet  essai  fit  comprendre  au  prince  de  Bévem  que  sa 
position  était  mauvaise ,  son  camp  mal  pris ,  sa  situation 
hasardée.  Appréhendant  d'être  attaqué  le  lendemain  avec 
des  forces  plus  considérables ,  il  repassa  la  nuit  même  la 
Katzbach ,  et  marchant  à  Parchwitz,  il  v  trouva  un  corps 
d'Impériaux  qui  lui  disputa  le  passage  de  la  Katzbach;  il 
fit  des  ponts  sur  l'Oder,  passa  ce  fleuve  et  se  rendit  par  sa 
rive  droite  le  l"  d'octobre  à  Breslau  ;  ayant  repassé  l'Oder 
sur  le  pont  de  la  ville,  il  prit  poste  derrière  le  petit  ruis- 
seau de  la  Lohc,  où  il  se  retrancha;  les  Autrichiens  se 
placèrent  vis-à-vis  de  lui  à  Lissa.  La  cour  de  Vienne  avait 
négocié  des  troupes  de  l'électeur  de  Bavière  et  du  duc  de 
Wirtemberg,  qu'elle  envoya  alors  en  Silésie;  ces  corps  se 
joignirent  à  la  réserve  de  M.  de  Nadasti  aux  environs  de 
Schweidnitz ,  dont  ils  devaient  faire  le  siège.  Nous  suspen- 
drons pour  quelques  moments  le  récit  de  la  campagne  de 
Silésie,  pour  suivre  le  roi  dans  son  expédition  contre  les 
Français. 

11  se  rendit  d'abord  à  Dresde,  d'où  il  détacha  M.  de 
Seidlitz  avec  un  régiment  de  housards  et  un  régiment  de 
dragons  pour  Leipsic,  afin  de  donner  la  chasse  à  M.  de 
Turpin,  qui,  avec  des  troupes  légères,  rôdait  du  côté  de 
Halle.  Les  Français  se  retirèrent  à  l'approche  des  Prus- 
siens, de  sorte  que  M.  de  Seidlitz,  devenant  inutile  dans 
cette  partie,  vint  rejoindre  le  roi  entre  Grimma  et  Rœtha  ; 
de  Hœtha  les  troupes  marchèrent  à  Pégau;  l'ennemi  y 
avait  détaché  deux  régiments  de  housards  impériaux , 
Ceczeni  et  Fsterhazi.  Cette  ville  est  située  de  l'autre  coté 
de  l'Elster,  sur  laquelle  un  pont  de  pierre  aboutit  à  la 
porte.  L'ennemi  avait  garni  cette  porte  et  quelques  toits 
des  maisons  voisines ,  pour  en  défendre  l'entrée.  M.  de 
Seidlitz  fit  mettre  pied  à  terre  à  une  centaine  de  housards, 
qui  forcèrent  la  porte;  le  gros  du  régiment  les  suivit  et 
entra  dans  Pégau  au  plein  galop;  MM.  de  Seculi  et  de 
Kleist  traversent  la  ville  en  sortant  par  la  porte  opposée  ; 
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ils  trouvent  ces  deux  régiments  ennemis  postés  derrière 
un  chemin  creux;  ils  les  attaquent,  les  renversent,  les 
poursuivent  jusqu'à  Zeitz ,  et  en  ramènent  350  prison- 
niers. Le  lendemain  l'armée  du  roi  se  porta  sur  Naum- 
bourg  ;  l1  avant-garde  y  rencontra  G  escadrons  de  ceux 
qu'elle  avait  battus  la  veille;  ils  furent  bientôt  dissipés, 
et  perdirent  surtout  beaucoup  de  monde  en  passaut  le 
pont  de  la  Saale,  proche  de  Schul-Pforte  [8  septembre]  ; 
on  rétablit  ce  pont,  et  les  troupes  le  passèrent,  pour  se 
rendre  à  Buttstett.  Ce  fut  là  qu'on  reçut  la  nouvelle  de 
cette  fameuse  convention  signée  entre  le  duc  de  Cumber- 
land  et  le  duc  de  Richelieu  à  Gloster-Seven  ;  ce  traité  fut 
négocié  par  un  comte  Lynar,  ministre  du  roi  de  Dane- 
marck  '  ;  il  y  fut  stipulé  que  les  hostilités  cesseraient;  que 
les  troupes  de  Hesse,  de  Brunswic  et  de  Gotha  seraient 
renvoyées  dans  leur  pays,  que  celles  de  Hanovre  demeu- 
reraient tranquillement  à  Stade,  à  l'autre  bord  tic  l'Elbe, 
dans  un  district  qui  leur  fut  assigné;  on  ne  régla  rien  tou- 
chant l'électoral  de  Hanovre,  ni  contributions,  ni  restitu- 
tions, de  sorte  que  cet  Etat  se  trouvait  abandonué  à  la 
discrétion  des  Français  *.  A  peine  cette  convention  fut-elle 

1  Roch-Frédéric,  comte  de  Lynar,  naquit  en  1708  on  Lisse  I.nsace, 
fut  nommé,  en  173.),  ambassadeur  du  roi  de  Dancmarck  en  Suède;  il 
fut  successivement  juge  du  tribunal  suprême  de  Gnttorp,  grand  bailli  de 
Steinherg,  et  enfin  chancelier  de  la  régence  de  Holstein  à  Glockstadt 
en  1749,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  en  1759,  gouverneur  du  duché 
d'Oldenbourg  en  1781. 

3  La  convention  fut  signée  le  10  septembre.  «  On  a  beaucoup  blâmé 
cette  capitulation,  dit  le  général  Joinini,  et  ce  n'est  pas  «ans  fondement, 
comme  la  suite  le  démontrera.  Au  moyen  de  sa  grande  supériorité,  le 
due  de  Richelieu  pouvait  faire  mettre  l>as  le*  armes  à  l'armée  hano- 
vrienne,  ou  tout  au  moins  détruire  et  disperser  le  plus  grand  nombre,  si 
une  partie  parvenait  ù  s'échapper.  On  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de 
la  légèreté  avec  laquelle  il  traita  celte  affaire.  La  destruction  ou  la  pri.se 
de  l'armée  combinée  aurait  porté  à  George  II  un  coup  mortel,  et,  au 
lieu  d'essuyer  les  désastres  qui  suivirent,  la  France  eût  été  arbitre  de  la 
jwix.  Jamais  général  n'eut  une  plus  belle  occasion  de  s'immortaliser,  en 
profitant  des  victoires  qu'il  n'avait  pa*  remportées;  jamais  on  ne  put 
mieux  apprécier  les  dangers  de  confier  la  conduite  d'une  guerre  à  de* 
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conclue ,  que ,  sans  en  attendre  la  ratification ,  le  duc  de 
Cumberland  s'en  retourna  en  Angleterre,  et  le  duc  de 
Richelieu  se  prépara  de  son  côté  à  faire  une  invasion  dans 
la  principauté  de  Halberstadt. 

Vers  ce  temps-là  on  intercepta  dans  l'armée  prussienne 
des  lettres  du  comte  Lynar  au  comte  de  Heuss  ;  ces  deux 
hommes  était  de  la  secte  qu'on  nomme  Piétistes.  Le  comte 
Lynar,  en  parlant  à  son  ami  de  cette  négociation,  lui  dit  : 
«  L'idée  qui  me  vint  de  faire  cette  convention  était  une 
»  inspiration  céleste,  le  Saint-Esprit  m'a  donné  la  force 
»  d'arrêter  les  progrès  des  armes  françaises,  comme  autre- 
»  fois  Josué  arrêta  le  soleil;  Dieu  tout-puissant,  qui  tient 
»  l'univers  en  ses  mains,  s'est  servi  de  moi,  indigne,  pour 
»  épargner  ce  sang  luthérien ,  ce  précieux  sang  hanovrien 
»  qui  allait  être  répandu.  »  Le  malheur  a  voulu  que  le 
comte  Lynar  s'est  applaudi  tout  seul;  nous  le  laisserons 
entre  Josué  et  le  soleil ,  pour  révenir  à  des  objets  plus  im- 
portants. Cette  indigne  convention  acheva  de  déranger  les 
affaires  du  roi;  sa  soi-disant  armée  était  de  18,000  hom- 
mes, et  il  se  trouvait  réduit  à  faire  un  détachement  pour 
convrir  Magdebourg,  ou  pour  en  renforcer  la  garnison. 

Cependant,  comme  M.  de  Souhise  se  trouvait  à  Erfurt, 
il  voulut  tenter  les  moyens  de  l'en  éloigner,  afin  de  pou- 
voir s'affaiblir  ensuite  avec  moins  de  danger.  Il  s'avança 
pour  cet  effet  à  Erfurt  avec  2,000  chevaux,  un  bataillon 
franc  et  deux  bataillons  de  grenadiers  ;  sa  surprise  fut 
extrême  lorsqu'il  vit  l'armée  française  décamper  de  la 
Cyriacsbourg  en  sa  présence.  M.  de  Soubise  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Erfurt,  se  retira  effectivement  à  Gotha.  A 
peine  fut-il  parti  qu'on  somma  la  ville  de  se  rendre,  et  l'on 

généraux  courtisans.  La  rumeur  pultiiquc  accu.*a  Richelieu  «l'avoir  reçu 
de  l'or  pour  prix  de  son  extravagance,  et  le  pavillon  de  Hanovre,  qui 
existe  encore  sur  les  boulevards  de  Paris,  fut,  dit-on  ,  un  des  fruit»  de 
ce  honteux  marché.  Un  autre  général  favori,  Souhise,  fournirait  nu 
même  instant  un  pendant  à  cette  étrange  affaire.  »  Traite  des  grande* 
opérations  militaires,  3*  édition,  t.  Ier.  p.  318. 
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convint,  par  la  capitulation,  que  le  Pétersberg  demeurerait 
neutre,  que  la  ville  serait  occupée  par  les  Prussiens,  et 
que  l'ennemi  évacuerait  ia  Cyriacsbourg.  Dès  que  les  troupes 
eurent  pris  une  espèce  de  position  auprès  d'Erfurt,  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswic  partit  de  l'armée  avec  5  bataillons 
et  7  escadrons,  pour  couvrir  Magdebourg,  et  tenir  tête  à 
l'armée  de  M.  de  Richelieu.  Ce  prince  pouvait  encore  se 
renforcer  de  6  bataillons,  qu'il  aurait  tirés  de  la  place; 
mais  ces  mesures,  les  seules  que  Ton  pût  prendre  dans  ces 
conjonctures,  étaient  faibles,  et  insuffisantes  pour  résister 
à  50,000  Français.  Le  prince  Ferdinand ,  bien  résolu  de 
suppléer  par  son  habileté  au  peu  de  moyens  qu'on  lui  four- 
nissait, prit  un  détour  pour  se  rendre  à  Magdebourg;  en 
marchant  par  Kgeln,  il  donna  sur  le  régiment  de  Lusignan, 
dont  il  fit  400  hommes  prisonniers  ;  de  là  il  vint  se  poster 
fièrement  à  Wanzleben,  d'où  il  semblait  défier  M.  de  Riche- 
lieu, qui  campait  à  Halbersladt. 

Les  partis  prussiens  curent  de  la  supériorité  sur  les  Fran- 
çais pendant  toute  la  fin  de  cette  campagne,  et  il  se  passa 
peu  de  jours  qu'ils  n'amenassent  des  prisonniers  au  prince. 
Dans  l'état  où  se  trouvait  le  roi,  il  fallait  avoir  recours  à 
tout ,  employer  la  ruse  et  la  négociation ,  enfin  tous  les 
moyens  possibles  pour  adoucir  la  situation  des  affaires  ; 
d'ailleurs  on  ne  perdait ,  en  faisant  des  tentatives ,  que  la 
peine  d'avoir  imaginé  des  expédients  frivoles.  Dans  cette 
intention,  le  colonel  Balbi  '  partit  déguisé  en  bailli,  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  de  Richelieu;  il  connaissait  ce  duc, 
avec  lequel  il  avait  fait  quelques  campagnes  en  Flandre. 
Balbi  devait  faire  des  propositions  pour  ramener  la  cour 
de  Versailles  à  des  sentiments  plus  doux  et  plus  pacifiques  ; 
il  s'aperçut  que  le  duc  de  Richelieu ,  se  défiant  de  son 
crédit,  ne  croyait  pas  avoir  assez  d'influence  auprès  du  mi- 
nistère et  du  roi,  pour  changer  leur  svstème  et  leur  opinion 
sur  l'alliance  avec  la  maison  d'Autriche,  alliance  qui,  ré- 

1  .leaii-Fmléiir  île  Daliii,  ni-  on  1700,  mort  en  1779. 
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ceminent  conclue,  plaisait  par  sa  nouveauté  même.  Cet 
émissaire  voyant  que  tout  ce  qu'il  pourrait  dire  sur  ce 
sujet  ne  mènerait  à  rien ,  se  rabattit  à  demander  au  duc 
qu'il  voulût  au  moins  avoir  quelques  ménagements  pour  les 
provinces  du  roi  où  il  faisait  la  guerre. 

Bientôt  le  roi  fut  encore  obligé  d'affaiblir  son  armée  par 
un  nouveau  détachement;  il  envoya  le  prince  Maurice  à 
Leipsic  avec  10  bataillons  et  10  escadrons,  pour  s'y  tenir 
dans  une  position  centrale,  d'dù  il  fût  à  portée  de  se  join- 
dre ,  dans  le  besoin ,  au  roi ,  ou  au  prince  Ferdinand ,  et 
d'où  il  pût  avoir  l'œil  sur  M.  de  Marshall,  campé  à  Bautzeu 
avec  15,000  Autrichiens;  ce  dernier  corps  inquiétait  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  la  Lusace  étant  ouverte,  on 
avait  à  craindre  qu'il  ne  fit  une  irruption  dans  l'électorat 
et  n'allât  même  à  Berlin.  Cette  capitale  était  également 
menacée  du  côté  de  la  Poméranie  par  les  Suédois,  dont 
M.  de  Manteuffel ,  avec  500  housards  et  quatre  bataillons, 
retardait  les  progrès.  Après  que  ces  deux  corps  eurent 
quitté  le  camp  d'Erfurt,  il  ne  resta  plus  au  roi  que  8  batail- 
lons et  27  escadrons. 

Si  l'ennemi  s'était  aperçu  de  la  faiblesse  de  ce  corps,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  fût  mis  en  action  ;  c'est  ce 
qu'il  fallait  empêcher  sur  toute  chose,  et  ce  qui  fit  recourir 
à  différents  expédients,  pour  en  imposer  au  peuple  d'Er- 
furt, et  aux  Français  mêmes;  par  cette  raison  les  troupes 
ne  campèrent  point  ;  l'infanterie  était  répandue  dans  les 
villages  voisins  de  la  ville;  on  la  fit  changer  à  différentes 
reprises  de  quartiers,  et  comme  chaque  fois  les  régiments 
changeaient  aussi  de  nom,  cela  multipliait  l'ordre  de  ba- 
taille que  les  espions  recueillaient  avec  soin ,  pour  en  in- 
struire le  prince  de  Soubise. 

Deux  jours  après  [le  16]  que  les  Prussiens  eurent  pris 
Erfurt,  le  roi  fit  une  reconnaissance  vers  Gotha  avec 
20  escadrons  de  housards  et  de  dragons ,  pour  essayer  si 
l'on  n'en  pourrait  pas  déloger  ces  deux  régiments  de  hou- 
•rOM.  i.  M 
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sards  impériaux  si  souvent  battus  ;  cela  réussit  au  delà  de 
ce  qu'on  devait  espérer;  l'appréhension  que  ces  h  ou  sards 
avaient  des  Prussiens  précipita  leur  retraite  ;  proche  de 
Gotha  ils  avaient  un  défilé  à  passer,  où  ils  perdirent 
180  hommes  ;  on  les  poursuivit  même  jusqu'à  la  vued'Eise- 
nach,  où  campait  M.  de  Soubise,  qui  venait  d'être  joint 
par  le  prince  de  Hildbourghausen  général  en  chef  de 
l'armée  des  Cercles  [20J. 

La  maison  ducale  fut  charmée  de  se  voir  débarrassée  de 
ces  hôtes  indiscrets  ;  elle  avait  également  à  se  plaindre  des 
Français  et  des  Autrichiens  :  les  Français  avaient  commis 
des  violences  au  château,  dont  ils  avaient  enlevé  les  canons  ; 
et  les  officiers  autrichiens,  peu  mesurés  dans  leurs  propos, 
s'étaient  comportés  avec  une  arrogance  non  convenable 
envers  des  princes  souverains  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  l'Empire.  M.  de  Seidlitz  demeura  avec  cette 
cavalerie  à  Gotha ,  pour  veiller  de  là  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi,  et  avertir  à  temps  la  petite  armée  d'Erfurt, 
afin  que  dans  le  besoin  elle  pût  se  replier  avant  l'approche 
de  l'armée  d'Eisenach.  Peu  de  jours  après  il  fut  attaqué 
par  un  corps  bien  supérieur  au  sien. 

Le  prince  de  Hildbourghausen  voulut  signaler  sou  com- 
mandement par  un  coup  d'éclat  ;  il  proposa  au  prince  de 
Soubise  de  déloger  les  Prussiens  de  Gotha.  Tous  deux  se 
mirent  en  marche  avec  les  grenadiers  de  leur  armée,  la 
cavalerie  autrichienne,  Laudon  et  ses  pandours,  et  toutes 
les  troupes  légères  de  l'armée  française.  M.  de  Seidlitz.  fut 
averti  à  temps  du  projet  que  les  ennemis  formaient  contre 
lui  ;  bientôt  il  les  vit  paraître  ;  une  colonne  de  cavalerie 
embrassait  Gotha  par  la  droite,  en  cheminant  sur  la  crête 
des  hauteurs  qui  vont  vers  lu  Thuringe;  une  autre  colonne 
de  cavalerie,  ayant  les  housards  devant  elle,  venait  à  gauche 
du  côté  de  Langensalza;  les  pandours  à  la  tête  des  grena- 

1  C'est  le  duc  Chartes  do  Saxr- IlildbiirgtuHison  que  Frédéric  II  a 
appelé  plus  haut  le  prince  Charles  de  Saie. 
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diers  formaient  la  colonne  du  centre.  M.  de  Seidlitz  s'était 
mis  en  bataille  à  une  certaine  distance  de  Gotha,  les  hou- 
sards en  première  ligne,  les  dragons  de  Meinicke  en 
seconde  ;  il  avait  envoyé  les  dragons  de  Czettritz  à  un  défilé 
qui  était  à  un  demi-mille  derrière  lui,  avec  ordre  de  se 
mettre  sur  un  rang,  pour  former  un  front  étendu  qui  pût 
en  imposer  aux  ennemis;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  ce 
régiment  ne  fût  très  à  portée  de  protéger  sa  retraite,  s'il 
s'était  vu  obligé  de  céder  au  nombre. 

Cette  manœuvre  habile  et  rusée  fit  prendre  le  change 
au  prince  de  Hild bourg hausen  [13  octobre];  il  pensa  que 
l'armée  prussienne,  qu'il  croyait  considérable,  était  en 
marche  pour  soutenir  M.  de  Seidlitz,  et  que  celte  grande 
ligne  de  cavalerie  qu'il  découvrait,  allait  incessamment 
fondre  sur  lui.  M.  de  Seidlitz  s'aperçut,  par  la  contenance 
mal  assurée  des  housards  autrichiens,  que  son  stratagème 
faisait  impression  ;  il  les  poussa  insensiblement,  et  de  choc 
en  choc,  gagnant  toujours  du  terrain,  il  les  obligea  à 
repasser  ce  défilé  où  ils  avaient  peu  de  jours  auparavant 
tant  souffert;  la  colonne  de  cavalerie  qui  faisait  la  droite 
des  ennemis  se  retira  en  même  temps.  M.  de  Seidlitz  alors 
envoya  quelques  housards  et  dragons  dans  Gotha;  ils  y 
entrèrent  précisément  comme  le  prince  de  Darmsladt', 
avec  les  troupes  des  cercles,  commençait  à  s'en  retirer,  et 
y  firent  nombre  de  prisonniers.  La  précipitation  avec 
laquelle  le  prince  de  Darmstadt  abandonna  Gotba  pensa 
devenir  funeste  à  M.  de  Soubise;  il  était  au  château,  et  ne 
s'attendait  pas  à  une  aussi  prompte  évacuation;  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  à  cheval  pour  s'enfuir  bien  vite  : 
160  soldats  et  trois  officiers  de  marque  furent  pris  dans 
cette  journée  par  les  Prussiens. 

1  George* -Guillaume,  prince  de  liasse  -  Darmstadt,  frère  cadet  de 
Louis  V,  landgrave  do  liesse- Darmstadt.  Georges- Guillaume  servit 
d'abord  dans  les  armées  prussienne»,  pui*  il  devint  feld-maréchal  dans 
les  troupes  autrichienne». 
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Tout  autre  officier  que  M.  de  Seidlitz  se  serait  applaudi 
de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  sans  perte;  M.  de  Seidlitz 
n'aurait  pas  été  satisfait  de  lui-même,  s'il  ne  s'en  fût  pas 
tiré  avec  avantage.  Cet  exemple  prouve  que  la  capacité  et 
la  résolution  d'un  général  décident  plus  à  la  guerre  que  le 
nombre  des  troupes.  Un  homme  médiocre  qui  se  fût 
trouvé  dans  de  pareilles  circonstances,  découragé  par  l'ap- 
pareil imposant  des  ennemis,  se  serait  retiré  à  leur  approche 
et  aurait  perdu  la  moitié  de  son  monde  dans  une  affaire 
d' arrière-garde,  que  cette  cavalerie  supérieure  aurait  enga- 
gée au  plus  vite.  Le  bon  emploi  de  ce  régiment  de  dragons, 
étendu  et  montré  de  loin  à  l'ennemi,  procura  à  M.  de 
Seidlitz  le  moyen  d'acquérir  beaucoup  de  gloire  dans  une 
affaire  aussi  épineuse. 

Le  roi  n'avait  pu  jusqu'alors  que  tenir  les  choses  en 
suspens  ;  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  et  devait  tout 
attendre  du  bénéfice  du  temps.  Il  se  tint  tranquillement  à 
Erfurt,  jusqu'à  ce  qu'il  apprit  qu'un  détachement  français 
de  l'armée  de  Westphalie  était  en  chemin  pour  se  rendre 
par  la  H  esse  à  Langensalza.  Comme  il  ne  devait  pas 
attendre  l'arrivée  de  ce  corps,  qui  pouvait  lui  tomber  à 
dos,  il  résolut  de  se  retirer  avant  son  approche.  Le  bruit 
se  répandant  d'ailleurs  que  M.  de  Haddick  traversait  la 
1  Aisace  pour  pénétrer  dans  le  Brandebourg,  le  prince  Mau- 
rice avait  été  obligé  de  gagner  Torgau  à  tire-d'aile;  il 
devait  vraisemblablement  pousser  de  là  jusqu'à  Berlin.  Le 
roi  n'ayant  donc  aucun  secours  à  attendre,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  prolonger  davantage  son  séjour  à  Erfurt,  et  pour 
ne  rien  hasarder  mal  à  propos,  il  se  replia  sur  l'Eckarts- 
berg;  des  courriers  fréquents  y  arrivèrent  de  Dresde; 
M.  de  Finck  marquait  que  le  corps  de  Mai>ball  était  sur 
le  point  de  quitter  Baut/.en ,  pour  suivre  celui  de  Haddick  : 
il  était  certain  que  le  prince  Maurice  n'était  pas  assez  fort 
pour  résister  à  ces  deux  généraux,  cela  fit  résoudre  le  roi 
à  lui  mener  un  renfort. 
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Les  troupes  repassèrent  la  Saale  à  Naumbourg  ;  le  ma- 
réchal Keith  se  jeta  avec  quelques  bataillons  dans  Leipsic, 
le  roi  passa  l'Elbe  à  Torgau ,  et  marcha  sur  Annaberg,  où 
il  apprit  que  la  ville  de  Berlin  en  avait  été  quitte  pour  une 
contribution  de  200,000  écus  qu'elle  avait  payée  aux 
Autrichiens;  que  M.  de  Haddick  n'avait  pas  attendu  l'ar- 
rivée du  prince  Maurice  pour  se  retirer,  et  que  M.  de 
Marshall  était  demeuré  immobile  dans  son  camp  de  Baut- 
zen.  La  première  idée  qui  lui  vint  alors  fut  de  couper  la 
retraite  à  M.  de  Haddick  ;  il  se  rendit  en  conséquence  à 
Hertzberg.  Le  prince  Maurice  était  sur  son  retour,  et  le 
roi  voulut  l'attendre,  parce  que  Haddick  avait  déjà  repassé 
Cottbus  ;  il  demeura  quelques  jours  dans  cette  position»  pour 
s'éclaircir  sur  les  projets  ultérieurs  des  Français,  qui 
devaient  décider  du  parti  qu'il  avait  à  prendre,  soit  de 
s'opposer  à  leurs  entreprises,  soit,  au  cas  que  la  campagne 
de  Thuringe  fût  finie,  de  tourner  vers  la  Silésie,  pour  dé- 
gager Schweidnitz ,  dont  M.  de  Nadasli  commençait  à 
former  le  siège. 

Mais  les  ennemis  entraînèrent  le  roi  dans  des  opérations 
qu'il  ne  pouvait  pas  prévoir  alors.  Le  départ  des  Prussiens 
d'Krfurt  engagea  M.  de  Soubise  à  passer  la  Saale  et  à  s'ap- 
procher de  Leipsic;  le  maréchal  Keith  en  donna  avis, 
demandant  avec  empressement  des  secours  :  il  fallut  ac- 
courir au  plus  pressé.  Le  roi  prit  sur-le-champ  avec  sa 
petite  troupe  le  chemin  de  Leipsic  [28  octobre]  ;  il  nettoya 
d'abord  la  rive  droite  de  la  Mulde,  où  M.  de  Custine1  s'é- 
tait avancé  avec  quelques  brigades  ;  après  quoi  il  entra  à 
Leipsic,  où  il  fut  joint  par  le  prince  Maurice,  et  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick.  On  se  rendit  d'abord  maitre 
de  la  grande  chaussée  qui  mène  à  Lut/en.  Le  30  octobre 

1  Marc- Antoine,  marquis  de  (Justine,  colonel  du  régiment  de  Hainaul 
en  1738,  «lu  régiment  de  Noailles  en  1743,  brigadier  en  1745  et  maré- 
rhal  de  camp  en  1748;  mort  à  la  suite  des  blessures  qu'il  reçut  à 
Roftbach. 
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l'armée  se  trouvant  rassemblée,  elle  alla  se  camper  à 
Altranstsedt,  d'où  M.  de  Retzow  fut  détaché  en  avant  pour 
garder  le  défilé  de  Ripach.  La  nuit  même,  le  roi  se  mit  en 
marche  pour  tomber  sur  les  quartiers  ennemis  dispersés  à 
Tentour  de  Weissenfels  ;  ils  se  sauvèrent,  hors  celui  de 
Weissenfels.  On  attaqua  les  trois  portes  de  la  ville,  avec 
ordre  aux  officiers  de  gagner  sans  délai  le  pont  de  la  Saale, 
pour  qu'on  fût  maître  de  ce  passage  important. 

La  ville  fut  forcée,  on  y  prit  500  hommes;  mais  ceux  de 
la  garnison  qui  s'étaient  sauvés  avaient  mis  le  feu  au  pont 
couvert,  qui  étant  tout  de  charpente  s'embrasa  facilement; 
il  n'y  eut  pas  moyen  d'éteindre  l'incendie,  parce  que  l'en- 
nemi embusqué  derrière  les  murs  à  l'autre  bord  faisait  un 
si  gros  feu  de  mousqueterie ,  que  tous  ceux  qui  s'empres- 
saient à  conserver  le  pont  étaient  tués  ou  blessés.  Bientôt 
de  nouvelles  troupes  parurent  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
dont  le  nombre,  qui  allait  toujours  en  grossissant,  con- 
vainquit de  l'impossibilité  de  tenter  le  passage  de  la  Saale 
à  cet  endroit.  Mais  comme  ce  n'était  que  la  téte  de  l'armée 
qui  était  arrivée  à  Weissenfels,  et  que  la  partie  la  plus 
considérable  des  troupes  était  encore  en  pleine  marche,  on 
leur  fit  prendre  la  direction  de  Mersebourg ,  dans  P espé- 
rance de  pouvoir  se  servir  du  pont  de  cette  ville. 

Lorsque  le  maréchal  Keith  y  arriva,  il  trouva  que  les 
Français  y  étaient  établis  et  que  le  pont  était  rompu  ;  il  ne 
balança  pas  sur  le  parti  qui  lui  restait  à  prendre;  il  prit 
quelques  bataillons,  et  se  rendit  à  Halle,  dont  il  délogea 
les  Français,  et  rétablit  le  pont  qu'ils  y  avaient  également 
détruit.  L'armée  du  roi  se  trouvait  donc  alors  avoir  sa 
droite  à  Halle,  son  centre  vis-à-vis  de  Mersebourg,  et  sa 
gauche  à  Weissenfels,  couverte  par  la  Saale,  assurant  sa 
communication  derrière  cette  rivière  par  des  corps  déta- 
chés, qui  veillaient  également  sur  les  démarches  des  enne- 
mis. Le  maréchal  Keith  passa  le  premier  cette  rivière 
proche  de  Halle.  Sur  ce  mouvement,  qui  ne  pouvait  être 
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d'aucune  conséquence  pour  les  Français,  M.  de  Soubise 
abandonna  tous  les  bords  de  la  Saale ,  et  se  replia  sur  le 
village  de  Saint-Michel.  Les  Prussiens  employèrent  ce  jour 
et  la  nuit  suivante  à  rétablir  les  ponts  de  Weissenfels  et  de 
Mersebourg;  le  3  novembre,  de  grand  matin,  le  roi  et  le 
prince  Maurice  les  ayant  passés,  leurs  colonnes  et  celles  du 
maréchal  Keith  se  dirigèrent  sur  Rosbach,  où  elles  avaient 
ordre  de  se  joindre.  Le  roi  se  détacha  pendant  la  marche 
avec  quelque,  cavalerie  pour  reconnaître  la  position  des 
ennemis  ;  elle  était  des  plus  mauvaises.  Les  housards  par 
étourderie  poussèrent  jusque  dans  le  camp,  et  enlevèrent 
des  chevaux  de  la  cavalerie  et  des  soldats  qu'ils  arrachèrent 
de  leurs  tentes;  ces  circonstances,  jointes  au  peu  de  pré- 
caution des  généraux  français ,  déterminèrent  le  roi  à 
marcher  le  lendemain  pour  les  attaquer. 

L'armée  quitta  son  camp  avant  la  pointe  du  jour,  toute 
la  cavalerie  faisait  l'avant-garde.  Lorsqu'elle  arriva  sur  les 
lieux  d'où  on  avait  la  veille  reconnu  le  poste  des  ennemis, 
elle  ne  les  y  trouva  plus;  sans  doute  que  M.  de  Soubise 
ayant  fiait  réflexion  sur  la  défectuosité  de  son  camp,  en 
avait  changé  la  nuit  même  ;  il  avait  étendu  ses  troupes  sur 
une  hauteur  devant  laquelle  régnait  un  ravin;  sa  droite 
s'appuyait  à  un  bois  qu'il  avait  fortifié  d'un  abatis  et  de 
trois  redoutes  garnies  d'artillerie;  sa  gauche  était  envi- 
ronnée par  un  grand  étang  qu'on  ne  pouvait  pas  tourner. 
L'armée  du  roi  se  trouvait  trop  faible  en  infanterie  pour 
brusquer  un  poste  aussi  formidable  ;  pour  peu  que  la  dé- 
fense eût  été  opiniâtre,  on  ne  l'aurait  emporté  qu'en  y 
sacrifiant  20,000  hommes.  Le  roi  jugea  que  cette  entre- 
prise surpassait  ses  forces,  et  il  envoya  des  ordres  à  l'in- 
fanterie de  passer  un  défilé  marécageux  qui  se  trouvait  près 
de  là ,  pour  prendre  le  camp  de  Braunsdorf  ;  la  cavalerie 
la  suivit,  faisant  l'arrière-garde. 

Dès  que  les  Français  virent  que  les  troupes  prussiennes 
se  repliaient,  ils  firent  avancer  leurs  piquets  avec  de  l'ar- 
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tillerie,  et  canonnèrent  beaucoup,  mais  sans  effet.  Tout  ce 
qu'ils  avaient  de  musiciens  et  de  trompettes,  leurs  tambours 
et  leurs  fifres  se  faisaient  entendre,  comme  s'ils  avaient 
gagné  une  victoire.  Quelque  peu  agréable  que  fût  ce  spec- 
tacle pour  des  gens  qui  n'avaient  jamais  craint  d'ennemi, 
il  fallait,  dans  ces  circonstances,  le  considérer  d'un  œil  in- 
différent ,  et  opposer  le  flegme  allemand  à  la  pétulauce  et 
à  la  gaieté  françaises.  On  apprit  la  nuit  même  que  l'ennemi 
faisait  un  mouvement  de  sa  gauche  à  sa  droite  [5  novem- 
bre] ;  les  housards  se  mirent  en  campagne  dès  la  pointe 
du  jour  ;  ils  entrèrent  dans  le  camp  que  les  Français  venaient 
de  quitter,  et  apprirent  des  paysans  qu'ils  avaient  pris  le 
chemin  de  Weissenfels.  Peu  après  un  corps  assez  considé- 
rable se  forma  vis-à-vis  de  la  droite  des  Prussiens  ;  il  avait 
l'air  d'une  arrière-garde,  ou  d'une  troupe  qui  couvre  la 
marche  d'une  armée.  Les  Prussiens  tenaient  peu  de  compte 
de  ces  mouvements,  parce  que  leur  camp  était  couvert, 
tant  le  front  que  les  deux  ailes,  par  un  marais  impraticable, 
et  qu'il  n'y  avait  que  trois  chaussées  étroites  par  lesquelles 
on  pût  venir  à  eux.  On  ne  pouvait  donc  supposer  que  trois 
desseins  à  l'ennemi  :  celui  de  se  retirer  par  Freybourg, 
dans  la  haute  Thuringe,  parce  que  les  subsistances  lui 
manquaient;  celui  de  prendre  Weissenfels,  dont  cependant 
les  ponts  étaient  détruils;  ou  enfin  celui  de  gagner  Merse- 
bourg  avant  le  roi,  pour  lui  couper  le  passage  de  la  Saale. 
Or  l'armée  prussienne  en  était  beaucoup  plus  près  que  celle 
des  Français. 

Cette  manœuvre  était  d'autant  moins  à  craindre,  quelle 
menait  à  une  bataille  dont  on  pouvait  se  promettre  un 
succès  heureux,  puisqu'on  n'aurait  point  de  poste  à  forcer. 
Le  roi  envoya  beaucoup  de  partis  en  campagne,  et  attendit 
tranquillement  dans  son  camp  que  les  intentions  des  enne- 
mis se  fussent  plus  clairement  développées  ;  car  un  mou- 
vement précipité,  ou  fait  à  contre-temps,  aurait  tout  gâté. 
Des  nouvelles,  tantôt  fausses,  tantôt  vraies,  que  rappor- 
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taient  les  batteurs  d'estrade,  entretinrent  cette  incertitude 
jusque  vers  midi,  qu'on  aperçut  la  tête  des  colonnes  fran- 
çaises ,  qui ,  à  une  certaine  distance ,  tournaient  la  gauche 
des  Prussiens.  Les  troupes  des  cercles  disparurent  aussi 
insensiblement  de  leur  ancien  camp,  de  sorte  que  ce  corps 
qu'on  prenait  pour  une  arrière-garde,  et  qui  était  en  effet 
la  réserve  de  M.  de  Saint-Germain  demeura  seul  vis-à-vis 
des  Prussiens. 

Le  roi  fut  lui-même  reconnaître  la  marche  de  M.  de 
Soubise  et  fut  convaincu  qu'elle  était  dirigée  sur  Merse- 
bourg  ;  les  Français  marchaient  très-lentement,  parce  qu'ils 
avaient  formé  différents  bataillons  en  colonnes ,  ce  qui  les 
arrêtait  chaque  fois  que  les  chemins  étroits  les  obligeaient 
de  se  rompre.  Il  était  deux  heures  lorsque  les  Prussiens 
abattirent  leurs  tentes  ;  ils  firent  un  quart  de  conversion  à 
gauche  et  se  mirent  en  marche.  Le  roi  côtoya  l'armée  de 
M.  de  Soubise;  ses  troupes  étaient  couvertes  par  le  marais 
qui  vient  de  Braunsdorf,  et  qui  sétendant  à  un  grand  quart 
de  lieue  de  là,  se  perd  à  deux  mille  pas  de  Kosbach.M.  de 
Seidlitz  faisait  l'avant-garde  avec  toute  la  cavalerie;  il  eut 
ordre  de  se  glisser  par  des  bas-fonds  dont  cette  contrée  est 
remplie,  pour  tourner  la  cavalerie  française  et  fondre  sur 
les  têtes  de  leurs  colonnes  avant  qu'elles  eussent  le  temps 
4e  se  former.  Le  roi  ne  put  laisser  au  prince  Ferdinand, 
qui  commandait  ce  jour-là  la  droite  de  l'armée,  que  les 
vieilles  gardes  de  la  cavalerie,  qu'il  mit  sur  un  rang 
pour  en  faire  montre,  ce  qui  se  pouvait  d'autant  mieux, 
qu'une  partie  du  marais  de  Braunsdorf  couvrait  cette 
droite. 

Les  deux  armées,  en  se  côtoyant,  s'approchaient  tou- 

'  Claude-Louis,  comte  de  Saint-Gei  maiti,  né  près  <lc  Lnus-le -Saul- 
nier  en  1707,  passa  au  service  de  l'étranger  en  1729  et  v  resta  jusqu'en 
1744.  En  1745,  il  revint  en  France  et  fut  nommé  maréchal  de  camp 
l'année  suivante,  lieutenant  général  en  1748.  En  1761,  il  pansa  au  ser- 
vice du  Danemarck  comme  fcld-marcc  liai.  Louis  XVI  le  nomma  ministre 
de  la  fluerre  en  1775.  Il  mourut  en  1778. 
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jours  davantage.  L'armée  du  roi  tenait  soigneusement  une 
petite  élévation  qui  va  droit  à  Rosbaeh  ;  celle  des  Français, 
qui  ne  connaissaient  pas  apparemment  le  terrain,  marchait 
par  un  fond.  Le  roi  Ht  établir  une  batterie  sur  cette  hau- 
teur, dont  les  effets  devinrent  décisifs  dans  l'action.  Les 
Français  eu  établirent  une  vis-à-vis  dans  un  fond,  et  comme 
elle  tirait  de  bas  en  haut,  elle  ne  produisit  aucun  effet. 
Pendant  qu'on  prenait  ces  arrangements  de  part  et  d'autre, 
M.  de  Seidlitz  avait  tourné  (adroite des  ennemis,  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent  ;  il  fondit  alors  avec  impétuosité  sur  cette 
cavalerie;  les  deux  régiments  autrichiens  formèrent  un 
front,  et  soutinrent  le  choc;  mais  se  trouvant  abandonnés 
par  les  Français,  à  l'exception  du  régiment  de  Fitz-James 
qui  donna,  ils  furent  presque  entièrement  détruits. 

L'infanterie  des  deux  armées  était  encore  en  marche,  et 
leurs  têtes  n'étaient  qu'à  la  distance  de  cinq  cents  pas  :  le 
roi  aurait  voulu  gagner  le  village  de  Reichardswerben  ; 
mais  comme  il  restait  six  cents  pas  à  faire  pour  y  arriver  et 
qu'on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  l'action 
s'engager,  il  y  détacha  le  maréchal  Keith  avec  5  bataillons , 
en  quoi  consistait  toute  sa  seconde  ligne  ;  le  roi  s'avança 
en  même  temps  à  deux  cents  pas  des  deux  lignes  françaises, 
et  s'aperçut  que  leur  ordre  de  bataille  était  composé  de 
bataillons  en  colonnes  alternativement  enlacés  dans  des 
bataillons  étendus. 

Cette  aile  de  M.  de  Soubise  était  en  l'air,  et  la  cavalerie 
prussienne  étant  occupée  à  poursuivre  celle  des  ennemis, 
on  ne  put  se  servir  que  de  l'infanterie  pour  déborder  l'aile; 
dans  cette  vue  le  roi  mit  en  ligne  deux  bataillons  de  gre- 
nadiers qui  faisaient  un  crochet  à  son  flanc  gauche;  ils 
eurent  ordre ,  au  moment  que  les  Français  avanceraient , 
de  faire  une  demi-conversion  à  droite ,  ce  qui  les  portait 
nécessairement  sur  le  flanc  de  l'ennemi.  Cette  disposition 
fut  exécutée  ponctuellement.  Aussi  dès  que  les  Français 
avancèrent,  ils  reçurent  ie  feu  de  ces  grenadiers  en  flanc, 
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et  après  avoir  essuyé  tout  au  plus  trois  décharges  du  régi- 
ment de  firunswic ,  on  vit  que  leurs  colonnes  se  pressaient 
vers  la  gauche;  elles  eurent  bientôt  resserré  ces  bataillons 
étendus  qui  les  séparaient;  la  masse  de  cette  infanterie  de- 
venait de  moment  en  moment  plus  grosse,  plus  lourde  et 
plus  confuse;  plus  elle  se  précipitait  sur  sa  gauche,  plus 
elle  était  débordée  par  le  front  des  Prussiens. 

Tandis  que  le"  désordre  allait  en  croissant  dans  l'armée 
de  M.  de  Sou  bise,  le  roi  fut  averti  qu'un  corps  de  cavalerie 
ennemie  se  présentait  derrière  ses  troupes;  il  fit  rassembler 
en  hâte  les  premiers  escadrons  que  l'on  put  trouver  ;  à 
peine  les  eut-il  opposés  à  ceux  qui  se  montraient  derrière 
son  front,  que  ces  derniers  se  retirèrent  avec  promptitude; 
alors  les  gardes  du  corps  et  les  gendarmes  furent  employés 
contre  l'infanterie  française,  qui  se  trouvait  dans  le  plus 
grand  désordre  ;  la  cavalerie  l'attaqua,  et  l'ayant  facilement 
dispersée,  elle  fit  un  nombre  considérable  de  Français  pri- 
sonniers. 11  était  six  heures  du  soir  quand  ce  eboe  se  donna  ; 
le  temps  était  couvert,  et  l'obscurité  si  grande,  qu'il  y 
aurait  eu  de  l'imprudence  à  poursuivre  1  ennemi,  quelle 
que  fût  la  confusion  dans  laquelle  il  continuait  sa  déroute. 
Le  roi  se  contenta  d'envoyer  à  sa  poursuite  différents  partis 
de  cuirassiers,  de  dragons  et  de  housards,  dont  aucun  ne 
passait  trente  mètres.  Pendant  cette  action,  10  bataillons 
de  la  droite  des  Prussiens  avaient  gardé  le  fusil  sur  l'épaule 
sans  charger;  le  prince  Ferdinand  de  Bruusvvic,  qui  les 
commandait,  n'avait  pas  quitté  le  marais  de  Biaunsdorf, 
servant  à  couvrir  une  partie  de  son  front;  il  avait  chassé 
les  troupes  des  cercles  qui  lui  étaient  opposées,  par  quel- 
ques volées  de  canon,  et  leur  avait  fait  lâcher  le  pied.  11 
n'y  eut  que  7  bataillons  de  l'armée  du  roi  qui  furent  dans 
le  feu,  et  tout  l'engagement  du  combat,  jusqu'à  la  décision, 
ne  dura  qu'une  heure  et  demie. 

Le  lendemain  le  roi  partit  dès  la  pointe  du  jour  avec  les 
housards  et  les  dragons;  il  suivit  les  traces  des  ennemis. 
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qui  s'étaient  retirés  par  Freybourg.  L'infanterie  eut  ordre 
de  prendre  le  même  chemin;  l'arrière-garde  française  y 
était  encore  ;  les  dragons  mirent  pied  à  terre  et  chassèrent 
des  jardins  quelques  détachements  ennemis  ;  ensuite  on  fit 
des  dispositions  pour  attaquer  le  château  ;  mais  l'ennemi 
n'en  attendit  pas  l'exécution;  il  repassa  l'Unstrut  en  hâte 
et  brûla  ses  ponts.  Les  détachements  que  le  roi  avait  faits 
la  veille  arrivèrent  alors  successivement  ;  les  uns  amenaient 
des  officiers,  d'autres  des  soldats,  d'autres  des  canons,  enfin 
aucun  d'eux  ne  revint  les  mains  vides. 

On  travailla  cependant  avec  tant  de  diligence  à  rétablir 
le  ponjt  de  l'Unstrut,  qu'en  moins  d'une  heure  il  fut  en 
état  de  servir.  L'armée  de  M.  de  Soubise  s'était  répandue 
par  tant  de  chemins,  qu'on  ne  savait  lequel  suivre.  Les 
paysans  assuraient  que  le  plus  grand  nombre  des  fuyards 
avaient  pris  la  route  de  l'Eckartsberg,  et  le  roi  y  marcha 
avec  ses  troupes  ;  pendant  toute  cette  journée  le  nombre 
des  prisonniers  augmenta,  tous  les  détachements  envoyés 
en  différents  lieux  en  amenèrent.  Cependant  on  trouva 
l'Eckartsberg  garni  par  un  corps  des  cercles  qui  pouvait 
être  de  5  à  6,000  hommes. 

Le  roi,  qui  n'avait  d'autre  infanterie  que  les  volontaires 
de  Mever,  les  embusqua  avec  des  housards  dans  un  bois 
voisin  de  ce  camp,  avec  ordre  d'alarmer  l'ennemi  toute  la 
nuit.  Les  ennemis,  mécontents  de  ce  qu'on  troublait  leur 
sommeil,  abandonnèrent  leur  poste,  et  perdirent'  -400  hom- 
mes avec  10  pièces  de  canon.  M.  de  Lentulus1,  qui  les 
suivit  le  lendemain  jusqu'à  Erfurt,  leur  enleva  encore 
800  hommes,  qu'il  ramena  au  roi.  La  journée  de  Itosbach 
avait  coûté  10,000  hommes  à  l'armée  de  M.  de  Soubise. 
Les  Prussiens  en  prirent  7,000  prisonniers;  ils  y  gagnèrent 

1  llnhcrt-Scipioii  île  Lcntuliia,  né  à  Vienne  en  1714,  entra  à  l'âge  de 
quatorze  ans  an  service  de  l'Autriche.  En  1746,  il  passa  dan»  l'armée 
«lu  roi  de  Prusse  ;  en  1708,  ce  prince  le  nomma  gouverneur  de  l.i  prin- 
cipauté de  Neufchatel.  Il  mourut  en  1786. 
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de  plu*  63  canons,  15  étendards,  7  drapeaux  et  une  paire 
de  timbales. 

Il  est  certain  qu'à  considérer  la  conduite  des  généraux 
français,  on  aurait  de  la  peine  à  l'approuver;  leur  intention 
était  sans  contredit  de  chasser  les  Prussiens  de  la  Saxe; 
mais  l'intérêt  de  leurs  alliés  ne  demandaiuil  pas  plutôt 
qu'ils  se  bornassent  simplement  à  contenir  le  roi  vis-à-vis 
d'eux,  pour  donner  au  maréchal  Daun  et  au  prince  de 
Lorraine  le  temps  d'achever  la  conquête  de  la  Silésie?  Pour 
peu  qu'ils  eussent  encore  arrêté  le  roi  en  Thuringe,  cette 
conquête  était  non-seulement  faite,  mais  la  saison  devenait 
de  plus  si  rude  et  si  avancée,  qu'il  aurait  été  impossible 
aux  Prussiens  de  faire  en  Silésie  les  progrès  dont  nous 
aurons  incessamment  occasion  de  parler;  et  quant  à  la 
bataille  qu'ils  engagèrent  si  mal  à  propos,  il  est  certain 
que  M.  de  Soubise,  par  son  incertitude  et  par  sa  disposi- 
tion, mit  de  la  possibilité  à  ce  qu'une  poignée  de  inonde 
vint  à  bout  de  le  vaincre.  Mais  la  manière  dont  la  cour  de 
France  distinguait  le  mérite  de  ses  généraux  parut  plus 
surprenante  que  le  reste;  M.  d'Estrées,  pour  avoir  gagné 
la  bataille  de  Hastenbeck,  fut  rappelé;  M.  de  Soubise, 
pour  avoir  perdu  celle  de  Rosbach,  fut  déclaré  peu  après 
maréchal  de  France. 

La  bataille  de  Rosbach  ne  procura  proprement  au  roi  que 
la  liberté  «l'aller  chercher  de  nouveaux  dangers  en  Silésie. 
Cette  victoire  ne  devint  importante  que  par  l'impression 
qu'elle  fit  sur  les  Français  et  sur  les  débris  de  l'armée  du 
duc  de  Cumberland.  D'un  côté  M.  de  Richelieu,  dés  qu'il 
en  reçut  la  nouvelle,  quitta  son  camp  de  Halberstadt,  et  se 
retira  dans  Pélectorat  de  Hanovre;  de  l'autre,  les  troupes 
alliées,  prêtes  à  mettre  les  armes  bas,  reprirent  courage 
et  conçurent  des  espérances.  Un  changement  avantageux , 
arrive  à  peu  près  dans  le  même  temps  dans  le  ministère 
britannique,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  donna  un  nou- 
veau nerf  au  gouvernement  anglais.  Ces  ministres,  honteux 
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de  la  tache  que  la  convention  de  Closter-Seven  imprimait  à 
leur  nation,  résolurent  avec  d'autant  plus  de  justice  de  la 
rompre,  qu'elle  n'avait  été  ratifiée  ni  par  le  roi  d'Angle- 
terre ni  par  le  roi  de  France;  ils  travaillèrent  d'abord 
à  remettre  l'armée  de  Stade  en  activité;  le  roi  d'Angle- 
terre, dégoûté  du  duc  de  Cumberland,  qui  avait  perdu 
la  confiance  des  troupes,  voulut  mettre  un  autre  géné- 
ral à  leur  téte;  il  demanda  au  roi  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswic,  dont  la  réputation  justement  acquise  s'était 
répandue  en  Europe.  Quoique  les  Prussiens  perdissent, 
par  son  absence,  un  bon  général  dont  ils  avaient  besoin, 
il  était  toutefois  si  important  de  relever  celte  armée  des 
alliés,  que  le  roi  ne  put  se  refuser  à  cette  demande.  Le 
prince  Ferdinand  partit,  se  rendit  à  Stade  par  des  che- 
mins détournés,  et  trouva  répandu  aux  environs  un  corps 
de  30,000  hommes,  que  les  Français,  par  inconséquence 
et  par  légèreté,  avaient  négligé  de  désarmer. 

Le  roi  revint  de  l'Eckartsberg  à  Freybourg,  en  même 
temps  qu'un  détachement,  que  le  maréchal  Keilh  avait 
envoyé  à  Querfurt,  retourna  de  la  poursuite  des  Français. 
Les  paysans  mêmes  des  environs  amenaient  des  prison- 
niers; ils  étaient  outrés  des  sacrilèges  que  les  soldats  de 
M.  de  Soubise  avaient  commis  dans  les  églises  luthé- 
riennes; les  choses  pour  lesquelles  le  peuple  a  le  plus  de 
vénération  avaient  été  profanées  avec  une  indécence  gros- 
sière ,  et  la  fougue  effrénée  des  Français  avait  mis  tous  les 
paysans  de  la  Thuringe  dans  les  intérêts  de  la  Prusse. 

Cependant  le  roi  était  sur  son  départ,  les  affaires  de  la 
•Silésie  demandaient  sa  présence  et  des  secours  ;  il  se  pro- 
posa de  marcher  droit  à  Schweidnitz ,  pour  en  faire  lever 
le  siège  à  M.  de  Nadasti.  Il  partit  de  Leipsic  le  12  de 
novembre,  à  la  téte  de  19  bataillons  et  de  28  escadrons. 
Le  maréchal  Keith  marcha  en  même  temps  avec  un  petit 
corps,  pour  pénétrer  en  Bohème  du  côté  de  Leutmeritx, 
afin  de  faciliter  au  roi  le  passage  de  la  Lusace,  et  d'obliger 
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par  cette  diversion  M.  de  Marshall  à  quitter  les  environs 
de  Bautzen  et  de  Zittau.  Le  maréchal  Keith  prit  un  maga- 
sin considérable  <|ue  les  ennemis  avaient  à  Leutmeritz, 
d'où  il  fit  mine  de  s'avancer  vers  Prague.  Le  roi  entra  en 
même  temps  en  Lusace;  il  délogea  M.  de  Haddick  de 
Grossenhayn,  et  M.  de  Marshall,  à  son  approche,  se  replia 
sur  Loebau  ;  pendant  la  marche  de  Bautzen  au  Weissen- 
berg,  on  fit  tourner  une  téte  de  colonne  vers  Loebau,  et 
à  son  aspect  M.  de  Marshall  se  replia  sur  Gabel  :  le  roi 
poursuivit  ensuite  sa  route  sans  empêchement.  En  arri- 
vant à  Gœrlitz,  il  reçut  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  reddition 
de  Schweidnitz.  Cette  place  fut  prise  de  la  manière  sui- 
vante :  M.  de  Nadasti  avait  ouvert  la  tranchée  le  27  d'oc- 
tobre entre  le  fort  de  Bcegendorf  et  la  tuilerie;  sa  troi- 
sième parallèle  était  achevée  le  10  de  novembre.  La 
garnison  avait  fait  quelques  sorties  avec  succès,  et  quoique 
les  bombes  eussent  ruiné  une  partie  de  la  ville,  l'ennemi 
n'avait  pas  encore  emporté  d'ouvrage  ;  impatient  d'être 
aussi  peu  avancé,  M.  de  Nadasti  résolut  de  risquer  un 
coup  de  main  ;  la  nuit  du  1 1  il  fit  donner  un  assaut  géné- 
ral à  toutes  les  redoutes  qui  environnent  le  corps  de  la 
place;  deux  furent  prises.  Ce  malheur  fit  tourner  la  téte  à 
M.  de  Seers,  qui  était  gouverneur  de  la  place,  et  à  M.  de 
Grumbkow,  qui  lui  était  adjoint  ;  ils  capitulèrent  et  se  ren- 
dirent prisonniers  de  guerre  avec  leur  garnison,  consis- 
tant en  10  escadrons  de  housards  et  10  bataillons  d'infan- 
terie. Les  Autrichiens  désarmèrent  ces  soldats,  et  comme 
la  plupart  étaient  Silésiens,  ils  leur  donnèrent  des  passe- 
ports et  la  liberté  de  retourner  dans  leurs  villages. 

Cet  événement  ne  pouvait  pas  arriver  plus  mal  à  pro- 
pos pour  déranger  les  projets  du  roi.  Toutefois  sa  jonction 
avec  le  prince  de  Bévem  en  devenait  d'autant  plus  néces- 
saire, qu'il  était  aisé  de  prévoir  que  M.  de  Nadasti  ayant 
pris  Schweidnitz ,  joindrait  le  maréchal  Daun ,  pour  acca- 
bler ce  qui  restait  de  Prussiens  près  de  Breslau,  Le  roi 
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avait  à  la  vérité  ordonné  au  prince  de  Bévern  d'attaquer 
l'ennemi,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  prit  Schweidnitz 
pour  ainsi  dire  à  sa  vue  :  la  chose  était  très-faisable,  vu  la 
position  des  Autrichiens  à  Lissa  ;  le  prince  de  Bévern 
n'avait  qu'un  mouvement  à  faire  pour  se  porter  sur  le 
flanc  de  l'ennemi,  qu'il  aurait  battu  probablement;  alors 
le  siège  de  Schweidnitz  était  levé,  et  les  Impériaux  décon- 
certés; au  lieu  que  si  Ton  demeurait  dans  l'inaction,  M.  de 
Nadasti  ne  pouvait  manquer  à  la  longue  de  prendre  une 
place  qui  n'avait  point  de  secours  à  espérer,  et  toutes 
les  troupes  ennemies  venant  à  fondre  sur  les  Prussiens, 
auraient  enfin  forcé  les  retranchements  de  la  Lohe. 

Le  malheur  voulut  que  ce  prince  ne  comprit  pas  la 
force  de  ces  raisons;  les  généraux  le  déterminèrent  cepen- 
dant un  jour  à  tenter  cette  entreprise;  il  sortit  de  son 
camp  et  battit  les  troupes  légères  qui  couvraient  le  flanc 
droit  des  Autrichiens;  alors,  au  lieu  d'attaquer  l'armée  et 
de  la  pousser  dans  l'Oder,  comme  cela  serait  arrivé ,  son 
incertitude,  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  en  lui-même, 
et  la  crainte  d'une  entreprise  dont  l'événement  n'est  jamais 
d'une  certitude  évidente,  le  retinrent;  il  crut  en  avoir  fait 
assez,  et  il  ramena  ses  troupes  dans  ses  retranchements. 
Le  roi  arriva  à  Naumbourg  sur  le  (Jueis  le  24  de  novem- 
bre; il  v  apprit  la  victoire  des  Autrichiens  sur  le  prince 
de  Bévern ,  et  la  perte  de  Breslau.  Tout  ce  dont  on  avait 
averti  le  prince  de  Bévern  n'était  arrivé  que  trop  exacte- 
ment; M.  de  Nadasti  avait  joint  le  prince  de  Lorraine  et 
le  maréchal  Daun,  et  les  ennemis,  impatients  d'achever  leur 
conquête,  ne  perdirent  point  de  temps  pour  mettre  leur 
projet  en  exécution.  La  nuit  du  21  au  22  de  novembre, 
ils  construisirent  devant  le  front  des  Prussiens  4  grandes 
batteries  de  grosses  pièces  de  canon;  les  emplacements 
qu'ils  prirent  étaient  entre  Pilsnitz  et  Gross-Mochber. 

Le  prince  de  Bévern  se  contenta  d'être  spectateur  de 
cet  ouvrage ,  qu'il  leur  laissa  achever  tranquillement , 
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tandis  que  ces  apprêts  annonçaient  les  desseins  du  maré- 
chal Daim  sur  les  retranchements  prussiens.  M.  de  Nadasti 
longea  la  Lohe  et  se  forma  vers  Gabitz  [22  novembre]  ;  le 
prince  de  Bévern  crut  que  c'était  pour  lui  venir  à  dos, 
quoique  cela  lût  difficile  ,  et  il  s'affaiblit  encore  par  un 
détachement  qui  se  rendit  à  Gabitz  aux  ordres  de  M.  de 
Ziethen,  pour  s'opposer  de  ce  côté  aux  entreprises  des  en- 
nemis. Le  front  du  camp  prussien,  derrière  la  Lobe,  était 
couvert  par  des  redoutes  ouvertes  par  les  gorges ,  dont 
quelques-unes  même  étaient  dominées  par  l'autre  rive;  on 
n'avait  pas  même  eu  l'attention  d'y  faire  distribuer  assez 
de  canon;  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  demeura  dans 
un  retranchement  que  le  prince  de  Bévern  avàit  fait  faire 
dans  un  bas-fond,  pour  couvrir  son  flanc  de  la  Lohe  vers 
le  faubourg  de  Bre*lau.  Le  maréchal  Daun,  qui  avait  eu 
le  temps  de  bien  voir  et  de  bien  examiner  toutes  ces  négli- 
gences et  toutes  ces  bévues,  les  fit  tourner  à  son  avantage. 
L'attaque  commença  le  22  à  9  heures  du  matin;  quelques 
redoutes  furent  prises  et  reprises  alternativement;  on  fit 
agir  la  cavalerie  prusMenne  dans  un  marais  où  elle  ne 
pouvait  pas  combattre,  et  où  elle  fut  foudroyée  par  60  ca- 
nons que  les  Autrichiens  avaient  en  batterie  au  delà  du 
ruisseau.  Cependant,  malgré  tant  de  fausses  mesures,  les 
Prussiens  ne  perdaient  point  encore  de  terrain.  A  la  gauche, 
vers  Gabitz,  M.  de  Ziethen  non-seulement  repoussa  les 
attaques,  mais  poursuivit  M.  de  Nadasti  jusqu'au  delà  de 
la  Lohe,  et  les  ennemis  en  déroute  se  retirèrent  derrière 
le  ruisseau  de  Schweidnitz.  Pendant  ce  temps-là  les  Au- 
trichiens qui  attaquaient  le  prince  de  Bévern  avaient  passé 
la  Lohe  sous  la  protection  de  leur  artillerie;  ils  prirent 
aussitôt  les  redoutes  prussiennes  par  les  gorges;  les  trou- 
pes se  défendirent  bien ,  et  les  Prussiens  les  en  délogèrent 
à  diverses  fois;  le  prince  Ferdinand  de  Prusse  repoussa 
même  une  partie  des  ennemis  jusqu'à  la  Lohe;  mais  ils 
étaient  en  trop  grand  nombre ,  le  camp  était  perdu  et  la 
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nuit  close.  Quoiqu'il  v  eût  encore  des  ressources,  le  prince 
de  Bévern  ne  les  vit  pas;  il  repassa  l'Oder  dans  la  pre- 
mière consternation,  et  jeta  M.  de  Lestwitz  avec  8  batail- 
lons dans  Breslau  ;  il  perdit  aussi  80  pièces  de  canon ,  et 
pré*  de  8,000  hommes,  <pic  l'attaque  du  camp  de  Lissa 
ne  lui  aurait  pas  coûté.  Les  Autricluens  prétendirent  que 
cette  action  leur  avait  mis  18,000  hommes  hors  de  com- 
bat, et  il  est  vrai  que  les  villages  des  environs  étaient 
remplis  de  leurs  blessés.  Le  lendemain ,  ou  pour  mieux 
dire  la  nuit,  le  prince  de  Bévern  s'avisa  d'aller  reconnaître 
le  corps  de  M.  de  Beck  qui  campait  prés  de  lui;  il  était 
seul ,  et  se  laissa  prendre  par  des  pandours.  M.  de  Kvau  , 
qui  était  après  lui  le  plus  ancien  des  généraux,  prit  le 
commandement  des  troupes,  et  sans  aviser  à  ce  qu'il  v 
avait  à  faire  ,  il  se  mit  en  chemin  pour  Glofjau.  A  peine 
M.  de  Lestwitz  se  crut-il  i.-olé  dans  Breslau,  qu'il  perdit 
la  tramontane;  les  Autrichiens  s'approchèrent  de  celte 
capitale,  et  M.  de  Lestwitz,  qui  jusqu'alors  avait  eu  la 
réputation  d'un  brave  oth'cier,  sans  attendre  que  l'enuemi 
tirât  un  seul  coup  de  canon  contre  les  remparts,  demanda 
à  capituler  [2-i  novembre] ,  et  obtint  la  libre  sortie  avec 
armes  et  bapapes;  il  suivit  deux  jours  après  avec  sa  gar- 
nison, dont  la  moitié  déserta  sur  le  chemin  que  M.  de 
Kvau  avait  pris. 

Le  roi  reçut  à  la  fois  toutes  ces  nouvelles  accablantes; 
sans  s'appesantir  >ur  les  désastres  qui  venaient  d'arriver, 
il  ne  sonjjea  qu'au  remède ,  et  força  de  marche  ,  pour 
jjajmer  les  bords  de  l'Oder.  En  chemin  il  se  détourna  de 
Li^nitz,  que  les  Autrichiens  avaient  fait  fortifier,  et  pous- 
sant droit  à  Parchwitz ,  son  avant-f*arde  donna  à  l' impro- 
viste sur  un  détachement  des  ennemis ,  qui  fui  bien  battu 
et  dont  300  hommes  furent  faits  prisonniers;  il  arriva  à 
Parehwitz  le  28,  avant  fait  le  chemin  de  Leipsic  à  l'Oder 
en  12  jours.  Le  roi  voulait  que  M.  de  Kyau  passât  l'Oder 
à  Rohen;  mais  il  ne  put  pas  y  réussir,  parce  que  la  plu- 
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part  des  troupes  avaient  déjà  ftaçné  Glogau.  Dans  ces 
conjonctures,  le  temps  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux; il  n'v  avait  point  de  moment  à  perdre;  il  fallait  ou 
attaquer  incessamment  les  Autrichiens  à  tout  prix,  et  les 
mettre  hors  de  la  Silésie ,  ou  se  résoudre  à  perdre  cette 
province  pour  jamais.  L'armée  qui  repassa  l'Oder  à  C»lo- 
j;au  ne  put  joindre  les  troupes  du  roi  que  le  *2  de  décem- 
bre; cette  armée  était  découragée  et  dans  l'accablement 
d'une  défaite  récente.  On  prit  les  officiers  par  le  point 
<r honneur;  on  leur  rappela  le  souvenir  de  leurs  anciens 
exploits;  on  tacha  de  dissiper  les  idées  tristes  dont  l'im- 
pression était  fraîche;  le  vin  fut  même  une  ressource  pour 
ranimer  ces  esprits  abattus. 

Le  roi  parla  aux  soldats;  il  leur  fit  distribuer  des  vivres 
•  gratis.  Enfin  on  épuisa  tous  les  moyens  que  l'imagination 
pouvait  fournir,  et  que  le  temps  permettait,  pour  réveiller 
dans  les  troupes  cette  confiance  sans  laquelle  l'espérance 
de  la  victoire  est  vaine.  Déjà  les  physionomies  commen- 
çaient à  s'éclaircir,  et  ceux  qui  venaient  de  battre  les 
français  à  Ilosbach  persuadèrent  à  leurs  compagnons  de 
prendre  bon  courage.  Quelque  peu  de  repos  refit  le  sol- 
dat, et  l'armée  se  trouva  disposée  à  laver,  aussitôt  que 
l'occasion  s'en  présenterait,  l'affront  qu'elle  avait  reçu 
le  22.  Le  roi  chercha  cette  occasion,  et  bientôt  elle  se 
trouva;  il  avança  le  \  à  Neumarkt:  il  était  avec  Pavant- 
{;arde  des  housards,  et  apprit  que  l'ennemi  établissait  sa 
boulangerie  dans  celte  vilie,  qu'elle  était  {garnie  de  pan- 
dours,  et  qu'on  y  attendait  dans  peu  l'armée  du  maréchal 
Daun. 

La  hauteur  située  au  delà  de  Neumarkt  donnait  un 
avantage  considérable  à  l'ennemi,  si  on  lui  permettait  de 
l'occuper  :  la  difficulté  était  de  prepdre  cet  endroit;  l'in- 
fanterie n'était  point  arrivée,  et  ne  pouvait  joindre  Pavant- 
jjarde  qu'au  soir;  on  n'avait  point  de  canon;  les  seules 
troupes  dont  on  pouvait  tirer  parti,  étaient  des  housards; 
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on  se  résolut  à  taire  de  nécessité  vertu.  Le  roi  ne  voulant 
pas  souffrir  que  le  prince  de  Lorraine  vint  se  camper  vis- 
à-vis  de  lui ,  fit  mettre  pied  à  terre  à  quelques  escadrons 
de  housards;  ils  enfoncèrent  la  porte  de  la  ville;  un  régi- 
ment qui  les  suivait  à  cheval  y  entra  au  plein  galop;  un 
autre  régiment  par  les  faubourgs  gagna  la  porte  de  Bres- 
lau;  et  l'entreprise  réussit  au  point  que  800  cravates  furent 
faits  prisonniers  par  les  housards.  On  occupa  aussitôt  rem- 
placement du  camp,  et  l'on  y  trouva  les  piquets  et  les 
traces  que  les  ingénieurs  autrichiens  y  avaient  laissées  pour 
marquer  la  position  de  leurs  troupes. 

Le  prince  de  Wirtemberg  prit  le  commandement  de 
Pavant-garde  ;  on  le  renforça  le  soir  de  10  bataillons,  avec 
lesquels  il  se  campa  à  Kammendorf.  Le  même  jour  la  ca- 
valerie passa  encore  le  défijé  ;  le  gros  de  l'infanterie  can- 
tonna dans  la  ville  de  Neumarkt  et  dans  les  villages  voi- 
sins. Des  nouvelles  positives  arrivèrent  alors  au  roi,  par 
lesquelles  il  apprit  que  le  prince  de  Lorraine  avait  quitté 
le  camp  de  la  Lobe,  et  s'était  avancé  au  delà  de  Lissa; 
que  son  armée  avait  sa  droite  appuyée  au  village  de  Ny- 
pern,  sa  gauche  à  Golan,  et  à  dos  le  petit  ruisseau  de 
Schweidnitz.  Le  roi  se  réjouit  de  trouver  l'ennemi  dans 
une  position  qui  facilitait  son  entreprise;  car  il  était  obligé 
et  résolu  d'attaquer  les  Autrichiens  partout  où  il  les  trou- 
verait, fût-ce  même  au  Zobtenbcrg.  On  travailla  d'abord 
à  la  disposition  de  la  marche,  et  l'armée  se  mit  en  mou- 
vement le  5  avant  l'aube  du  jour;  elle  était  précédée  par 
une  avant-garde  de  00  escadrons  et  de  10  bataillons,  à  la 
tète  de  laquelle  le  roi  s'était  mis  en  personne;  les  quatre 
colonnes  de  l'armée  la  suivaient  à  une  petite  distance;  l'in- 
fanterie formait  celles  du  centre,  et  celles  des  ailes  étaient 
composées  de  cavalerie. 

L'avant-garde,  en  approchant  du  village  de  Boni,  dé- 
couvrit une  grande  ligne  de  cavalerie,  dont  la  droite  tirait 
vers  Lissa,  et  dont  la  gauche,  qui  était  plus  avancée, 
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s'appuyait  à  un  bois  que  l'année  du  roi  avait  à  sa  droite. 
On  crut  d'abord  que  c'était  une  aile  de  l'armée  autri- 
chienne dont  on  ne  découvrait  pas  le  centre;  ceux  qui  en 
firent  la  reconnaissance  assurèrent  que  c'était  une  avant- 
garde  ;  on  apprit  même  qu'elle  était  commandée  par  le 
général  Nostitz,  et  que  le  corps  consistait  en  quatre  régi- 
ments de  dragons  saxons  et  deux  de  housards  impériaux  ; 
pour  jouer  à  jeu  sûr,  on  fit  glisser  les  10  bataillons  dans  le 
bois  qui  couvrait  le  flanc  gauche  de  M.  de  Nostitz;  sur 
quoi  la  cavalerie  prussienne,  qui  s'était  formée,  tondit 
dessus  avec  beaucoup  de  vivacité;  dans  un  moment  ces 
régiments  furent  dissipés,  et  poursuivis  jusque  devant  le 
front  de  l'armée  autrichienne  ;  on  leur  prit  5  officiers  et 
800  hommes ,  qu'on  renvoya  le  long  des  colonnes  à  Neu- 
markt,  pour  animer  le  soldat  par  l'exemple  de  ce  succès. 

Le  roi  eut  de  la  peine  à  contenir  la  fougue  des  hou- 
sards ,  que  leur  ardeur  transportait;  ils  étaient  sur  le  point 
de  donner  au  milieu  de  l'armée  autrichienne,  lorsqu'on 
les  rassembla  entre  les  villages  de  Heyde  et  de  Frobelvitz, 
à  une  portée  de  canon  de  l'ennemi;  on  distinguait  si  bien 
delà  l'armée  impériale,  qu'on  aurait  pu  la  compter  homme 
par  homme  ;  sa  droite ,  qu'on  savait  à  Nypern ,  était 
cachée  par  le  grand  bois  de  Lissa  :  mais  du  centre  jusqu'à 
la  gauche  rien  n'échappait  à  la  vue.  A  lu  première;  inspec- 
tion de  ces  troupes  et  d'après  le  terrain,  on  jugea  qu'il 
fallait  porter  les  grands  coups  à  l'aile  gauche  de  cette 
armée  :  elle  était  étendue  sur  un  tertre  chargé  de  sapins, 
mais  mal  appuyée;  ce  poste  forcé,  on  gagnait  l'avantage 
du  terrain  pour  le  reste  de  la  bataille,  parce  que  de  là  il 
va  toujours  en  descendant  et  en  s'abaissant  vers  Nypern  : 
au  lieu  qu'en  s'attachant  au  centre,  les  troupes  de  l'aile 
droite  autrichienne  auraient  pu,  en  traversant  le  bois  de 
Lissa,  tomber  en  flanc  sur  les  assaillants;  et  après  tout  il 
aurait  toujours  fallu  finir  par  l'atlaque  de  ce  tertre,  qui 
dominait  sur  toute  cette  plaine,  ("aurait  été  réserver  la 
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besogne  la  plus  dure  et  la  plus  difficile  pour  la  fin,  où  les 
troupes  harassées,  et  fatiguées  du  combat,  ne  sont  plus 
propres  aux  grands  efforts;  au  lieu  qu'en  commençant  par 
l'opération  la  plus  rude,  on  profilait  de  la  première  ardeur 
du  soldat,  et  le  reste  de  l'ouvrage  devenait  aisé.  Par  une 
suite  de  ces  raisons ,  on  disposa  incessamment  l'année 
pour  l'attaque  de  la  gauche. 

lies  colonnes  qui  étaient  dans  Tordre  du  déploiement 
furent  renversées;  on  les  mit  sur  deux  lignes,  et  les  pelo- 
tons, par  quart  de  conversion,  se  mirent  à  défiler  par  la 
droite  :  le  roi  avec  se?  Iiousards  eôtova  la  marche  de  son 
armée  sur  une  chaîne  de  tertres  qui  cachait  à  l'ennemi 
les  mouvements  qui  se  faisaient  derrière;  et  se  trouvant 
entre  les  deux  armées,  il  observait  celle  des  Autrichiens 
et  dirigeait  la  marche  de  la  sienne.  Il  envoya  des  officiers 
de  confiance,  les  uns  pour  observer  la  droite  du  maréchal 
Daun,  les  autres  vers  (îanth  pour  veiller  aux  démarches 
de  M.  de  Draskowitz ,  qui  v  avait  son  camp  :  on  reconnut 
eu  mémo  temps  l'ennemi  le  long  du  ruisseau  de  Schweid- 
nitz,  pour  cire  sûr  qu'il  ne  pût  rien  venir  à  dos  lorsque 
l'armée  engagerait  le  eomhat.  Le  projet  que  le  roi  se  pré- 
parait d'exécuter,  élait  de  porter  toute  son  armée  sur  le 
flanc  gauche  des  Impériaux,  de  luire  les  plus  grands  efforts 
avec  sa  droite,  el  de  refuser  sa  gauche  avec  tant  de  pré- 
voyance, qu'il  n'eût  point  à  craindre  «les  fautes  semblables 
à  celles  qu'on  avait  fuites  à  la  bataille  de  Prague,  et  qui 
avaient  causé  la  perte  de  celle  de  Kolin. 

Déjà  M.  de  Wédel  qui  devait,  avec  ses  10  bataillons 
de  l'avant-garde,  former  la  première  attaque,  s'était  rendu 
devant  l'année;  déjà  les  télés  de  colonnes  avaient  gagné 
le  ruisseau  de  Schweidnitz,  sans  que  l'ennemi  s'en  fût 
aperçu.  Le  maréchal  Daun  prit  le  mouvement  des  Prus- 
siens pour  une  retraite,  et  dit  au  prince  de  Lorraine  :  Ces 

'  Cliarle.s-llenri  t\r  VYrdd .  m'  <n  1712.  entra  au  servire  on  1771. 
Fiédorio  II  lr  nomma  mhmtiv  Ht:  la  ;;ticrrr  en  1701.  Il  mourut  on  1782. 
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gens  s'en  von4,  laissons-les  faire.  Cependant  M.  de  Wédel 
s'était  formé  devant  Jes  deux  lignes  d'infanterie  de  la 
droite;  son  attaque  était  soutenue  par  une  batterie  de 
20  pièces  de  12  livres,  dont  le  roi  avait  dépouillé  les  rem- 
|>arts  (le  Glogau.  La  première  ligne  reçut  ordre  d'avancer 
en  échelons,  les  bataillons  à  cinquante  pas  de  distance  en 
arriére  les  uns  des  autres,  de  sorte  que  la  ligne  étant  en 
mouvement ,  l'extrémité  de  la  droite  se  trouvait  de  mille 
pas  plus  avancée  que  l'extrémité  de  la  gauche,  et  cette 
disposition  la  mit  dans  l'impossibilité  de  s'engager  sans 
ordre.  Sur  cela  M.  de  Wédel  attaqua  le  bois  où  comman- 
dait M.  deNadasti;  il  n'y  trouva  pas  grande  résistance, 
l'emporta  assez  vite. 

Les  généraux  autrichiens  se  voyant  tournés  et  pris  en 
Hanc,  essayèrent  de  changer  de  position;  ils  voulurent, 
mais  trop  tard,  former  une  ligne  parallèle  au  front  des 
Prussiens;  tout  l'art  des  généraux  du  roi  fut  employé  à  ne 
leur. en  pas  donner  le  temps.  Les  Prussiens  s'établissaient 
déjà  sur  une  hauteur  qui  commande  le  village  de  Leu- 
then;  dans  l'instant  où  l'ennemi  voulut  y  jeter  de  l'infan- 
terie ,  une  seconde  batterie  de  20  pièces  de  12  livres  tira 
sur  eux  si  fort  à  propos,  qu'ils  en  perdirent  l'envie  et  se 
retirèrent.  Du  côté  de  M.  de  Wédel,  les  Autrichiens  *e 
saisirent  d'une  butte  voisine  du  ruisseau,  pour  l'empêcher 
de  balayer  leur  ligne  d'une  aile  à  l'autre;  M.  de  Wédel 
ne  les  y  souffrit  pas  longtemps,  et  après  un  combat  plus 
long  et  plus  opiniâtre  que  le  précédent,  ils  furent  forcés  à 
céder  le  terrain.  M.  de  Zietheu  en  même  temps  chargea  la 
cavalerie  ennemie  et  la  mit  en  déroute;  quelques  esca- 
drons de  sa  droite  reçurent  en  flanc,  des  broussailles  qui 
bordaient  le  ruisseau,  une  décharge  à  mitraille.  Ce  feu 
partant  à  Pimprovistc,  les  ramena,  et  ils  se  reformèrent 
auprès  de  l'infanterie. 

Les  ofKciers  qui  avaient  eu  la  commission  d'observer  la 
droite  du  maréchal  Daun,  vinrent  alors  avertir  le  roi  qu'elle 
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traversait  le  bois  de  Lissa,  et  allait  paraître  incessamment 
clans  la  plaine;  sur  quoi  M.  de  Driesen  1  reçut  ordre  d'a- 
vancer avec  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  prussienne.  Lors- 
que les  cuirassiers  autrichiens  commencèrent  a  se  former 
près  de  Leuthen,  la  batterie  du  centre  de  l'armée  du  roi 
les  salua  par  une  décharge  de  toute  son  artillerie;  M.  de 
Driesen  en  même  temps  les  attaqua;  la  mêlée  ne  fut  pas 
longue;  les  Impériaux  furent  dispersés  et  s'enfuirent  à 
vau-de-route.  Une  ligne  d'infanterie  qui  s'était  formée 
à  côté  de  ces  cuirassiers  derrière  Leuthen  fut  .  prise  en 
flanc  par  le  régiment  de  Bareuth,  qui  la  rejetant  sur  les 
volontaires  de  Wunsch,  en  prit  deux  régiments  entiers 
avec  officiers  et  drapeaux.  Alors  la  cavalerie  ennemie 
étant  tout  à  fait  dissipée,  le  roi  fit  avancer  le  centre  de  son 
infanterie  sur  Leuthen.  Le  feu  fut  vif  et  court,  parce  que 
l'infanterie  autrichienne  n'était  qu'éparpillée  entre  les 
maisons  et  les  jardins;  au  débouché  du  village,  on  aper- 
çut une  nouvelle  ligne  d'infanterie  que  les  généraux  autri- 
chiens formaient  sur  une  éminence  près  du  moulin  à  vent 
de  Ségcschutz. 

L'armée  du  roi  eut  quelque  temps  à  souffrir  de  leur 
feu;  mais  les  ennemis  ne  s'étaient  pas  aperçus,  dans  cette 
confusion,  que  le  corps  de  M.  de  Wédel  était  dans  leur 
voisinage;  ils  furent  tout  à  coup  pris  en  flanc  et  à  dos  par 
ce  brave  et  habile  général,  et  sa  belle  manœuvre,  en  fixant 
la  victoire,  termina  celte  importante  journée.  Le  roi 
ramassant  les  premières  troupes  qui  se  présentèrent ,  se 
mit  à  la  poursuite  des  ennemis,  avec  les  cuirassiers  de 
Seidlilz  et  un  bataillon  de  Jung-Stutterheim ,  il  s'avança 
dirigeant  sa  inarche  entre  le  ruisseau  de  Schweidnitz  et  le 
bois  de  Lissa.  L'obscurité  devint  si  grande,  qu'il  poussa 
quelques  cavaliers  en  avant  pour  reconnaître  les  forêts, 
et  pour  donner  des  nouvelles;  de  temps  à  autre  il  fit  tirer 
quelques  volées  de  canon  vers  Lissa ,  où  le  gros  de  l'ar- 

1  Gi'oi^ps-Giiill.iuine  de  Diiesou,  né  eu  I7U0,  mon  en  1758. 
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mée  autrichienne  s'était  enfui;  à  l'approche  de  ce  bourg, 
l' avant-garde  essuya  une  décharge  d'environ  deux  batail- 
lons, dont  personne  ne  fut  blessé;  elle  y  répondit  par 
quelque»  volées  de  canon,  en  poursuivant  toujours  sa 
marche.  Chemin  faisant  les  cuirassiers  de  Seidliu  ame- 
naient des  prisonniers  par  bandes. 

Arrivé  à  Lissa,  le  roi  trouva  toutes  les  maisons  pleines 
de  fuyards  et  de  gens  débandés  de  l'armée  impériale;  il 
s'empara  d'abord  du  pont,  où  il  plaça  ses  canons,  avec 
ordre  de  tirer  tant  qu'il  y  aurait  de  la  poudre.  Sur  le  che- 
min de  Breslau,  par  où  l'ennemi  se  retirait,  il  lit  jeter  des 
pelotons  d'infanterie  dans  les  maisons  les  plus  voisines  du 
ruisseau  de  Schweidnitz ,  afin  de  tirer  sur  l'autre  bord 
pendant  toute  la  nuit,  soit  pour  entretenir  la  terreur  chez 
les  vaincus,  soit  pour  les  empêcher  de  jeter  sur  l'autre  bord 
des  troupes  qui  en  disputassent  le  passage  le  lendemain. 
Celte  bataille  avait  commencé  à  une  heure  de  l'après- 
midi;  il  en  était  huit  lorsque  le  roi,  avec  son  avant-garde, 
vint  a  Lissa.  Son  armée  était  forte  de  33',  000  hommes 
lorsqu'elle  engagea  l'action  avec  celle  des  Impériaux, 
qu'on  disait  monter  à  60,000  combattants.  Si  le  jour  n'eût 
pas  enfin  manqué  aux  Prussiens,  cette  bataille  aurait  été 
la  plus  décisive  de  ce  siècle. 

Les  troupes  n'eurent  pas  le  temps  de  se  reposer;  elles 
partirent  de  Lissa  qu'il  était  encore  nuit,  ramassèrent  pen- 
dant la  marche  nombre  de  trafneurs  des  ennemis,  et  arri- 
vèrent vers  les  dix  heures  sur  les  bords  de  la  Lobe,  où 
malgré  une  forte  arrière -garde  commandée  par  M.  de 
Serbelloni,  postée  auprès  de  Gross-Mochber,  10  bataillons 
passèrent  ce  ruisseau;  on  les  forma  dans  un  ravin  à  l'abri 
du  canon  des  Autrichiens,  et  l'on  embusqua  les  housards 
derrière  des  villages  et  des  censés,  où  ils  étaient  couverts 
et  a  portée  d'agir  aussitôt  que  cela  deviendrait  nécessaire. 
M.  de  Serbelloni  hâta  sa  retraite  autant  qu'il  put,  et  se 
replia  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  sur  Breslau  : 
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M.  de  Ziethen  avec  tous  les  housards.  20  escadrons  de 
dragons  et  10  bataillons,  le  suivit  de  près.  Une  partie  du 
monde  de  l'Autrichien  se  jeta  sans  ordre  dans  Breslau. 
Cette  arriere-garde,  pleine  de  terreur  et  se  retirant  eu  con- 
fusion, perdit  beaucoup  de  soldats  dans  sa  inarche.  M.  de 
Zielhen  poursuivit  l'armée  du  maréchal  Daun  par  Borau, 
Rcichenbach,  Kunzendorfà  Rcichonau,  où  il  Fut  joint  par 
M.  de  Fouquc,  qui  venait  avec  quelques  troupes  de  Olatz. 
Ces  deux  généraux  poussèrent  les  Autrichiens  jusqu'en 
Bohême. 

Le  roi  de  son  coté  Forma  le  7  la  circonvallation  de  Bres- 
lau;  on  prit  poste  au  faubourg  de  Saint-Nicolas,  à  Gabitz, 
aux  Lehmgruben ,  à  Hube  et  Durgensch;  et  comme  la 
raison  de  guerre  voulait  qu'on  enfermât  la  ville  égale- 
ment de  l'autre  coté  de  l'Oder,  le  roi  envova  ordre  à 
M.  de  Wied,  qui  avait  été  malade  à  Brieg,  d'en  sortir  avec 
3  batuillons,  auxquels  on  joignit  5  escadrons,  pour  se  pos- 
ter sur-  la  grande  chaussée  qui  mène  de  Breslau  à  Hunds- 
feld;  il  s'y  retrancha  le  mieux  qu'il  put,  pour  empêcher  la 
garnison  de  se  sauver  en  Pologne,  au  cas  qu'elle  voulût 
le  tenter.  On  se  prépara  au  siège;  le  roi  tira  les  muui- 
tions,  les  canons,  les  mortiers  dont  ou  avait  besoin,  des 
forteresses  de  Brieg  et  de  Neisse.  Le  10,  six  bataillons 
prirent  possession  du  Faubourg  d'Ohlau;  ces  troupes  s'éta- 
blirent au  couvent  des  Frères  de  la  Miséricorde,  dont  ils 
chassèrent  les  pandours.  M.  de  Força  de  1  prit  poste  au 
cimetière  de  Saint-Maurice,  où  l'on  construisit  une  batterie 
à  l'abri  des  murailles,  et  pour  distraire  l'attention  du  com- 
mandant et  de  la  garnison,  le  prince  Ferdinand  de  Prusse 
établit  au  Faubourg  de  Saint-Nicolas  une  batterie  et  un 
bout  de  tranchée  qui  firent  croire  à  l'ennemi  que  c'était 
de  ce  côté-là  que  les  Prussiens  voulaient  pousser  leurs 
attaques,  tandis  que  M.  de  Balbi  faisait  sa  parallèle  depuis 

1  Fréil'-i  ic-Cfiiil!  t  niif-Ouii  iu  t\c  Fon  aie  <l<*  Ri.iix,  m'  rn  10î»l),  lifu- 
tennnt  {•cin  i.il. 
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le  cimetière  de  Saint-Maurice  jusque  vis-à-vis  de  la  porto 
de  Schweidnitz;  de  cette  parallèle  deux  grandes  batteries 
croisante,  dirigeaient  leur  feu  sur  le  Tusclienbastion,  et 
sur  le  cavalier  qui  le  commande. 

Les  assiégés  se  défendirent  mollement.  Ils  tentèrent  par 
le  faubourg  de  Pologne,  du  côté  de  M.  de  VVied,  une  faible 
sortie,  où  ils  perdirent  300  hommes.  Le  16  une  bombe  mit 
par  hasard  le  feu  au  magasin  de  poudres  du  Tasebenbastion  ; 
l'épaule  sauta  et  ses  décombres  formèrent  une  espèce  de 
brèche.  Le  froid  devint  si  violent,  que  le  commandant 
craignit  que  malgré  ses  précautions,  les  fossés  étant  (;elés, 
les  Prussiens  ne  donnassent  un  assaut  à  la  place;  il  crai- 
gnit d'être  pris  d'emblée;  il  savait  d'ailleurs  que  l'armée 
impériale  étant  rechasséo  en  Bohème,  il  n'avait  aucun 
secours  à  en  attendre. 

Ces  différentes  considérations  le  portèrent  à  capituler, 
et  il  se  rendit  lui  et  toute  sa  garnison  prisonniers  de  j;uerre; 
il  se  trouva  que  14,000  hommes  en  avaient  assiégé  17.(!00. 
Mais  il  fallait  considérer  qu'une  partie  de  cette  garnison 
était  composée  des  fuyards  de  Leuthen,  et  qu'en  général 
ni  les  fortifications  ni  le  nombre  des  soldats  ne  défendent 
une  ville,  mais  que  tout  dépend  de  la  tète  plus  ou  moins 
forte  et  du  courage  déterminé  de  celui  qui  y  commande. 
Nous  avons  rapporté  sans  interruption  les  événements  de 
cette  expédition  de  Silésie;  peut-être  ne  sera-t-on  pas 
fâché  de  trouver  ici  le  résumé  des  pertes  qu'y  firent  les  deux 
parties  belligérantes. 

Les  Prussiens  ne  perdirent  à  la  bataille  «le  Leuthen  en 
morts  et  blessés  que  2,000  hommes,  parce  qu'ils  trouvè- 
rent, si  l'on  excepte  la  première  attaque,  un  terrain  qui 
les  favorisa. 

Les  Autrichiens  y  perdirent  307  officiers,  21 ,000  soldats. 
134  canons,  50  drapeaux.  MM.  de  Zietheu  et  de  Fouqué 
firent  2,500  prisonniers  dans  la  poursuite.  La  prise  de 
Breslau  coûta  aux  ennemis  13  généraux,  080  officiers,  et 
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17,635  soldats;  somme  totale,  41,447  hommes,  dont 
l'année  impériale  se  trouvait  affaiblie  à  son  retour  en 
Bohême. 

Quoique  cette  campagne  eût  été  longue,  dure  et  pénible  ; 
quoique  sa  fin  fut  aussi  heureuse  qu'on  eût  pu  l'espérer,  il 
restait  encore  une  expédition  à  taire,  tant  les  dérangements 
arrivés  en  Silésie  étaient  considérables;  il  fallait  reprendre 
la  ville  de  Lignitz,  où  les  Impériaux  avaient  fait  des  inon- 
dations et  des  ouvrages.  Le  roi  y  avait  envoyé  M.  de 
Driesen,  qui,  avec  un  corps  de  cavalerie,  tenait  cette  ville 
investie  depuis  le  1G.  Le  prince  Maurice  y  arriva  le  25 
avec  un  détachement  d'infanterie ,  pour  en  faire  le  siège 
dans  les  règles.  Les  apprêts  s'en  firent,  le  canon  arriva. 
M.  de  Bulow,  que  le  maréchal  Daun  y  avait  établi  en 
qualité  de  commandant,  préféra  la  conservation  de  sa  gar- 
nison à  une  défense  qu'il  n'aurait  pu  soutenir  à  la  longue; 
il  capitula,  et  demanda  la  libre  sortie  pour  ses  troupes;  ce 
qu'on  lui  accorda  volontiers,  parce  que  les  troupes  étaient 
fatiguées  à  l'excès,  et  la  gelée  si  forte,  que  les  pelles  et  les 
pioches  ne  pouvaient  plus  ouvrir  la  terre.  Les  ouvrages  et 
les  écluses  de  la  ville  furent  rasés,  aliu  que  si  les  ennemis 
s'en  emparaient  une  seconde  fois,  ils  ne  pussent  pas  si  vite 
la  remettre  en  état  de  défense,  et  en  faire  une  place 
d'armes.  Toule  la  cavalerie  fut  ensuite  employée  à  former 
le  blocus  de  .Sehwcidnitz;  on  réserva  le  siège  de  cette  place 
pour  le  printemps  prochain.  Le  corps  de  M.  de  Zicthen 
forma  un  cordon  qui  prit  de  Schmiedeberg  par  Landshut, 
Friedland,  Brautiau,  se  terminant  à  Glatz.  Les  troupes 
entrèrent  le  <>  de  janvier  en  quartiers  d'hiver;  et  le  roi 
demeura  à  Breslau,  afin  de  veiller  lui-même  à  tout,  et  de 
préparer  ce  qui  était  nécessaire,  pour  que  l'armée  rétablie 
et  en  bon  état  pût  de  bonne  heure  ouvrir  la  campagne 
prochaine. 

Pour  terminer  l'histoire  de  tous  les  événements  de  cette 
année,  il  nous  reste  à  rapporter  ce  qui  se  passa  eu  Prusse 
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entre  ^I^f .  de  Lehwald  et  d'Apraxin,  et  ce  que  firent  les 
Suédois  en  Poméranie'.  Le  maréchal  Apraxin  s'approcha 
au  mois  de  juin  des  frontières  de  la  Prusse  à  la  tète  de 
100,000  hommes  ;  le  gros  de  son  armée  marcha  vers 
Grodno,  capitale  de  la  Lithuanie  polonaise.  M.  de  Fermor, 
avec  un  corps  de  20,000  hommes,  secondé  par  la  flotte 
russe,  mit  le  siège  devant  Mémel.  La  ville  fut  rendue  par 
capitulation  le  5  de  juillet.  M.  de  Lehwald  s'était  proposé 
de  défendre  les  bords  du  Prégel,  et  s'était  campé  à  Insler- 
bourg,  d'où  il  observait  M.  d'Apraxin. 

Après  la  prise  de  Mémel  l'armée  ennemie  pénétra  en 
Prusse,  s'approchant  d'Insterbourg  ;  M.  de  Fermors'avança 
de  son  coté  vers  le  Prégel.  Il  semble  que  c'était  le  moment 
où  le  maréchal  Lehwald  aurait  dù  prendre  un  parti  dé- 
cisif, pour  se  battre  avec  un  de  ces  généraux  ;  il  n'en  trouva 
peut-être  pas  l'occasion  favorable. 

Le  corps  de  M.  de  Fermor,  qui  arriva  à  Tilsit,  lui  donna 
de  la  jalousie;  il  craignit  d'être  tourné  et  se  retira  à  Wélau. 
11  avait  clans  son  armée  deux  régiments  de  housards  qui 
faisaient  au  plus  2,400  hommes,  et  ces  housards  non-seu- 
lement résistèrent  à  12.000  Tartares  et  Cosaques  que  les 
Ilusses  traînaient  avec  eux,  mais  remportèrent  de  plus, 
durant  toute  cette  campagne,  tles  avantages  signalés  sur 
ces  ennemis.  Après  la  retraite  du  maréchal  Lehwald, 
M.  d'Apraxin  n'étant  géné  par  personne,  se  joignit  à  Ins- 
terbourg  avec  M.  de  Fermor;  ils  s'avancèrent  tous  les  deux 

1  Le  comte  Apra\iu  fut  feld-maréchal  des  armées  russe*  sous  le  rèfltic 
de  l'impératrice  Elisabeth.  Il  Ht  ses  premières  armes  contre  les  Turc*.  A 
la  suite  des  succès  rpt'il  remporta  en  1757  contre!  le  jjénéral  Lehwald  ou 
n'attendait  à  le  voir  marcher  sur  lleilin,  quand  tout  à  coup  il  se  replia 
vers  la  Loin  lande,  d'après  1rs  ordre*  dr  Hestnchcw.  Celui-ci ,  en  effet, 
voyant  Elisabeth  {pavement  malade  et  connaissant  tonte  l'admiration  de 
son  neveu  et  successeur  Pierre  III  pour  Frédéric  II,  craignit,  en  acca- 
blant la  Prusse,  de  mécont«nter  son  futur  maitre.  Mais  Elisabeth  se 
rétablit,  llcstuchew  fut  esile  et  le  comte  Apraxin  traduit  devant  un 
conseil  de  jpicrrc,  «jui  n'osa  ni  le  punir  ni  le  proclamer  innocent.  Apraxin 
rentra  à  la  suite  de  cet  événement  dans  la  vie.  privée. 
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en  côtoyant  l'Aller,  et  vinrent  se  ramper  à  Jœyerndorf ,  à 
un  mille  et  demi  de  l'armée  prussienne.  Le  roi  avait  donné 
carte  Manche  à  M.  de  Lehwald,  pour  prendre  tel  parti 
qu'il  jugerait  à  propos,  tant  à  cause  de  réloifjnement  des 
lieux,  «pie  parce  que  des  partis  qui  souvent  rôdaient  autour 
de  l'armée  du  roi  auraient  pu  intercepter  des  dépêches  de 
cette  conséquence. 

M.  de  Lehwald,  qui  craignait  qu'un  corps  de  Russes  ne 
s'approchât  de  Kn-nijjsherj;,  dont  les  ouvrages  sont  trop 
va>les  pour  être  détendu» ,  et  ne  )>rit,  pendant  qu'il  serait 
contenu  par  le  maréchal  russe,  cette  capitale  où  il  avait 
ses  magasins,  crut  qu'il  ne  pouvait  empêcher  l'ennemi  de 
tenter  une  pareille  entreprise  qu'en  lui  livrant  hataille,  et 
résolut  d'aller  l'attaquer  dans  son  camp  de  Ja»f;crndorf.  Il 
se  mit  en  marche  le  29,  et  se  porta  dans  un  hois  où  il  était 
précisément  clans  le  flanc  «les  tinsses;  s'il  avait  attaqué 
cette  armée  tout  de  suite,  il  v  a  apparence  qu'il  l'aurait 
fait  avec  succès,  tjuoique  son  corps  ne  montât  qu'à 
2-1,000  hommes,  il  pouvait  espérer  de  remporter  des  avan- 
tages, parce  que  les  Russes  furent  surpris  de  le  voir 
arriver,  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  être  attaqués,  et  qu'il 
régnait  une  grande  confusion  dans  leur  camp;  ils  étaient 
outre  cela  mal  postés,  et  rien  ne  l'empêchait  de  marcher 
droit  à  eux.  Il  est  impossililc  de  «lire  quelles  raisons  le 
retinrent,  et  lui  firent  différer  jusqu'au  lendemain  ce  qu'il 
pouvait  exécuter  sur-le-champ.  Ilenjja^ea  l'affaire  le  30. 

IVahord  leshousards  et  les  dragons  prussiens  firent  plier 
devant  eux  la  cavalerie  russe  et  les  Cosaques  qui  leur 
étaient  opposés,  et  les  rechasserent  jusqu'à  leur  camp.  Les 
ennemis  avaient  changé  la  nuit  de  position,  d'où  il  résulta 
que  les  dispositions  que  le  maréelial  de  Lehwald  avait 
faites  la  veille  pour  les  attaquer  dans  le  terrain  où  il  les 
avait  trouvés  ne  cadraient  plus  avec  l'emplacement  où  ils 
étaient  alors;  sa  cavalerie  delà  gauche  attaqua  néanmoins 
celle  «les  Russes,  et  la  rejeta  derrière  son  front;  mais  elle 
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v  cssuva  un  feu  si  violent  d'artillerie  et  de  mitraille,  qu'elle 
fut  obligée  de  rejoindre  l'infanterie  prussienne.  C'était  dans 
le  moment  où  M.  de  Lehwald  attaquait  un  huis  rempli 
d'ahatis,  dans  lequel  les  Russes  avaient  placé  leurs  grena- 
diers ;  le  bois  était  au  centre  de  l'armée  de  M.  d  Apraxin  ; 
ces  grenadiers  turent  battus  et  presque  tous  détruits;  mais 
le  terrain  fourré  où  celte  action  se  passa  cachait  aux  Prus- 
siens une  manœuvre  que  taisaient  alors  les  ennemis,  et  qui 
devint  funeste  aux  premiers.  M.  de  Itoman/ow  s'avançait 
avec  20  bataillons  de  la  seconde  ligne  des  lUisscs ,  pour 
soutenir  ces  grenadiers;  il  se  porta  en  flanc  et  à  dos  de 
l'infanterie  prussienne;  elle  perdit  insensiblement  du  terrain 
et  fut  enfin  obligée  de  se  retirer.  Cela  se  fit  en  bon  ordre  ; 
les  dragons  et  les  housards  couvrirent  sa  retraite.  Ce  corps, 
qui  ne  fut  point  poursuivi  par  l'ennemi,  revint  à  Wélau 
reprendre  son  ancien  camp. 

Le  maréchal  ne  perdit  dans  cette  affaire,  en  morts, 
blessés  et  prisonniers,  que  J , -4-00  hommes  et  l.'i  canons. 
M.  d' Apraxin  demeura  encore  quelques  joins  dans  sou 
camp  de  Jnegerndorf.  Le  7  de  septembre  il  fit  mine  de 
passer  l'Aller,  pour  se  porter  en  droiture  sur  Kœnigsberg; 
mais  il  fallait  bien  qu'il  n'eût  pas  cette  expédition  fort  à 
cœur,  car,  avant  trouvé  un  corps  prussien  qui  lui  disputait 
le  passage  de  cette  rivière,  il  se  désista  de  son  entreprise. 
Dix  jours  après  il  décampa  subitement  de  Jaegerndorf  [le  17], 
et  se  retira  vers  les  frontières  de  la  Pologne.  Le  maréchal 
de  Lehwald  le  suivit  pour  la  forme  jusqu'à  Tilsit,  moins 
dans  Je  dessein  d'engager  quelque  affaire  d'amère-garde 
tpie  pour  en  imposer  au  public. 

La  disproportion  des  forces  était  trop  grande  entre  ces 
deux  armées,  et  l'échec  qu'il  avait  reçu  était  trop  récent; 
d'ailleurs  il  obtenait  sou  but  sans  courir  de  risques;  car 
l'ennemi  se  retirant  de  soi-même  en  Pologne,  il  n'y  avait 
qu'à  le  laisser  tranquillement  poursuivre  sa  marche  : 
M.  d' Apraxin  évacua  toute  la  Prusse,  à  l'exception  de 
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Mémel,  dont  les  Russes  demeurèrent  en  possession.  L'armée 
prussienne  s'arrêta  aux  environs  de  Tilsit,  trop  heureuse 
de  s'être  débarrassée  d'un  ennemi  aussi  formidable  à  si 
bon  marché.  Mais  si  elle  avait  échappé  aux  malheurs  qui 
la  menaçaient  dans  cette  campagne,  il  n'était  pas  probable 
qu'elle  jouit  à  la  longue  de  la  même  fortune.  Le  maréchal 
de  Lehwald  eût-il  possédé  tous  les  talents  du  prince 
Eugène,  comment  pouvait-il,  dans  la  suite  de  la  guerre, 
résister  avec  24,000  Prussiens  à  100,000  Russes? 

Le  roi  avait  tant  d'ennemis  à  combattre,  et  ses  troupes 
étaient  si  considérablement  fondues,  qu'il  lui  était  impos- 
sible d'envoyer  des  secours  à  son  armée  de  Prusse;  il  était 
à  craindre,  et  l'on  pouvait  même  le  prévoir,  que  les  Russes 
étendant  leurs  connaissances  et  leurs  vues,  ne  corrigeassent 
les  fautes  qu'ils  avaient  faites,  et  ne  détachassent,  en  ou- 
vrant la  campagne  suivante,  un  corps  considérable  vers  la 
Vistule,  qui  exposerait  M.  de  Lehwald  au  risque  d'être 
coupé  delà  Poméranie.  On  avait  tout  lieu  de  croire  qu'étant 
entouré  par  des  ennemis  aussi  nombreux,  il  aurait  le  même 
sort  que  le  duc  de  Cumberland,  avec  la  différence  que  les 
Russes,  moins  polis  que  les  Français,  l'auraient  contraint 
de  mettre  les  armes  bas. 

D'une  autre  part,  les  Suédois  n'avaient  fait  des  progrès 
en  Poméranie  que  parce  qu'ils  n'avaient  rencontré  aucune 
résistance;  ils  étaient  en  possession  d'Anclam,  de  Demmin, 
et  du  fort  de  Peenamunde,  qu'ils  avaient  pris  après  un 
siège  de  quinze  jours.  La  garnison  de  Stettin  consistait  en 
10  bataillons  de  milice,  que  les  Etats  de  la  Poméranie 
avaient  levés.  M.  de  Manteuffel ,  à  la  tête  de  i  bataillons, 
n'était  pas  en  état  de  former  de  grandes  entreprises.  En 
laissant  la  distribution  des  armées  telle  qu'elle  était  alors, 
le  roi  courait  les  plus  grands  hasards  pour  celle  de  Prusse, 
et  risquait  en  même  temps  de  voir  la  Poméranie  envahie 
par  les  Suédois.  Il  résolut  donc  de  concentrer  davantage 
ses  forces,  pour  procéder  avec  plus  de  sûreté,  et  d'aban- 
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donner  les  extrémités  de  ses  Etats,  que  le  nombre  de  ses 
ennemis  ne  lui  permettait  plus  de  défendre. 

Ces  motifs  firent  rappeler  de  Tilsit  M.  de  Lehwald  avec 
son  armée  ;  il  marcha  d'abord  en  Poméranie  contre  les 
Suédois ,  qu'il  délogea  promptement  d'Ânclam  et  de  Dem- 
min  ;  il  les  poussa  bientôt  sous  le  canon  de  Stralsund ,  où 
ces  troupes  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  se  réfugièrent  dans 
l'Ile  de  Rugen.  Une  grande  gelée  qui  survint  ensuite  fit 
prendre  tout  le  bras  de  mer  qui  sépare  la  Poméranie  de 
cette  (le.  Le  maréchal  de  Lehwald  aurait  pu  profiter  de 
l'occasion,  si  son  grand  âge  ne  l'en  eût  empêché,  pour 
passer  avec  son  armée  sur  la  glace  dans  l'Ile ,  où  il  aurait 
détruit  toutes  ces  troupes  suédoises  ;  au  moins  un  coup 
pareil  aurait-il  délivré  le  roi  pour  un  temps  d'un  ennemi 
qui  faisait  une  diversion  fâcheuse.  Quoique  le  maréchal  de 
Lehwald  n'eût  pas  entrepris  tout  ce  qui  était  faisable,  il  fit 
toutefois,  dans  cette  courte  expédition,  3,000  prisonniers 
sur  les  Suédois.  Un  détachement  qu'il  envoya  assiéger  le 
fort  de  Peenamunde  ne  le  reprit  qu'au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante. 

La  multitude  d'objets  qu'il  y  avait  à  remplir  pendant 
cette  campagne  était  immense;  et  comme  on  se  trouvait 
pressé  de  faire  de  tous  les  côtés  des  efforts ,  on  ne  pouvait 
y  réussir  qu'en  employant  les  mêmes  troupes  en  différents 
endroits.  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  avait  trop  peu 
de  cavalerie  dans  son  armée;  il  lui  en  fallait  nécessairement 
pour  l'entreprise  qu'il  méditait.  Comme  il  importait  au  roi 
que  les  Français  fussent  chassés  de  la  base  Saxe  et  du  bas 
Rhin,  pour  y  contribuer  de  sa  part  autant  que  sa  situation 
le  lui  permettait,  il  détacha  10  escadrons  de  dragons,  et 
5  escadrons  de  housards  de  l'armée  du  maréchal  de 
Lehwald,  avec  ordre  de  joindre  le  prince  Ferdinand  de 
Rrunswic  à  Stade.  Ce  prince  tenta  d'abord  une  entreprise 
sur  Zell,  qui  ne  réussit  pas,  d'un  côté  parce  que  le  maré- 
chal de  Richelieu,  l'ayant  prévenu,  l'empêcha  de  passer 
toj*.  i.  34 


350  MÉMOIRES  DE  FRÉDÉRIC  If.  [1757 

l'Aller,  et  de  l'autre  parce  que  ce  pays  aride,  où  il  n'y  a 
que  des  bruyères,  ne  put  fournir  à  sa  subsistance.  Nonob- 
stant cette  entreprise  manquée,  il  se  rendit  peu  après  maître 
de  Harbourg. 

Le  roi  convint  ensuite  avec  lui  du  projet  de  sa  cam- 
pagne. Son  avis  allait  à  ce  que  les  alliés  se  portassent  sur 
le  Wéser,  par  des  raisons,  dont  la  première  était  de  ne 
point  ruiner  les  capitales  de  l'éHectorat  de  Hanovre  et  du 
duché  de  Brunswic  par  les  sièges  qu'il  faudrait  faire  pour 
les  reprendre  ;  la  seconde  était  la  crainte  d'être  coupé  du 
Rhin,  qui  porterait  les  Français  à  évacuer  d'eux-mêmes 
ces  provinces,  surtout  si  un  détachement  des  troupes  prus- 
siennes se  montrait  en  même  temps  du  côté  de  Brunswic. 
Le  prince  Henri,  qui  était  demeuré  en  Saxe  pour  se  foire 
guérir  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  fiosbach ,  devait 
commander  ce  détachement.  Tout  fut  bien  concerté,  et 
nous  verrons,  au  commencement  de  la  campagne  suivante, 
les  succès  qui  accompagnèrent  le  prince  Ferdinand  dans 
l'exécution  de  cette  entreprise. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

De  l'hiver  de  1757  à  1758. 

Jamais  campagne  n'avait  été  plus  féconde  en  révolutions 
subites  de  la  fortune  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Cette  espèce  de  hasard  qui  préside  aux  événements  de  la 
guerre  s'était  insolemment  joué  du  destin  des  parties  bel- 
ligérantes ;  tantôt  il  avait  favorisé  les  Prussiens  de  succès 
brillants ,  et  tantôt  il  les  avait  précipités  dans  un  abfme  de 
malheurs.  Les  Husses  avaient  gagné  une  bataille  en  Prusse, 
et  se  retiraient  de  ce  royaume  comme  s'ils  avaient  été 
battus.  Les  Français,  sur  le  point  de  désarmer  le  duc  de 
Cumberland,  paraissaient  les  arbitres  de  l'Allemagne  ;  mais 
à  peine  cette  nouvelle  a-t-elle  le  temps  de  se  répandre  en 
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Europe,  qu'on  apprend  la  défaite  d'une  de  leurs  armées, 
et  qu'on  voit  comme  ressusciter  cette  armée  du  duc  de 
Cumberland  qu'on  croyait  n'exister  déjà  plus. 

Cette  suite  d'événements  décisifs  et  contraires  avait 
comme  étourdi  l'Europe  ;  on  voyait  de  l'incertitude  dans 
les  projets,  des  desseins  renversés  aussitôt  que  conçus,  et 
de  nombreux  corps  de  troupes  presque  détruits  en  un  seul 
jour.  U  fallut  quelques  moments  de  tranquillité  pour  que 
les  esprits  se  recueillissent,  et  que  chaque  puissance  put 
considérer  de  sang-froid  la  situation  où  elle  se  trouvait. 
D'uu  côté,  l'ardent  désir  de  la  vengeance,  l'ambition  blessée, 
le  dépit,  le  désespoir,  remirent  les  armes  à  la  main  aux 
empereurs  et  aux  rois  qui  formaient  la  grande  alliance;  de 
l'autre,  la  nécessité  de  continuer  la  guerre  et  quelques 
rayons  d'espérance  portèrent  la  Prusse  à  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  se  soutenir.  Un  nouveau  sermentdonna 
un  nouveau  degré  d'activité  à  la  politique ,  et  les  cours, 
chacune  de  son  côté,  se  préparèrent  à  pousser  la  guerre 
avec  plus  d'acharnement,  de  fureur  et  d'opiniâtreté  que 
par  le  passé.  Voilà  en  générai  le  tableau  des  passions  qui 
agitaient  les  princes  et  leurs  ministres.  La  nature  de  cet 
ouvrage  exige  que  nous  entrions  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, et  que  nous  parcourions  successivement  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  pour  nous  représenter  distinctement  ce 
qui  se  passait  dans  chacune. 

Il  s'était  fait  dès  l'automne  dernier  uu  changement  dans 
le  ministère  britannique.  M.  Fox,  qui  s'y  était  intrus  par 
les  intrigues  du  duc  de  Cumberland,  s'aperçut  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  dans  ce  poste  contre  la  cabale  qui 
lui  était  opposée;  il  résolut  de  se  démettre  volontairement 
de  ses  charges,  et  fut  remplacé  par  M.  Pitt,  que  son  élo- 
quence et  so  i  génie  élevé  rendaient  l'idole  de  la  nation. 
C'était  la  meilleure  tête  de  l'Angleterre.  Il  avait  subjugué 
la  Chambre  basse  par  la  farce  de  la  parole  ;  il  y  régnait , 
il  en  était  pour  ainsi  dire  l'àme*  Parvenu  au  timon  des 
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affaires,  il  appliqua  toute  l'étendue  de  son  génie  à  rendre 
sa  patrie  la  dominatrice  des  mers,  et  pensant  en  grand 
homme ,  il  fut  indigné  de  la  convention  de  Closter-Seven , 
qu'il  regardait  comme  l'opprobre  des  Anglais.  Ses  pre- 
miers pas  dans  sa  nouvelle  carrière  tendirent  tous  à  faire 
abolir  jusqu'à  la  mémoire  de  ce  traité  honteux  ;  ce  fut  lui 
qui  persuada  au  roi  d'Angleterre  de  mettre  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswic  à  la  téte  de  l'armée  des  alliés ,  et  de 
le  demander  au  roi  de  Prusse;  ce  fut  lui  qui  proposa  de 
renforcer  les  troupes  d'Allemagne  par  un  corps  d'Anglais, 
qui  les  joignit  effectivement  dans  l'année  1758.  De  plus,  il 
jugea  convenable  à  la  gloire  de  sa  nation  de  renouveler 
les  alliances  qu'elle  avait  contractées  tant  avec  le  roi  de 
Prusse  qu'avec  divers  princes  d'Allemagne.  Il  conclut  un 
traité  avec  le  roi;  par  l'un  des  articles,  le  roi  d'Angleterre 
s'engageait  à  payer  au  roi  de  Prusse  un  subside  annuel  de 
\  millions  d'écus,  lequel  fut  continué  jusqu'en  1 761 . 

Le  roi  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'accepter  ce  sub- 
side, qui  d'ailleurs  répugnait  à  sa  façon  de  penser;  mais 
les  Français  l'avaient  dépouillé  des  provinces  qu'il  possé- 
dait dans  le  bas  Rhin;  il  était  à  la  veille  de  voir  envahir 
la  Prusse  par  les  Russes  ;  ce  qui  pouvait  d'autant  moins 
s'empêcher,  que  le  maréchal  Lehwald  avait  été  contraint 
d'accourir  en  Poméranie ,  pour  s'opposer  aux  Suédois. 
Après  tout,  ce  subside  était  le  seul  secours  qu'on  pût 
tirer  de  l'Angleterre,  puisqu'elle  avait  décliné  à  plusieurs 
reprises  la  demande  qu'on  lui  avait  faite  d'envoyer  une 
escadre  dans  la  Baltique.  M.  Pitt  envoya  dans  ce  temps  le 
chevalier  Keith  en  Russie,  pour  balancer  par  ses  intri- 
gues celles  du  parti  français  et  autrichien,  et  pour  tenter 
de  dessiller  les  yeux  à  l'impératrice ,  aveuglée  par  les  pré- 
ventions qu'on  lui  avait  inspirées  contre  le  roi  de  Prusse. 
M.  Gooderich  partit  dans  une  vue  à  peu  prés  semblable 
pour  la  Suède;  mais  le  parti  français,  qui  dominait  despo- 
tiquement  dans  le  sénat  de  Stockholm ,  fit  jouer  tous  ses 
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ressorts  pour  interdire  à  cet  Anglais  l'entrée  du  royaume. 
M.  Gooderich  resta  en  Danemarck;  et  les  sénateurs  s'ap- 
plaudirent d'avoir  empêché  que  l'argent  de  l'Angleterre 
ne  culbutât  leur  système.  Tandis  que  M.  Pitt  prenait  de  si 
justes  mesures  pour  la  politique,  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  se  remplissaient  de  vaisseaux;  les  projets  pour 
la  campagne  de  mer  et  de  terre  étaient  arrêtés ,  et  une 
activité  nouvelle  ranimait  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement. 

Le  chevalier  Keith ,  qui ,  pendant  ces  entrefaites ,  était 
arrivé  à  Pétersbourg,  n'y  trouva  point  la  cour  dans  une 
disposition  favorable  aux  commissions  dont  il  était  chargé; 
les  ministres  d'Autriche ,  de  France  et  de  Saxe  y  étaient 
tout-puissants  par  le  moyen  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
profusions  ;  ils  avaient  gagné  le  favori  d'Elisabeth ,  le 
comte  Iwan  Schuwaloff,  qui  gouvernait  alors  l'impératrice 
et  par  conséquent  l'empire.  Les  ministres,  mécontents  du 
peu  de  progrès  de  l'armée  russe,  surtout  de  la  retraite  à 
la  fin  de  la  campagne  dernière ,  tâchaient  de  faire  passer 
leur  enthousiasme  guerrier  dans  l'esprit  de  l'impératrice , 
et  l'excitaient  à  faire,  dans  la  campagne  prochaine,  de 
plus  grands  efforts  que  par  le  passé  ;  ils  s'aperçurent  que 
leurs  menées  étaient  secrètement  traversées  par  le  grand  . 
chancelier  Bestuchew   et   résolurent  de   le  culbuter, 
comme  en  effet  ils  y  réussirent.  Nous  avons  dépeint,  dans 
cet  ouvrage ,  ce  comte  Bestuchew  comme  un  homme  qui , 
par  passion ,  s'était  fait  un  principe  d'être  l'ennemi  juré 
des*  Prussiens.  [Deux  raisons  ayant  altéré  ces  sentiments 
de  haine  avaient  influé  sur  son  changement  de  conduite  ; 
l'une  était  sa  forte  pension  que  les  Anglais  continuaient 
de  lui  payer,  et  l'autre  la  possession  où  se  trouvait  le  roi 
des  archives  de  Dresde.  On  avait  trouvé  dans  ces  archives 
une  lettre  où  il  conseille  au  comte  de  Bruhl  de  se  défaire 
par  la  prison  d'un  résident  russe  dont  ces  deux  ministre* 
étaientégalement  mécontents,  qui  comme  lui,  disait-il,  s'était 
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défait  du  sieur  de  Castéras  dont  il  craignait  l'esprit  délie. 
M.  de  Bestuchew  n'avait  point  de  répugnance  poor  com- 
mettre des  crimes,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  sût,  et 
la  crainte  que  cette  lettre  odieuse  ne  fut  publiée  l'engagea 
de  promettre  au  roi  de  lui  rendre  des  services  importants 
pour  qu'il  consentit  à  la  supprimer.  C'était  à  quoi  le  roi 
fut  facile  a  disposer,  et  le  ministre  fut  exact  de  son  coté  à 
remplir  son  engagement,  car  il  dressa  l'instruction  du  ma- 
réchal Àpraxin.]  Mais  il  changea  de  système,  pour  plaire 
au  grand-duc,  qu'il  prévoyait  devoir  bientôt  parvenir  au 
trône;  il  dressa  l'instruction  du  maréchal  Apraxin  d'une 
manière  aussi  favorable  mix  intérêts  du  roi  que  les  con- 
jonctures le  permettaient,  et  fut  l'unique  cause  de  ce  que 
les  Russes  évacuèrent  les  Etats  du  roi  à  la  (in  de  la  cam- 
pagne. M.  de  Bestuchew  fut  encouragé  dans  cette  con- 
duite par  les  conseils  du  grand-duc  et  de  la  grande-du- 
chesse de  Russie ,  qui  tous  les  deux  avaient  les  sentiments 
les  plus  favorables  à  la  cause  du  roi.  Le  grand-duc,  prince 
de  Holstein  par  sa  naissance,  avait  puisé  dans  l'histoire 
de  ses  ancêtres  une  haine  implacable  contre  les  Danois, 
causée  par  les  injustices  que  les  rois  de  Danemarck  avaient 
faites  à  sa  fomille;  craignant  alors  que  les  affaires  du  roi 
ne  prissent  une  tournure  qui  l'obligeât  à  se  lier  avec  les 
Danois,  il  lui  offrit  son  crédit  et  tous  les  services  qu'il 
pourrait  lui  rendre  en  Russie,  pourvu  qu'il  n'entrât  en 
aucun  engagement  avec  ces  ennemis  constants  du  Hol- 
stein. Le  roi  accepta  l'offre;  il  promit  de  ne  faire  aucun 
traité  avec  le  Danemarck,  et  quoique  cette  condescen- 
dance ne  lui  valût  pas  d'avantages  actuels,  on  verra,  par 
la  suite  de  cet  ouvrage,  que  cette  liaison  étroite  avec  le 
grand-duc  de  Russie  bouleversa  les  grands  projets  des  Au- 
trichiens. 

Avec  quelque  secret  que  toutes  ces  affaires  se  traitas- 
sent ,  il  en  perça  cependant  quelque  chose  ;  les  ministres 
de  France  et  d'Autriche  s'aperçurent  d'une  variation  de 
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conduite  du  côté  du  grand  chancelier;  ils  eurent  connais- 
sance des  ordres  qu'il  avait  expédiés  pour  le  maréchal 
Apraxin ,  et  se  servirent  du  favori  de  l'impératrice  pour 
faire  disgracier  ce  ministre  et  causer  toutes  sortes  de 
désagréments  à  la  jeune  cour.  Depuis  ce  moment  tout  plia 
devant  ces  ambassadeurs  en  Russie,  et  ils  entraînèrent 
l'impératrice  Elisabeth  dans  des  mesures  violentes  et  peu 
conformes  aux  véritables  intérêts  de  son  empire. 

La  cour  de  Vienne  avait  reçu  des  secousses  si  fortes  à 
la  fin  de  la  dernière  campagne,  que  sa  constance  en  fut 
ébranlée.  Elle  s'était  crue  sur  le  point  de  terminer  la 
guerre,  et  regardait  comme  faite  la  conquête  de  la  Silésie; 
déchue  tout  à  coup  de  ces  idées  flatteuses ,  elle  avait  vu 
son  armée  ruinée ,  et  les  débris  s'en  sauver  avec  peine  en 
Bohème.  Ces  malheurs  inattendus  ralentirent  son  ardeur 
pour  la  guerre  ,  et  tant  de  projets  avortés  diminuèrent 
son  éloignement,  ou  plutôt  son  aversion  insurmontable 
pour  la  paix.  Le  style  de  sa  chancellerie  et  les  écrits  de 
Ratisbonne  s'adoucirent.  Cependant  l'aigreur  et  la  gros- 
sièreté y  reparurent  aussitôt  que  les  espérances  revinrent. 

Tant  que  dura  la  première  impression  de  l'infortune, 
l  impératrice-reine  voulut  se  rapprocher  du  roi ,  soit  pour 
entamer  une  négociation,  soit  pour  se  faire  une  réputation 
de  magnanimité.  Le  comte  Kaunitz  avertit  le  roi  d'une 
conspiration  imaginaire  formée  contre  lui ,  dans  laquelle 
deux  Napolitains  et  un  Milanais  avaient  trempé.  Le  roi  lui 
fit  répondre  qu'il  était  obligé  à  l'impératrice  de  l'avis 
qu'elle  voulait  bien  lui  donner ,  mais  que  comme  il  y  avait 
deux  manières  d'assaosiner,  l'une  par  le  poignard,  l'autre 
par  des  écrits  injurieux  et  déshonorants ,  il  assurait  l'im- 
pératrice qu'il  faisait  peu  de  cas  de  la  première,  et  qu'il 
était  infiniment  plus  sensible  à  la  seconde.  Cela  n'em- 
pêcha pas  que  l'indécence  et  le  scandale  de  ces  écrits  ne 
continuât,  et  ne  s'accrût  même  selon  que  les  succès  de  la 
guerre  favorisèrent  les  armes  autrichiennes. 
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La  France  apprit  avec  un  sensible  chagrin  les  disposi- 
tions pacifiques  de  l'impératrice-reine ,  parce  que  la  dé- 
fection de  cette  princesse  aurait  porté  un  préjudice  consi- 
dérable à  ses  affaires  ,  tant  qu'elle  demeurait  en  guerre 
avec  les  Anglais  sur  mer  et  en  Allemagne.  Louis  XV, 
piqué  de  la  tache  que  l'affaire  de  Rosbach  avait  imprimée 
à  ses  armes,  espérait  de  trouver  dans  la  continuation  de 
la  guerre  l'occasion  de  prendre  sa  revanche;  et  les  mi- 
nistres de  la  France  travaillèrent  à  Vienne ,  avec  une  ap- 
plication infinie,  à  ranimer  toutes  les  passions  calmées  de 
cette  cour.  La  honte  pour  une  grande  puissance  d'être 
abattue  par  un  petit  prince,  fit  le  plus  d'impression  sur 
l'esprit  de  l'impératrice;  l'ancienne  animosité  contre  la 
Prusse  se  réveilla  ,  les  dispositions  pour  la  paix  s'éva- 
nouirent, et  les  liaisons  d'amitié  et  d'intelligence  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Versailles  se  resserrèrent  plus  inti- 
mement :  ainsi  bien  loin  que  les  succès  des  Prussiens  rebu- 
tassent les  puissances  avec  lesquelles  ils  étaient  en  guerre, 
ils  les  engagèrent  à  redoubler  leurs  efforts  pour  paraître 
plus  redoutables  et  plus  dangereux  que  jamais  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  prochaine. 

Le  roi  prenait  de  son  côté  des  mesures  semblables  pour 
rétablir  pendant  l'hiver  l'armée,  et  la  remettre  en  état 
d'agir  avec  vigueur.  Il  s'agissait  de  réparer  les  pertes 
qu'avaient  entraînées  sept  batailles  rangées  que  les  Pi  us- 
siens  avaient  livrées  à  leurs  ennemis;  mais  les  ravages  de 
la  guerre  n'approchaient  pas  des  ravages  que  les  maladies 
épidémiques  faisaient  dans  les  hôpitaux  ;  c'étaient  des  es- 
pèces de  fièvres  chaudes  accompagnées  de  tous  les  symp- 
tômes de  la  peste  4  les  malades  tombaient  en  délire  le 
premier  jour  de  la  maladie  ;  il  leur  venait  des  charbons  au 
cou  ou  bien  aux  aisselles;  que  les  médecins  saignassent, 
ou  ne  saignassent  point ,  cela  était  égal  ;  la  mort  emportait 
indifféremment  tous  ceux  qui  se  trouvaient  atteints  de  ce 
mal  ;  le  poison  était  même  si  violent ,  ses  progrès  si  rapi- 
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des-,  ses  effets  si  prompts ,  que  dans  trois  jours  il  mettait 
uu  homme  au  tombeau.  On  se  servit  sans  effet  de  toutes 
sortes  de  remèdes  :  enfin  on  eut  recours  à  l'émétique,  qui 
réussit;  on  en  délaya  trois  grains  dans  une  mesure  d'eau, 
on  en  fit  boire  au  malade  jusqu'à  ce  que  le  remède  com- 
mençât d'opérer,  et  ce  fut  un  spécifique  souverain  contre 
cette  maladie;  car  depuis  que  l'on  s'en  servit,  de  cent 
personnes  à  qui  on  le  fit  prendre,  il  en  périt  à  peine  trois. 
Sans  doute  que  les  causes  de  la  maladie  n'étaient  qu'une 
transpiration  arrêtée  par  le  froid ,  et  des  indigestions 
causées  par  de  mauvaises  nourritures  ;  il  n'y  avait  que  de 
fortes  évacuations  qui  pussent  y  remédier. 

Quoique  les  pertes  de  l'armée  dans  les  hôpitaux  fussent 
considérables,  on  parvint  cependant  à  rassembler  pendant 
l'hiver  la  plupart  des  recrues  dont  on  avait  besoin  pour  la 
recompléter;  mais  il  fut  impossible  de  s'en  servir  dès  le 
printemps,  parce  que  c'étaient  la  plupart  des  paysans,  qu'il 
fallait  exercer  et  discipliner,  et  que  la  campagne  commença 
de  très-bonne  heure. 

La  maison  royale  perdit  cette  année  la  reine  mère  ' .  Le 
roi  reçut  cette  funeste  nouvelle  après  la  bataille  de  Kolin , 
et  dans  un  temps  où  la  fortune  s'était  le  plus  déclarée 
contre  les  Prussiens  ;  il  en  fut  vivement  touché.  Il  avait 
vénéré  et  adoré  cette  princesse  comme  une  tendre  mère, 
dont  les  vertus  et  les  grandes  qualités  faisaient  l'admiration 
de  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher.  Sa  mort 
n'occasionna  pas  un  deuil  de  cérémonie,  mais  fut  une 
calamité  publique  ;  les  grands  regrettèrent  son  abord  facile 
et  gracieux,  les  petits  sa  débonnaireté ,  les  pauvres  leur 
refuge,  les  malheureux  leur  ressource,  les  gens  de  lettres 
leur  protectrice,  et  tous  ceux  de  sa  famille  qui  avaient 
l'honneur  de  lui  appartenir  de  plus  près  croyaient  avoir 

>  Sophie-Dorothée,  tille  de  l'électeur  de  Hanovre,  roi  d'Angleterre, 
mariée,  en  1706,  à  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse.  Cette  princesse 
mourut  le  28  juin  1757. 
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perdu  une  partie  d'eux-mêmes,  et  se  sentaient  plus  frappés 
qu'elle  du  coup  qui  venait  de  l'emporter.  [On  ne  peut  pas 
en  dire  autant  de  la  reine  de  Pologne  qui  mourut  à  Dresde, 
détestée  des  Saxons  pour  son  intolérance,  de  la  cour  pour 
ses  tracasseries,  de  sa  famille  pour  son  austérité  rigoureuse  ; 
mais  canonisée  par  les  jésuites  pour  avoir  fondé  nne  église 
catholique  dans  le  sein  de  l'hérésie.  On  disait  à  Dresde  que 
le  Te  Deum  de  la  bataille  de  Rosbach  avait  tué  cette  prin- 
cesse, en  irritant  la  haine  qu'elle  avait  contra  les  Prussiens 
et  qu'elle  était  obligée  de  supprimer.  Cependant  un  abcès 
qui  lui  creva  tout  à  coup  dans  la  poitrine  fut  la  cause 
véritable  de  sa  mort.  Lorsque  cette  nouvelle  arriva  à  Var- 
sovie, le  comte  de  Brubl  avait  tout  préparé  pour  faire 
saigner  le  roi  de  Pologne  en  la  lui  apprenant,  mais  ce 
prince  la  reçut  avec  assez  de  sang-froid  et  répondit  au 
comte  de  Briihl  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  le  saigner. 
La  perte  d'un  de  ses  bouffons,  nommé  Joseph,  qui  mourut 
peu  après,  lui  fut  plus  sensible,  et  on  ne  put  l'en  consoler 
qu'en  le  menant  à  la  chasse  pour  dissiper  sa  douleur 

Dans  cette  même  année  le  sultan  Osman  tinit  ses  jours; 
son  successeur  passa  pour  un  prmee  plus  hardi  et  plus 
entreprenant  «pie  lui*.  Le  bruit  de  sa  réputation  réchauffa, 
dès  son  avènement  au  trône,  les  intrigues  du  ministre  de 
Prusse  à  la  Porte.  Il  s'agissait  d'être  admis  aux  audiences 
du  Grand  Seigneur.  Il  y  avait  plus  d'un  an  que  le  sieur  de 
Rexin  postulait  cette  faveur,  et  il  («liait  l'obtenir  pour 
entamer  les  négociations  dont  il  était  charge  avec  le  grand 
vixir,  et  avec  les  principaux  officiers  de  la  couronne.  Nous 
verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  les  différentes  formes 
que  prit  cette  négociation ,  et  nous  aurons  lieu  de  remar- 
quer souvent  combien  peu  les  nations  orientales  sont  pro- 

'  Ce  qui  est  entre  crocheta  ne  se  trouve  que  dans  la  dernière  édition 
de  Berlin.  Le  jugement  de  Frédéric  e*t  relui  d'un  ennemi  implacable. 

a  Miwtapha  III  ,  fils  du  sultan  A  Km  et,  déposé  en  1730,  monta  iar  fc 
trône,  laissé  libre  par  la  mort  d'Osman  III,  le  3  novembre  1757. 
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près  à  suivre  les  principes  d'une  bonne  et  saine  politique. 
Ce  défaut  vient  surtout  de  leur  grande  ignorance  sur  les 
intérêts  des  princes  de  l'Europe,  de  la  vénalité  de  ces  peu- 
ples, et  du  vice  du  gouvernement,  qui  assujettit  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  paix  et  à  la  guerre  aux  décisions  du  mufti, 
sans  le  fetfa  duquel  il  serait  impossible  de  mettre  en  mou- 
vement les  troupes  ottomanes. 


FIN  Dl   TOME  PREMIER. 
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